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ARGUMENT 

DU  SEPTIEME  LIVRE. 


François  rétablit  les  Sàences  dans 

Royaume,  Cÿ  commence  ^ finder  le  College  Royal. 
Les  Florentins  abandonnec^^par  le  Traité  de  Cambray, 
preffènt  Sa  Majeflé  de  les  ajpfler  indirectement  Elle 
efi  mfinjtble  d leurs  remontrances , les  latjfe  périr. 
Langey  efi  en^vcyé  en  Alemagne,  qui  par  des  travaux 
inconcevables  rompt  la  Ligue  de  suabe , fkmeuje  pour 
avoir  duré  Juixante  - dix  ans , fÿ  pour  avoir  élevé  la 
Maifon  d’ Autriche  au  point  de  grandeur  ou  elle  efi 
encore.  L’Angleterre  Je  brouille  avec  le  Saint  Siégé, 
(d  François  fe  met  inutilement  en  devoir  de  Cen  empef- 
cher  : Le  Courrier  qui  portait  une  entière  fatisfoÉiion 
pour  le  Saint  Siégé  retarde  de  deux  jours , durant  lef. 
quels  Henty  huit  efi  excommunié.  Il  fe  jepare  de  la 
Communion  de  t Bglife  s’  td  s'en  prend  à U France, 
comme  fi  c'eût  efié  la  Joute  de  cette  Couronne.  L' Empe- 
reur trompe  l Evêque  de  Mâcon  id  le  Seigneur  de  Velly 
Ambajfideurs  de  France.  Jl  les  engage  injenfiblement  d 
fe  trouver  dans  le  Confiftoire , ou  il  prononce  une  Ha- 
rangue  fatirique  contre  François  Premier  Le  Cardinal 
du  Bellqy  la  retient , part  aujfi  tût  ptmren  avertir 
le  Roy  Jùn  éMaitre. 

Tome  J I. 
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FRANÇOIS 

PREMIER. 


LIVRE  SEPTIEME. 

' • 

■OÙ  ton  •voit  ce  qui  ejî  arrivé  de  plus  remar- 
quable fous  fin  Régné  'durant  les  années 
mil  cinq  cens  trente,  1531,  lyjz,  1533,1534,  i535* 
0*  partie  de  m6. 

R A N C O I S Premier  fut  plus 
heureux  dans  les  exercices  de  la 
Paix , qu’il  ne  l’avoic  eftë  dans 
les  travaux  de  la  Guerre  j Sc 
l’Hiftoireluy  doit  ce  témoigna- 
ge, qu’il  furpafla  de  beaucoup 
en  ce  point  les  Rois  qui  l’a- 
voient  précédé.  Les  premiers  François  faifoient 
profclllon  d’ignorance  ; & méprifoicnt  non  fcu- 
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4 François  Premier 

lemenc  tout  ce  qui  eftoit  compris  fous  lè  nom 
de  fçience , mais  encore  tout  ce  qui  en  appro- 
choit.  Leur  aveuglement  eftoit  aile  julqu'a  ne 
vouloir  pas  mêmes  apprendre  à écrire  ; & les  Ti- 
tres les  plüs  anciens  de  la  Monarchie  Françoilè 
• font  ceux  où  l’on  voit  tres-peu  de  fignatures,  en 
comparaifon  des  Sceaux  que  les  perlonnes  de 
qualité  qui  fçavoient  pas  écrire  fo  conçen- 
toient  d’apliquer  au  bas  des  Ades  les  plus  au- 
thentiques pour  marque  de  leur  prelènce , ou  dç 
leur  conlêntement. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût  eu  de  tems  en  tems 
des  Rois  Très  - Chrétiens  , comme  Charle- 
magne , Robert,  Saint  Loüis,  & Charles  le  Sage, 
qui  fo  fuflènt  mis  en  devoir  de  delâbulèr  leurs 
Peuples,  & fur  tout  leur  Nobleftè,  en  l'averrifo 
fant  des  inçonveniens  d’un  principe  fi  dange- 
reux ; & en  l’exhortant  à fe  mettre  dans  une  ré- 
putation aufli  haute  par  l’dprit,  que  celle  où  elle 
s’étoic  élevée  par  là  valeur.  Mais  ou  des  conlèils 
fi  làlutaires  avoient  efté  tout  à fait  négligez,. ou 
ils  avoient  efté  fi  peu  fuivis,  que  la  France  eftoit 
retournée  à fon  premier  état  j aulfi  - tôt  qu’elle 
n’avoit  plus  eu  pour  Rois  ceux  qui  luy  perlùa- 
doient  d’étudier.  Les  Guerres  contre  l’Angle- 
terre & contre  les  Princes  des  Maifons  de  Bour- 
gogne & d’Autriche  l’avoient  tellement,  occu- 
pée immédiatement  après , quelle  n’avoit  penfo 
a élever  lès  Enfans  que  dans  l’Art  dont  elle 
avoit  alors  plus  de  belbin  , qui  étoit  le  Mili- 
taire. La  Jeunefle  eût  été  méprifée  , fi  elle  fo 
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fût  adonnée  à quelque  autre  choie  ; & un  GentiL 
homme  ne  le  fut  pas  tenu  moins  oftenfe  li  on 
J’eûc  appelld*Dod:e,  que  li  on  luy  eût  donné  un 
démenty. 

La  dç'fake  de  cet  Ennemy  domeftique  elloit 
relèrvée  pour  le  Régné  de  François  Premier,  & ce 
fut  elle  qui  luy  acquit  le  nom  de  Pere  & de  Rc- 
ftaurateur  des  Lettres.  Sa  Majellé  avoir  toûjours 
eu  de  l’inclination  pour  les  Sciences,  & de  la  com- 
plailànce  pour  ceux  qui  les  cultivoient  avec  fuc- 
cez.  Elle  leur  failbit  l’honneur  de  les  recevoir 
fbuvent  à là  Table  , & de  les  oüir  parler  lùr  les 
matières  quelle  leur  propofoit , & l’on  ajoûte 
qu'elle  pallbit  cinq  ou  lîx  heures  de  luite  avec  eux 
en  de  femblables  converlàtions.  Elle  les  afliftoit 
à proportion  de  leurs  belbins  : Elle  prenoit  garde 
de  ne  leur,  donner  ni  trop , ni  trop  peu  ; & elle  les 
élevoit  aux  dignitez  Eccleliaftiques  ou  Séculiè- 
res , lèlon  quelle  les  en  jugeoit  capables.  Ceux 
dont  elle  fàilôit  alors  plus  d’état , étoient  Guil- 
laume Budé  Maître  des  Requeftes  dont  on  a déjà 
parlé  dans  le  premier  Livre  de  cette  Hilloire, 
Jean  du  Bellay  Evêque  de  Paris  qui  fut  depuis 
Cardinal , & Guillaume  Poftcl  qui  le  vantoit  de 
pouvoir  aller  de  France  à la  Chine  fans  Truche- 
ment. La  Icience  de  Bude  & de  du  Belley  eft  fi 
connue,  qu’d  lcroit  lùperflu  d’en  parler  icy,  fi  l’on 
n’y  eftoit  d’ailleurs  obligé  pour  conlêrver  la  mé- 
moire d’une  de  leurs  vertus  fi  finçuliere  en  Ton 
efpece,  qu’il  ne  s’en  trouve  point  d autres  de  leur 
profellion  qui  l’ait  exercée. 
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Ils  avoîent  une  palfion  fi  violente  de  commo-’ 

niquer  ce  qu’ils  fçavoient , que  ni  leur  qualité 

ni  leurs  emplois  ne  les  cmpccnoieiïf  pas  de  don- 
ner des  aprés-dinées  entières  toutes  les  femaines 
à rinftruàion  de  ceux  qui  cherchoient  des  Maî- 
. très  habiles,  & n’en  trouvoient  point.  Le  nombre 

de  ces  Auditeurs  domeftiques  s’augmenta  de  for- 
te, que  Budé  & du  Bellay  n’y  pouvant  lufEre  pro- 
poferent  enfin  au  Roy  le  deflein  d’un  Collège 
Royal , t)ù  les  Sciences  ôc  les  Lances  necefi 
foires  pour  les  acquérir  fuflent  enfeigne'es  par 
des  perl'onnes  les  plus  célébrés  de  l’Europe. 
* M.  Balos  Ta  L’ Auteur  de  la  vie  * de  Pierre  du  Cartel  luy  attri- 
4onnic  au  pu-  t>uc  cc  projet , Sc  il  n’y  a point  d’inconvenient 
qu’h  ait  crté  formé  par  trois  perlonnes  illurtres 
en  meme  tems.  Le  Roy  reçut  la  propofition 
avec  joyc  -,  & commença  à l’executer  en  fondanr 
deux -Chaires,  qui  furent  aufll-tôt  remplies  par 
deux  Hommes  incomparables  en  leur  profeflîon. 
La  première  qui  ertoit  pour  la  Langue  Hebraï- 
- que  fut  donnée  à François  Vatable  fi  célébré 
pour  lès  Remarques  curieulès  lûr  l’Ecriture  Sain- 
te. Il  eut  un  applaudlflcmcnt  general  durant  fo 
vie , mais  après  la  mort  il  pafla  pour  Hérétique 
dans  les  Elprits  de  quelques  Doéfeurs  qui  ne 
fçavoient  pas  que  ce  ne  fut  point  luy  qui  les 
donna  au  public,  mais  Robert  Etienne  fon  Dif. 
ciple  que  l’on  prétend  y avoir  ajouté  ce  qu’il 
voulut.  La  fécondé  Chaire  qui  elloit  pour  la 
Langue  Grecque  fervit  de  degré  à Pierre  Danez 
pour  s’élever  a l’Evêché  de  Vaures , qui  luy  fut 
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donne'  longtems  apres.  Ce  Prélat  eut  lieu  de  (è 

fignaler  dans  la  première  convocation  du  Con- 

ciïe  de  Trente  -,  & c’eft  de  luy  que  l’on  dit, 

qu’ayant  un  jour  parlé  fortement  dans  cette  Au- 

gufte  Aflèmbléc , & un  Evêque  d’Italie  s’etant 

mis  à railler  lur  Ion  difeours  par  une  allufion 

fondée  lur  la  Langue  Latine  qui  exprime  par  un 

même  mot  les  François  & les  Cocqs  dont  le  lèns 

étoit , Ce  Cocq  ne  chente  pas  mal^  * Danez  repli-  * ifh  Cdiimt  ke- 

qua , plut  à Dieu  que  Saint  Pierre  fi  conruertit  au  »* 

djOUt  de  ce  Cocq. 

Le  fruit  que  le  Public  tira  de  cette  libéralité  CétUeinûim 
Royale  & les  applaudiflemens  que  François  Pre- 
xnier  en  reçut,  le  portèrent  bientôt  à fonder  deux 
autres  Chaires  pour  les  memes  Langues.  Jaques 
Tufan  eut  la  Grecque , & Agathias  Guidacier 
l’Hebraïque.  La  troifîcme  augmentation  dans  le 
même  College  fut  de  deux  Chaires  des  Mathé- 
matiques pour  Oronce  Finée  , & pour  Jean 
Martin , & enfin  la  quatrième  fut  infjîirée  à 
Sa  Majcfté  par  le  même  Pierre  du  Cartel  dont 
on  vient  de  parler , lors  qu’il  fut  devenu  In- 
troduéfeur  des  gens  de  Lettres  auprès  d’elle. 

Cét  homme  dont  l’Hirtoire  de  fon  tems  parle  fi 
diverfèmem,  reprefenta  au  Roy,  qu’il  manquoit 
encore  au  nouveau  College  des  Chaires  pour  les 
Humanitez,  pour  la  Philofophie,  & pour  la  Mé- 
decine j & Sa  Majerté  y pourvût  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  le  nombre  des  perfbnnes 
<jui  s’apliquoient  à ces  trois  Sciences  étoit  fans 
comparailon  plus  grand , que  le  nombre  de  ceux  * 
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qui  s’adorinôiènt  aux  precedentes  j & que  par 
confcqucnc  on  etoic  certain  de  trouver  des  Pro- 
fefTeurs  plus  habiles , & d’attirer  une  plus  grande 
multitude  d’Auditeurs. 

Le  foin  d’une  Biblioteque  Royale  foivic  de 

f>res  celuy  du  College  Royal , & le  Roy  fut  fo- 
icite'  d’en  aflèmbler  une  par  Budé , & par  un 
Grec  de  l’érudition  la  plus  profonde  qu’il  y eût 
eu  depuis  les  Anciens.  C’etoit  Jean  Lalcaris  plus 
illultre  par  la  ledlurede  tous  les  bons  Auteurs  en 
fa  Langue  &c  par  là  mémoire  prodigieufo,  que 
par  la  Mailon  Impériale  dont  il  etoit  forti.  La 
libéralité  de  Louis  doune  l’avoit  f^it  pafler  d’Italie'. 
en  France,  & la  même  vertu  de'François Premier’ 
l’y  avoir  retenu.  Il  connoilToit  admirablement  les 
Livres  ; & il  croit  ades  defintereflé  pour  mériter 
qu’on  ic  raportât  à luy  du  prix  qui  en  e'toir  alors 
h confTdcrable  , qu’il  y a des  Manuferits  à la  BU 
blioteque  du  Roy  qui  coûtèrent  cent  ecus  d’or. 

La  commidion  etoit  pénible  & embaradànte. 
Il  y avoir  des  voyages  très  dangereux  à faire  pour 
trouver  des  Manuforits , & beaucoup  de  tems  à 
mettre  pour  examiner  s’ils  croient  entiers,  & il  y 
avoir  encore  plus  de  précautions  à prendre  pour 
ne  le  pas  abufor  for  leur  antiquité.*  cependant 
la  patience  & le  travail  de  Lafearis  lurmontercnt 
tant  de  dificultez,  qu’il  forma  la  première  Biblio- 
teque Royale  des  Livres  qui  Ibnt  encore  dU 
dinguez  des  autres  par  la  figure  d’une  Salaman- 
dre au  milieu  du  feu , qui  fervoit  à la  dcvilè  de 
François  Premier  : Mais  le  principal  cnrichide- 

ment 
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ment  de  ccttc  Biblioceque  ettoit  referve'  pour  i j j o. 

la  Reine  Catherine  de  Medicis,qui  y ajouta  la * 

moitié'  des  Livres  que  Laurens  de  Medicis  Ibn 
bifàyeul  avoir  achetez  des  Turcs  apres  qu’ils 
eurent  pillé  la  Bibliothèque  Impériale  de  Conll 
tantinople. 

Les  Ibins  du  dehors  durant  la  paix  qui  euflbnr 
pû  la  rendre  plus  durable,  ne  répondoient  pas. 
en  France  aux  ibins  du  dedans  ; &:  le  Roy  nei 
fe  contentant  pas  d’avoir  renoncé  par  le  'Trai- 
té de  Cambray  a toutes  les  prétentions  fur  l'Ita- 
lie , y abandonna  fi  généralement  les  Alliez, 
qu’il  fêmblacnavoir  perdu  le  iouvenir.Con tarin. 
Ambailadeur  de  Vcnilè  n’eut  pasaflèz  d’éloquen- 
ce pour  luyperiûader  defeiervir  des  voyes  indi- 
redies  par  iefquelles  on  ne  laiflepas  en  politique 
de  iccourir  fbus  main  iès  amis,  quand  on eft  forcé- 
par  une  neceflité  indiipeniàble  de  renoncer  à leur 
union.  Ainfi  fes  Italiens  furent  obligez  de  rece- 
voir la  loy  qu’il  plut  à l'Empereur  de  leur  impo- 
fer  5 & François  Sforce  qui  eftoit  le  plus  foible  de 
leurspetits  Souverains,le  fournit  à des  conditions 
plus  dures  que  les  autres.  Il  s’alla  jetrer  aux 
pieds  de  l’Empereur  dans  Bologne, où  il  le  fai- 
Ibit  couronner  : Il  luy  rendit  le  Palïèport  que 
le  Pape  luy  avoir  obtenu  : Il  s’avoua  coupable  j 
& il  protefta  qu’il  n’avoit  recours  qu’à  la  cle^ 
mence  de  Sa  Majefté.  On  ne  le  traita  pas  tout- 
à-fait  de  mêmes  que  s’il  eût  efté  criminel, mais 
il,  s’en  falut  peu  : On  ne  fuy  rendit  le  Duché 
de  Milan  qu’a  condition  de  payer  dans  un  an 
Tome  IL  B 
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quatre  cens  mille  écus  pour  les  frais  de  la 
guerre , & cinq  cens  mille  dans  les  dix  années 
liiivantes  : On  retint  les  Villes  de  Milan  & de 
Corne  julqu’au  premier  payement  ^ & peut-être 
le  fit-on  pour  avoir  moyen  de  dépouiller  ce 
pauvre  Prince  pour  la  troifiéme  fois,  dans  l’im- 
poflibilité  où  l’on  prevoyoit  allèz  qu’il  lêroit  de 
trouver  en  fi  peu  de  temps  une  fomme  fi  confî- 
derablc.  Cependant  fès  Peuples  tous  épuifez 
qu’ils  elloient  par  la  guerre,  la  pefte,&  la  Éimine, 
qu’ils  fupportoient  en  mefme  temps,  firent  unfi 
grand  elfort  -,  que  non-feulement  l’argent  fut 
compté  à point  nommé , mais  déplus  il  y en  eut 
allez  pour  gagner  les  Miniftres  de  l’Empereur, 
.&  pour  lever  toutes  Ics.difficultésqu’ils  euflent  pû 
faire  naître  pour  la  r^llitution  des  deux  Places  : 
unt  iis  avojent  appris  à lcui:s  dépens  que  le  der- 
nier mai-heur  pour  eux,  eftoic  de  retomber  fous 
la  domiiiation  des  Efpagnols. 

Il  ne  rell;oit  que  les  Florentins  qui  dévoient 
cfire  la  viâimc  de  tant  de  réconciliations  ge- 
nerales & paniculieres.  L’Empereijr  avoitiait 
dire  à leius  Députez  qu’il  ne  leur  pouvoir  don- 
ner audiance,qu’ils  n’cuflént  receu  la  bénédic- 
tion du  Pape;  5c  ces  cfprits  fubtils  avoient  pre- 
veu  par  cette  réponfe,  que  leur  ruine  avoir  efté 
refoluë.  Ils  s’clloient  adreflez  à la  France  coni- 
jne  à leur  derniere  refburce  ; tant  parce  qu’elle 
avoir  plus  d’iiuerell  qu^cune  autre  Pu i fiance 
de  l’Euro^>e  à les  empêcher  de  lüccomber , & 
.i^tjfils  s’elloicnt  toujours  déclarez  pour  eJle  j 
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^ü’à  caufè  qu’en  les  lailTant  périr,  elle  lëfermeroit 
éternellement  l’encrée  de  1 Italie. 

Le  Confèil  du  Roy  voyoit  alTcz  l'importan- 
ce de  les  lêcourir , & l’e'vencment  montra  qu’il 
n’y  auroic  eu  rien  de  plus  facile  : mais  le  Pape 
y fît  naître  un  obftacle  que  les  miferables  Flo- 
rentins ne  purent  furmonter , & qui  leur  olla  la 
. liberté.  Le  Roy  luy  avoit  envoyé  l’Evêque  de 
Tarbes  pour  le  prier  de  donner  un  chapeau  de 
Cardinal  au  Chancelier  du  Prat,&  pourpreflèn- 
tir,  s’il  cftoit  pollible  , d'où  procedoit  la  refît- 
tance  que  fa  Sainteté  y avoit  jufqucs-là  appor- 
tée. Le  Pape  fans  ufer  de  diflimulation  comme 
autrefois  , avoit  reparty  ingenuëment  qu’il  n’a- 
voit  pu  s’y  refbudre-,  parce  qu’il  avoit  appréhendé 
d’élever  en  France  un  homme,qui  luy  fît  autant 
de  peine  qu’en  avoit  fait  le  Cardinal  d’Amboifè 
à Jules  Second.  Il  ajouta  neanmoins  qu'il  étoic 

f>rêt  non  feulement  de  fatisfaire  Sa  Majefté  & 
e Chancelier  ; mais  encore  de  furpafler  leur  at- 
tente en  joignant  au  Chapeau  le  pouvoir  de  Lé- 
gat k Latert  pour  le  mcfme  Chancelier  durant 
la  vie  par  tout  le  Royaume,  fî  la  France  vouloir 
abandonner  fîneerement  la  proteéhon  des  Flo- 
rentins. 

L'Evêque  en  écrivit  au  Chancelier  , qui  fît 
refoudre  dans  le  Confeil  de  France  qu'on  ne  fe 
mêleroit  plus  de  ce  qui  touchoit  la  Republique 
de  Florence.  Le  Seigneur  de  Clermont  fut 
envoyé  au  Gonfalonnier  Caponi  pour  luy  por- 
ter cette  trille  nouvelle  , & s’en  acquitta  (ans 
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prendre  de  précautions.  Il  fit  affenibler  le  Sé- 
nat , & luy  dit.  que  le  Roy  Tres-Chreftien  fon 
Maître  elioit  au  delèfpoir  de  s'eftre  mis  hors 
d’eftat  de  Iccourir  les  Florentins:  mais  que  Sa 
MajelFe'  y avoir  elle  réduite  par  la  neceflité  de 
recouvrer  fes  Enlans  j & que  le  meilleur  conlcil 
qu’elle  eltoit  alors  capable  de  leur  donner , eftoit 
de  s’accommoder  avec  le  S.  Siégé  aux  conditions 
lés  moins  rudes  qu’il  (croit  pofliblc  d’obtenir. 
. Les  Florentins  s’imaginèrent  d’abord  que 
c’eftoit  une  feinte  dont  u(oit  la  France  pour 
couvrir  l’aflîllance  (ècrette  qu’elle  pretendoit 
leur  donner  -,  & ne  (ê  defabulerent.  que  dans  la 
fuite  & lors  que  le  Roy  retira  d'auprès  d’eux 
(a  Vigne  fon  MinUhe  , que  Clermont  avoir 
laifle  en  fa  place , ce  qui  eftoit  la  derniere  mar- 
que que  Sa  Majcfté  ne  vouloir  plus  le  mêler  de 
leurs  affaires.  Le  Pape  fut  fi  content  de  cette  de- 
(èrtionjque  non  (culcment  il  créa  le  Chancelier 
Cardinal  & Légat  ,^mais  encore  il  promit  la 
pourpre  à l’Evêque  -de  Xarbes  qui  avoir  lêul 
commencé  &achevé,lancgofiation J & qui  porta 
le  Chapeau  au  Chancelier. 

Les  Florentins  ne  laiflèrent  pas  de  ibûtenir 
une  année  de  fiege , & de  fiire  périr  le  .Prince 
d’Orange  qui  agiflojt  .conrr’cux  en  fimple  (ôldat 
plûtoft  qu'en  General  d’Arméc.  Il  eft  vray  qu’en 
le  tuant  ils  obligèrent  Je  Pape  au  lieu  4e  luy 
faire  le  plus  fcnfible  déplaifir  dont  ils  l’efti- 
moiçnt  capable  , car  Sa  Sainteté  avoir  promis 
là  Niepcc  à ce  grince  -,  & coninie  elle  ne  pou- 
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voie  plus  fe  difpenlcr  de  l'accorder , elle  fiit  ra-  i j j g; 
vie  qu’un  coup  de  nioulquet  l’eût  délivrée  d’un  T' 

fi  fâcheux  & u dangereux  importun.  Pour  der- 
nier comble  de  mal-heur  non  feulement  la 
perfèverance  des  Florentins  ne  fut  point  cou- 
ronnée , mais  elle  ne  fervit  qu’à  donner  un  pré- 
texté plus  plaufible  pour  aciiever  de  les  oppri- 
mer après  qu’ils  curent  capitulé. 

Le  Roy  ne  penfoit  pas  beaucoup  à profiter  de 
l’embarras  où  l’incertitude  de  ce  uege  tenoit  les 
affaires  de  l’Empereur  & du  Pape  en  Italie.  On 
avoit  porté  par  fbn  ordre  à Bordeaux  l’argent 
dclliné  pour  la  rançon  de  dés  Enfàns , qui  de- 
voient.eftre  conduits  le  quinze  de  Juin  mille 
cinq  cens  trente  fur  le  bord  de  la  Riviere  de 
BidafToa  .,  qui  lèpare  la  France  :&  l’Elpagne. 
.Montmorency  y arriva  le  mcfme  jour  , s’ima- 
ginant qu’il  n'y  avoit  qu’à  compter  de  l’ar- 
gent , & qu’à  ramener  les  deux  Princes  au 
Roy  qui  les  attendoit  avec  beaucoup  d’inquié- 
tude-. Mais  le  Conneftable  de  Calfillc  * luy  de-  , oanslaCon- 
manda  déplus  s’il  avoit  apporté  tous  les  papiers  ference  de 
des  Chartres  du  Roy , qui  regardoient  la  pro- 
prieté  & la  fouveraineté  de  l’Artois, de  la  Flan-juble  de  Caf' 
dre , & des  autres  lieux  cedez  à l’Empereur  par  > 'i'  ‘5J®* 
le  Traité  de  Cambray.  Montmorency  répondit 
qu'il  en  avoit  apporté  les  principaux,  & les  don- 
na-. mais  on  ne  s’en  contenta  pas,&:  l’on  exigea  b Eiieeft  au 
déplus  une  déclaration  ^ en  bonne  forme  qui  bout  des  Trai. 
contenoit  outre  1 inventaire  de  ces  papic^^^s, 
i’alTcurance  qu'il  p'y  en  avoit  point  d’autres  : On  .&  l’Efpagnc. 
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rcnonçoit  encore  au  droit  de  s’en  (erviraucas  qu’iF- 
1 J J O.,  y en  eût,  ou  qu’il  s’en  trouvât  de  nouveaux  dans 
' la  fuite  des  temps,  & l’ou  confcntoit  qu’ils  paC--. 

iaflent  pour  fuppolèz. 

Apres  un  aveu  fî  honteux  à la  Monarchie 
Françoilc  ,1e  Dauphin  & le  Duc  d’Orléans  furent 
délivrez  ; & la  Reine  Eleohorc  veuve  d’Emanuel 
Roy  de  Portugal  qui  les  avoir  fuivis , e'poufâ 
François  Premier  près  le  Mont  de  Marlân  , ou 
il  s’elloit  avancé  pour  la  recevoir.  Cette  al- 
liance ne  fit  cefler  ni  les  loupçons  de  l’Empe- 
reur , ni  les  plaintes  du  Roy.  L’Empereur  s’i- 
magina que  la  France  n’avoit  fait  la  paix,  que 
pour  changer  le  théâtre  de  la  guerre  ; & que 
n’olânt  plus  la  faire  en  Italie  où  elle  avoir  été 
tant  de  fois  battue  , elle  avoir  deflèin  de  la 
tranlporter  en  Alemagnc  , & d’éprouver  fi  la 
fortune  luy  lèroit  plus  favorable  vers  le  Septen- 
trion qui  elfoit  moins  contraire  au  tempéra- 
ment de  lès  Ibldats. 

Le  Roy  ne  put  digerer  de  fon  cofté  qu’on  eût 
envoyé  aux  Galeres  d’Efpagne  des  Domeftiques 
de  lès  Enfans  , dans  le  temps  qu’ils  eftoient  ac- 
tuellement à leur  fervice , & publia  que  c’eftoit 
un  attentat  contre  le  droit  des  gens.  Il  ajouta 
que  le  Traité  de  Cambray  n’avoit  pu  obliger  lès 
Enlàns , aufquels  le  Royaume  de  Naples  & le 
Duché  de  Milan  appartenoient  comme  heritiers 
de  la  Reine  Claude  leur  Mere  : Qu’il  ne  pouvoir 
endurer  que  ces  jeunes  Princes  euHènt  ellé  dé- 
poüiliez  du  Comté  d’Aft  qui  leur  eftoit  écheu 
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’j/f  par  la  mefme  fuccdlion  i & que  rEmpereur  eût  , 

aimé  mieux  le  donner  à un  eftrançer,  que  de  le  — 
; reftituer.  Le  pis  de  l’afTaire.confiKoit  en  ce  que 

l’Empereur  & le  Roy  avoient  raifon  chacun  en 
là  manière.  Le  Roy  avoir  enfin  reconnu  que 
l’Alcmagne  avoir  fait  panchcr  la  balance  du 
côté  de  l’Empereur  dans  la  dcrnicre  guerre-,  & 
que  de-là  eftoient  forties  ces  pandes  Armées, 

' qui  avoient  toûjours  furmonte  les  fiennes.  Il 
ialoit  pour  y remédier  alfoiblir  dans  l’Empire 
l’autorité  de  l’Empereur , & relever  celle  des  E- 
leélcurs  , des  Princes  , .&  des  Villes  libres. 

Ces  .deux  expediens  paroifibient  également 
impofilbles  dans  l’execution.,  principalement 
aux  François , mais  ils  ne  l’eftoient  pas  en  effet, 

. car  il  y avoir  aufli  deux  moyens  de  les 
faire  .reüffir  ; l’un  en  rompant  la  Ligue  de 
Suabe  qui  fiibfllVoit  depuis  foixante  - dix 
ans  en  faveur  de  la  Maifon  d’Auftriche,  .&  qui 
avoic  élevé  cette  Adaifon  à la  grandeur  prodi- 
gieufe  où  elle  <eftoit  alors  -,  l’autre  en  protégeant 
^ .ouvertement, .ou  en  affiliant  fous  main, les  Ducs 
de  Saxe,  de  Virtemberg  ,&  de 'Brunfvic,  le  Lan- 
grave  de  Fdeflè  , & treize  autres  Princes  de 
l’Empire,  qui  s’elloient  déclarez  Luthériens. 

La  France  n’avoit  pas  encore  eu  de  negotia- 
tion  fl  dangereufê , ni  li  difficile  dans  toutes 
les  citconllances  .que  celle-là;  & ce  fut  autant 
par  la  nccelfité  que  l’on  eut  de  Ce  fèrvir  de 
Langey  que  par  le  choix  du  Roy , qu’on  luy 
xiéfera  cet  Employ..  Il  partit  tout  mécontent 
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qu’il  eftoic , & lâns  autre  habitude  en  Alema- 
gne  • que  celle  de  l’Hiftorien  Sleidan  quiluya-* 
voit  porté  les  Livres  lors  qu’il  alloit  au  College,  ôc 
s’elloit  depuis  élevé  par  Ibn  mérité  à la  Magif- 
trature  de  Stralbburg.  Mais  Sleidan  quelque 
acredité  qu’il  fut  dans  cette  Ville,  ne  pouvoit 
faire  autre  choie  pour  Langey  que  de  le  cacher 
dans  Ibn  grenier  , parce  que  les  François  y é*^' 
toient  en  exécration  comme  partout  ailleurs 
en  Alemagne.  L’Empereur  avoir  perfuadé 
à ces  Peujues  groHlers  que  la  France  avoit 
fait  venir  les  Turcs  en  Hongrie , pour  ravager 
& conquérir  ce  beau  Royaume  qui  eftoit  le 
boulevart  aulli-bien  que  la  frontière  de  l’Em-' 
pire  ; & quelle  ne  s’eltoit  tant  de  fois  opiniâ-f 
crée  à recouvrer  le  Milanez  lur  lequel  elle  n’a- 
voit  aucun  droit , que  pour  ofrer  au  Corps  Ger- 
manique ce  qui  luy  relloit  de  puiflànce  en  Ita- 
lie. Il  s’agiflbit  donc  d’ouvrir  les  yeux  & les  oreil- 
les d’une  infinité  de  perfonnes,avant  que  de  nego- 
rier  j & c’eft  ce  que  fit  Langey  en  dix-:huit  mois, 
n’ayant  que  des  caves  pour  retrairte,  &:  ne  lorrant 
que  lanuit  : Il  eft  vray  que  ce  fut  avec  des  travaux 
qui  le  peuvent  mieux  concevoir  que  reprelènter. 
Après  que  Ibn  adreffe  luy  eût  fait  trouver 
accès  à la  Cour  de  Bavière  , il  infinua  aux  deux 
Princes  de  cette  Maifon  qui  eftoient  Chefs  de 
la  Ligue  de  Suabe  , qu’ils  ne  la  pouvoient  pro- 
longer fans  perdre  leur  liberté  : Qu’ils  avoient 
déjà  rendu  la  Maifbn  d’Auftriche  fi  puiflânte, 
quelle  n’avoit  plus  qu’une  démarche  à faire 
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pour  changer  la  République  d’Alcmagne  en 
une  Monarchie  ablbluë  : Que  cette  démarche 
confilloit  à créer  Roy  des  Romains  Ferdinand 
frere  de  l’Empereur  ; parce  que  ce  Prince  pofle- 
dant  déjà  la  Hongrie  & la  Boheme  du  côté  de 
là  femme  , & les  Provinces  Héréditaires 
pour  fon  Appannage  i & l'Empereur  outre  l’au- 
torité 6c  les  amis  qu’il  avoir  dans  la  haute 
Alemagne  tenant  toute  la  baflé  ,.il  ne  (croit- 
pas  difficile  aux  deux  freres  d’afliijetrir  le  refte, 
ou  de  rendre  au  moins  l’Empire  héréditaire  à 
leur  famille  : Qu’il  n’y  avoïc  plus  dans  la 
Ghrelfienté  que  la  France  capable  d’afliller  ceux 
qui  voudroient  éviter  l’efclavage  j 6c  que  fon 
intelligence  avec  le  Turc , 6c  lés  delTcins  lùr 
Milan , n’eftoient  que  des  fables  avec  lel<]|uelles 
on  endormoit  les  Alemans  , pendant  qu  on  a- 
chevoit  de  forger  leurs  chaînes. 

Les  Ducs  de  Bavière  ne  pénétrèrent  pa» 
d’abord  toutes  ces  veritex  5 & ce  ne  fut  qu 'après 
dix  ou  douze  Conférences, que  Langey  leur  fit 
connoître  leur  propre  intereft.  Mais  ils  re- 
compenferent  la  peine  qu’ils  luy  avoient  don- 
née par  un  grand  nombre  d’offices  importans 
qu’ils  luy  rendirent  , dont  le  principal  fût  le 
crédit  qu’il  acquit  par  leur  intrigue  parmy  les 
Proteftans.  Enfuite  ils  rompirent  la  Ligue  de 
Suabe,en  empefehant  les  Princes  qui  y elfoicnc 
entrez  de  la  prolonger  i 6c  le  pretexte  dont  ils 
ulérent  fut  quelle  feroit  delôrmais  inutile, 
puis  qu’elle  n’avoit  efté  faite  que  pour  obliger 
Tome  JL  C 
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I J î O.  etrangers  4 refpeûer  l’Empereur  : ce  qui 

n’eltoit  plus  necclTaire,  y ayant  un  Empereur  fi 

puiflant  qu’on  n’en  avoir  point  veu  de  fçmblable 
depuis  Charlc  - Magne.  . 

Il  ne  fiiffilbir  pas  d’avoir  de's-uni  les  Partilàns 
de  la  Mailon  d’Auftrjehe , fi  l’on  n’uniflbit  les 
Proteftans  contre  elle  j &c  Langey  l’eftima  ne- 
ceflàire  dans  une  occaficn  tout-à-fait  preflantCj 
quoy  qu'il  n’eût  aucun  ordre  d’y  travailler.  Il 
intimi^  de  Ibrte  les  Ducs  de  Saxe  & de  Lune- 
bourg  , le  Prince  d’Anhalt , &:  le  Langrave  de 
HcflejCn  leur  reprclèntant  la  puifiance  de  la 
Mailbn  d’Auftricne  dans  le  vieux  monde  & 
le  nouveau  j & les  Prédicateurs  Luthériens  ^ 
qu’il  avoir  gagnez  , les  preflèrent  tellement  de 
prévenir  l’elclavage  dont  l’Alemagne  eftoit  me- 
nacée , qu’ils  s’aflemblerent  àSmaichalde , où  ils 
conclurent  le  vingt -un  de  Décembre  mil  cinq 
cens  trente  une  Ligue  de'fenfive  avec  les  Villes 
Impériales  pour  conlèrver  leur  religion  &:  Iciir 
fbm**i"er^r  hbcrte'.  » Ils  écrivirent  enlüitc  à l’Empereur  ô:  au 
dan?  le  recueil  Collegc  des  Eleélcurs  quc  Sa  Majellé  avoir 
de  Horftleider,  convoqué  Une  Diette  à Cologne  pour  le  com- 
mencement de  Janvier,. à deflein  d’élever  Ibn 
frère  à la  dignité  de  Roy  des  Romains  ; Qu’on 
ne  le  pouvoir  faire  fans  violer  la  Bulle  d’or  ; & 
qu’ils  demandoient  d’ellre  ouis  avant  qu’on  pro- 
cédât à l’éleélion , autrement  qu’ils  protejloient 
de  nullité. 

L’Empereur  répondit  que  Ton  intention  n’é- 
roit  que  de  procurer  le  bien  de  l’Empire  j & qug 
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ne  pouvant  toujours  demeurer  en  Alcmagne  à 
caufè  que  fa  prcftncc  cffoit  de  temps  en  temps 
necefTaire  à fès  autres  Eftats  , il  n’y  avoit  point 
d’expedient  meilleur  que  de  laillèr  en  fa  place 
un  autre  luy-mefme  avec  le  caradfere  de  l’auto- 
rité' lùprème , pour  veiller  de  prc's  au  change- 
ment de  religion  & aux  menaces  des  Infidefo. 

Le  College  des  Ele<ftcurs  ne  fit  point  de  ré- 
ponfè  ; mais  comme  il  avoit  elle  gagné  par  l'ar- 
gent que  la  France  avoit  debourlé  pour  la  ran- 
çon des  deux  fils  aînez  de  fon  Roy , il  élut  Roy 
des  Romains  le  frère  de  l’Empereur  le  cinq  de 
Janvier  mil  cinq  cens  trente-un  , nonobltant 
la  protellation  du  jeune  Frédéric  fils  aîné  du 
Duc  de  Saxe  au  nom  de  la  Ligue  de  Smalchal- 
de  ,6c  les  Confederez  craignans  que  l’Empereur 
ne  tournât  contre  eux  les  forces  qu’il  aflèmbloit 
fous  pretexte  de  la  guerre  contre  les  Turcs, en- 
voyèrent des  Ambafladeurs  en  France  6c  en  An- 
gleterre pour  renouveller  les  anciennes  allian- 
ces de  CCS  deux  Royaumes  avec  l’Empire  , & 
pour  demander  du  fecours  en  cas  qu’ils  fufTent 
attaquez. 

Le  Roy  perfuadépar  cette  démarche  que  Lan- 
gey  avoit  reüfli , fc  relâcha  au  lieu  d'achever 
d’engager  les  Confederez  par  un  Traité  public, 
comme  Langey  luy  confèilloit , Sa  Maielté  ren- 
voya leurs  AmbalTadeurs  en  dilànt  qu'elle  confe- 
rcroit  fur  leurs  propofitions  avec  le  Roy  d’An- 
gleterre, 6c  c^u’enluite  Langey  feroit  fçavoir 
Ion  intention  a leurs  Supérieurs,  Mais  François 
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Premier  fe  raviiâ  un  mois  apres  , & Langey  re- 

ccuc  Ordre  de  traitter  avec  la  Ligue  de  SmaL 

calde. 

La  Négociation  fut  conduite  avec  plus  de 
précaution  que  la  Mailbn  d'Auftriche  ne  s’elloit 
imaginée  j car  d’un  côté  il  n’y  eut  point  d’arti- 
cle qui  choquât  tant  (bit  peu  ceux  de  Cambray-, 
& de  l’autre  il  fut  dit  en  termes  exprès  que  la 
Jiailbn  nouvelle  avec  les  Princes  & les  Villes 
libres  du  Corps  Germanique , n’eftoit  que  pour 
•conlèrver  leurs  Privilèges , & pour  maintenir 
les  dix  Cercles  de  l’Empire  dans  l’ellat  où  ils  fc 
-trouvoienc  actuellement  le  .quinze  de  Juin  mil 
cinq  cens  trente-un  , que  la  convention  fut  fi- 
gnée. 

. Dans  le  der-  Il  eft  vray  * que  le  Roy  le  chargeoit  de  four- 
Lan  ^^IJvccta  WlUe  dcus  pour  elhe  employez  lors 

LiguedeSmaU  leroic  bcfoin  ; mais  la  (bmme  ne  fut  pas 
caide.  mile  entre  les  mains  des  Conféderez.,  qu’on 

•>  Us  ne  prirent  nommera  déformais  Procellans.  Le  Duc  de  Ra- 
qu’aiors  ce  vjcre,  l’cut  cn  dépoft  ; & promit  par  un  tcric 
particulier, qu’elle  ne  feroit  employée  que  pour 
la  liberté  de  l’Empire.  Ainfi  Langey  revint  cn 
Pranee,.&  receut  comme  auparavant  des  caref- 
/es  & des  applaudiflemens  pour  récompenfè. 
On  ne  luy  donna  pas  le  loifir  de  retourner  en 
Touraine  pour  y rétablir  les  affaires  domeftiques 
à demy  ruinées  par  fa  longue  ablence  , & il  fâ- 
Jut  qu’il  palTâc  en  Angleterre  auprès  d’Henry 
•Huit  pour  y faire  un  nouveau  Traitté. 

La  lèule  diflérence  qu’il  y eut  entre  le  Traité 
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(d'Angleterre  & celuy  de  France , fiat  que  dans 
Je  premier  on  parla  de  protéger  les  Protcftans 
£c  de  faire  la  guerre  à l’Empereur  , & que  dans 
le  fécond  il  ne  fut  fait  aucune  mention  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  ; & l’on  le  contenta  d’obliger 
les  Alemans  à ne  rien  conclure  làns  la  partici- 
pation de  leurs  Alliez  , & à promettre  la  garen- 
tic  de  ce  qu’on  obtiendroit  a l’avenir  de  l’enne- 
my  * commun,  par  quelque  voye,  que  ce  fût. 

Les  intrigues  de  Langey  avec  les  Princes 
Proteftans  firent  tant  de  bruit  dans  l’Europe, 
que  ceux  des  Contrées  les  plus  éloignées  que  la 
Mai/on  d’Aulf riche  mcnaçok  d’opprcflion , eu- 
rent recours  à luy  pour  s çn  garcntir.  Jean  Se- 
pufè  que  les  Hongrois  avoient  élevé  fur  le  trô- 
ne pour  maintenir  leur  droit  d’éleéhon  contre 
le  Roy  des  Romains,  qui  pretendoit  à leur  Cou- 
ronne pour  avoir  époufe  Anne  Jagellon  faur 
& heritiere  de  Louis  leur  dernier  Roy , envoya 
en  France  une  AmbalTadc  célébré,  dont  clfoit 
Chef  Hierôrae  Lafeus  lç,plus  grand  Seigneuf 
du  Pais.  , 

La  difficulté  ne  fut  pas  de  le  fàtisfaire  , mais 
de  trouver  un  expédient  pour  affifter  fbn  Maî- 
tr(Ç  fins  violer  la  Paix  de  Cambray.  L’on  en 
prqpofâ  plufieurs  , & l’on  s’arreüa  enfin  à celuy 
de  donner  en  nwriage  au  Roy  de  Hongrie  la 
fœur  du  Roy  de  Navarre^  & de  payer  en  argent 
comptant  la  Dot  de  cette  Princcflè.  L’Empe- 
reur avoit  découvert  le  deflein  de  cette  Ambafl 
fade  j & pour  la  traverfer  avoir  rcfblu  d’en 
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1551.  envoyer  une  autre  en  mefme  temps  , pour  re— 

prefènterau  Roy  que  les  Turcs  clloicnt  fur  le 

point  d’entrer  dans  l’AuHrichcau  nombre  de 
quatre  cens  mille.  Qu’il  efperoit  leur  oppolèr* 
une  Arme'e  à peu  prés  égale , finon  en  multitu- 
de , au  moins  en  valeur  ^ Mais  que  comme  il 
n’y  avoit  rien  de  fi  incertain  que  le  fort. des  ar- 
mes , il  s'adreflbit  à Sa  Majefté  Trés-Chreltien- 
j ; ne,  dont  le  Roy  des  Romains  & luy  avoient  l'horr- 

neurd’ellre  bcau-freres , pour  dire  lècourus  d’ar- 
• ^ gent, de  Cavalerie, & de  Vaiflèaux. 

Le  Marquis  de  Balançon  Chef  de  l’Ambaflâ- 
de  en  fit  la  propofition  d’un  ton,  qui  pour  eftrc 
fier  ne  laiflbit  pas'd’eftre  pathétique.  Mais  lô 
Roy  qui  ne  le  piquoit  de  fierté  que  pour  ra- 
baifl'er  celle  d’autruy  , repartit  en  mefme  ftile, 

• Dans  la  Ne.  Qu’il  eftoit  prcft  ^ d’employer  contre  lés  Infi- 
BUan^o"  en  feulement  de  l’argent , ce  que  pou- 

Fiance, eaijji.  voit  faire  un  Marchand  aulli-bien  que  luy , mais 
là  propre  Perlbnne  , afin  de  partager  avec  lès 
beau-freres  la  gloire  & le  danger  : Que  les  for- 
ces principales  de  fon  Ellat  confilloicnt  en  Ca- 
valerie; & qu’il  ne  la  pouvoir  hazarder  làns  le 
mettre  à la  telle  , ni  l^s  y joindre  de  l’Infan- 
terie à proportion  ; Qu’il  n’y  avoit  rien  à Crain- 
dre du  côté  d’Alemagne  , puis  que  les  forces 
^ de  l’Empereur  elloient  telles  que  difoit  Baian- 

çon  , mais  que  l’on  n’avoit  point  laillè'  de  trou- 

{>es  pour  garder  1 Italie;  & que  comme  c’elloit 
à que  Solyman  dellinoit  de  faire  là  principale 
attaque,  c’efloit  aulfi  là  qu’il  luy  fembloit , fàuf 
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meilleur  avis , que  la  France  & rAnglcterre  dé- 
voient accourir  ; & que  Henry  Huit  & luy  of. 
froient  d’y  mener  cinquante  mille  hommes* 
Qu’,1  valloit  mieux  y employer  fâ  Cavalerie, 
que  de  l’obliger  à faire  un  chemin  qui  la  ruïne- 
roit  avant  au’ellc  pût  approcher  de  l’ennemy, 
& que  d ailleurs  il  n’avoit  rcfêrve’  qu’autant  de 
Vaifleaux  qu’il  elloit  ncceflàirc  pour  garder  les 
tôtes  de  France. 

Mais  l’Empereur  qui  cftoit  aflez  fin  pour  ti- 
rer avantage  de  ce  qui  lèmbloit  tourner  à là 
conhifion  ,s’avifa  d’un  trait  le  plus  ingénieux  & 
le  plus  malin  qu’on  eût  encore  veu-dans  la  Poli- 
tique nouvelle.  Il  écrivit  à Balançon  de  s'arrê- 
ter dans  1 Artois , & de  ne  le  venir  trouver  que 
lors  qu’il  le  manderoit.  Balançon  le  fit  ; & ne 
retourna  vers  fon  Maître  que  trois  mois  apres, 
lors  que  la  Diette  generale  fut  aflèmblee  à Ra- 
tilbone.  Le  dcllèin  de  Sa  Majellé  Impériale 
elloit  de  remettre  le  Roy  en  aulfi  mauvailê  in- 
telligence avec  les  Alcmans  qu’il  leftoit  avant 
la  negotiation  de  Langey , & Ibn  artifice  luy 
rciillit.cn  partie.  Il  donna  audience  à Balançon 
le  quatre  de  Juillet  mil  cinq  cens  trente-deujç, 
devant  tous  les  Princes  & les  Députez 
d’Alemagne  : Il  luy  fit  répéter  les  termes  du 
Roy  ; il  les  envenima  par  des  interprétations 
maUcieulès  -,  ôc  perlùada  les  plus  groflicrs  de  lès 
Auditeurs  , que  les  François  ne  demandoient  pas 
mieux  que  de  voir  l’Empire  aux  prilès  avec  les 
Turcs,  afin  de  luy  ravir  impunément  ce  qui  luy 
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rcftoit  de  fouveraineté  en  Italie  , lors  qu’il 
fèroit  occupe  ailleurs:. 

Sa  vengeance  n'en  demeura  pas  là,puis  qu’il  fit 
le  Sofifte  pour  tâcher  d'accabler  le  feul  Peuple 
d’Italie  qui  avoit  l’inclination  Françoife.  Les 
Florentins  avoient  elle  contraints  de  capituler 
par  Malatelle  Baglion  leur  Chef,  qui  manqua 
de  perlèverance  , ou  le  lailTa  corrompre.  Ils  ne 
l’avoient  fait  neanmoins  qu’à  deux  conditions, 
l’une  qu’ils  demeureroient  en  liberté , l’autre 
que  l’Empereur  leroit  Arbitre  de  la  forme  du 
Gouvernement  qui  feroir  donnée  à leur  Répu- 
blique : cependant  l’Empereur  au  lieu  d’execu- 
ter  de  bonne  foy  ce  Traité  qu’il  avoit  ratifie  ,& 
d’agir  en  Arbitré  fincere  , lupprima  la  liberté 
des  Florentins  , & les  afllijettit  au  jeune  Ale- 
xandre bâtard  de  la  Mailon  de  Mcdicis  qu’il 
dellinoit  pour  fôn  gendre.  Il  ajouta  mêmes  la 
raillerie  à l’injure  en  publiant  au  commence- 
ment de  là  Déclaration  qu’il  le  dépoüilloit  de 
la  qualité  d’Arbitre  pour  prendre  celle  d'Em- 
pereur , & pour  punir  ainfi  avec  jullice  un  Ellac 
rebelle  (ju’il  avoit  mis  au  Ban  de  l’Empire,  par- 
ce qu’il  s elloit  entendu  avec  lès  ennemis.  On 
eût  crû  que  ce  qu’il  en  fàiloit  elloit  pour  grati- 
fier le  Pape  , s’il  n’eût  en  mefme  temps  irrité 
Sa  Sainteté  dans  une  affaire  qui  ne  luy  elloit 
guere  moins  à coeur  que  celle  de  Florence.  Elle 
s’elloit  rapportée  à fon  jugement  pour  les  diffe- 
rens  qu’elle  avoit  avec  le  Duc  de  Ferrare  ; & ce 
Duc  y avoit  conlênty  à condition  que  l’Empe- 
reur 
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rcur  prononceroic  fouvcrainement  fur  les  diffc-  i 
rcns  qui  regardoicnt  le  Duché  de  Ferrarc , & — 
leulement  conimc  Arbitre  lur  la  quelHon  de 
Modene  & de  Rege. 

Le  Pape  s’elloit  hé  à luy , parce  qu’il  luy  avoic 
promis  à Bologne  de  juger  en  fa  raveur,s’il  re- 
connoiflbit  qu'il  eût  droit  -,  ôc  de  laiffer  expirer 
le  temps  porté  par  la  convention  lâns  rien  dé- 
cider, s’il  jugeoit  que  le  Saint  S iege  fût  mal  fondé. 
Cependant  non  feulement  il  n’ exécuta  ni  l’une 
ni  l’autre  de  fes  promefles , mais  encore  il  fit  tour 
le  contraire  de  ce  qu’avoient  prétendu  les  Par- 
ties. Il  jugea  fouverainement  la  difficulté  de 
Modene  & de  Rege , en  ordonnant  que  ces 
Villes  demeureroient  au  Duc  à condition  de 
payer  au  Saint  Siège  cent  mille  écus  de  dédomma- 
gement ; &:  déclara  par  voyc  d’Arbitrage  que 
le  Pape  accorderoit  a ce  Duc  l’invelliture  du 
Duché  de  Ferrarc, fans  autre  redevance  que  de 
l'ancienne. 

Sa  conduite  pour  appaifer  l’indignation  du 
Pape  ne  fut  pas  moins  lurprenante.  Il  luy  man- 
" daque  Sa  Sainteté  avoir  été  condamnée  par  la  fau- 
te de  l’Evêque  de  Vezon  (bn  Nonce , qui  l’avoit 
preffé  de  vuider  l’affaire  , quoy  qu’il  eût  affez 
fait  entendre  que  le  Saint  Siégé  n’y  trouveroit 
pas  Ibn  compte.  L’exeufe  eût  effé  plus  receva- 
ole,  fi  l’Empereur  peu  de  temps  avant  que  de 
juger  l’affaire , ne  le  fût  pas  mis  en  devoir  d’ac- 
corder les  Parties  fur  le  même  pied  qu’il  avoic 
depuis  prononcé  la  Sentence , ce  qui  ne  jufUfîoic 
Tome  IL  D 
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I J 5 1.  que  trop  qu'il  avoir  eu  dés-Iors  un  dedein  for- 

■ me  de  ravorifer  le  Duc  de  Ferrare. 


» Loüifc  de  Comete  qui  parut  enfuite , fembla  prédi- 

Savoye.  rc  le  trépas  de  la  Mere  du  Roy  * , & de  la  Gou- 
>>  Marguerite  vernante  des  Païs-Bas  ^ , qui  ne  joüirent  pas 
d Autriche.  long-tcmps  des  acclamations  des  Peuples  pour 
la  Paix  quelles  avoient  conclue  à Cambray-, 
& l’Empereur  apres  avoir  tâché  de  raflTurcr  les 
Proteftans  à la  Diette  deRarilbone  liir  la  crainte 
qu’ils  avoient  de  les  Armes  , fut  obligé  de  les 
narer  par  la  Lettre  qu’il  reçut  de  Ion  Frere  le 
ving  de  Juillet  mil  cinq  cens  trente-deux  , qui 
portoit  queSolymanretournoiten  Hongricavcc 
une  Armée  de  fîx  cens  mille  hommes. 

Il  remit  les  matières  de  Religion  à l’AfTem- 
blée  lùivante , & demanda  trente  mille  hom- 
mes aux  Eftacs  de  l’Empire  , qui  les  accordè- 
rent de  bonne  grâce.  Le  Pape  tout  mécontent 
qu’il  eftoif , fl’ofa  fè  difpenlêr  de  contribuer 
quarante  mille  écus  par  mois  pour  le  même 
lujet  , & d’envoyer  de  bonnes  “rroupes  fous  le 
jeune  Cardinal  de  Medicis  Légat , lequel  ayant 
plus  d’inclination  pour  les  Armes  que  pour  la 
Prerrife  , attira  fous  les  Enléignes  l’élite  des 
Officiers,  6c  des  vieux  Soldats  d’Italie. 

La  puidânee  de  la  Mailon  d’Autriche  ne  pa- 
rut jamais  avec  tant  d’éclat  qu’en  cette  occa- 
fîon.  Elle  leva  quatre-vingt-dix  mille  hommes 
de  pied , &:  trente  mille  chevaux , & les  fît  cam- 
per en  trois  circonvallations  diverfes  fous  le 
canon  de  Vienne.  Solyman  au  lieu  d’y  venir 
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fe  prefênta  devant  Lints  , eju’il  ne  put  prendre  1531, 
en  un  mois  faute  de  gros  canons.  Il  leva  le  - — 

fiege  pour  aller  combatre  l’iîmpcrcur  j mais  la 
contenance  fiere  des  Chrertiens  refroidit  fon 
ardeur  , & l’obligea  de  lé  retirer  à Conllanti- 
nople  , apres  avoir  de'tache'  deux  Partis  de  vingt 
mille  chevaux  chacun,  pour  defolcr  les  Provin- 
ces Héréditaires  , l’un  defquels  fut  taille  en 
pièces , & l’autre  échapa  chargé  de  butin. 

L’Empereur  pouvoir  contraindre  les  Turcs 
de  venir  à la  bataille  -,  6c  le  Duc  d’Alve  , An- 
toine de  Leve,lc  Marquis  du  Guaft,  Ferdinand  / 

de  Gonzagues  , & les  autres  principaux  Offi- 
ciers de  Ion  Armée, en  elloient  d’avis.  L’occa- 
fion  croit  favorable  , 6c  rien  ne  devoir  vray- 
lèmblablenicnt  empêcher  l’cntierc  défaite  des 
Infidèles  ; Mais  la  hardieflè  ne  manqua  pas 
moins  à l’Empereut  lors  qu’il  en  avoir  le  plus 
de  belbin , qu’elle  avoir  manque  à Solyman.  Le 
Roy  des  Romains  luy  reprefenta  en  vain  apres 
la  retraite  des  Turcs  , qu’il  n’avoit  qu’a  lé 
montrer  aux  Hongrois  avec  fon  Armée  ^rmi- 
dable  pour  les  obliger  à détrôner  Scpulc  , & 
pour  contraindre  cet  ufiirpareur  de  lé  réfugier 
à Conftantinople.  Il  feignit  d’cllre  poflede 
du  defir  de  revoir  l’Impcratricc  , & fe  hâta  de 
retourner  en  Elpagne  par  l’Itahe.  Ce  ne  fut 

r»as  neanmoins  làns  laiflér  Ibn  Infanterie  Ita- 
ienne  & quelques  Régimens  d’Alcmagne  au 
Roy  des  Romains  , afin  de  n’ellrc  pas  blâmé 
de  l’avoir  tout-à-fait  abandonné. 
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Mais  il  fit  une  faute  qui  rendit  ce  fccours 
inutile.  Il  luy  donna  pour  General  Fabrice 
Maramaldo  perlbnnage  expérimenté , mais  in- 
liipportable  aux  Officiers  iubalternes  à caulê 
de  là  prclomption.  Et  de  fait  ils  n’eurent  pas 
plûtoll  fccu  que  Maramaldo  devoir  ellre  leur 
Chef,  qu’ils  demandèrent  en  fa  place  au  Roy 
des  Romains,  Antoine  de  Leve  ou  le  Marquis 
du  GualK  On  leur  repartit  qu’il  fàloit  obcïr; 
mais  il  fc  répandit  aulfi-toll  pai  mi  les  Troupes 
un  bruit  fourd  , que  l’Empereur  ne  s’en  eftoit 
allé  fl  vite  que  pour  leur  faire  banqueroute, &: 
que  le  Roy  des  Romains  n’avoit  pas  dequoy  les 
payer.  Les  Soldats  fc  mutinèrent  là-delTus , & 
proteflercnt  qu’ils  n’iroient  point  en  Hongrie, 
fi  on  ne  leur  avançoit  trois  montres.  L’Empe- 
reur qui  ne  pouvoir  trouver  fi  tort  une  lomme 
fîconfidcrable, employa  inutilement  fà  prefèn- 
ce  pour  les  arrêter.  Ils  deferterent  en  corps  à 
fa  veuc  , ic  retournèrent  par  le  plus  court  che- 
min en  Italie,avcc  cette  précaution  que  de  peur 
d’clire  pourliiivis  ils  laiflbient  pour  quelques 
jours  furies  paflages  difficiles  des  Gardes,  qu’ils 
rappelloicnticnfuite  : Ils  dcfolcrent  tous  les  lieux 
qui  fê  trouvèrent  fur  leur  marche , fous  pré- 
texte que  les  Alemans  avoient  fait  de  mêmes 
en  leur  Pais  -,  & l’Empereur  n'ofa  laifTer  à Ibn 
Frcre  d’autres  Troupes  , de  peur  qu’elles  ne 
priflent  aulli  le  frein  aux  dents  ^ & fit  ainfi  per- 
dre à la  Chrefrienté  par  un  choix  indigne , l’oc- 
cafîon  qui  depuis  ne  s’eft  point  offerte , de  re- 
couvrer la  Hongrie. 


O; 
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Il  marqua  des  routes  différences  à fort  Ar- 
mée pour  retourner  fans  defordre  dans  rjcalie, 
& fit  arrêter  le  Cardinal  Légat  qui  ne  les  avoit 
pas  fuivies  ; mais  il  le  relâcha  cinq  jours  apres 
pour  ne  pas  trop  irriter  le  Pape  , avec  lequel 
il  contera  une  fécondé  fois  dans  Bologne  fiir  la 
fin  de  mil  cinq^  cens  trente-deux.  L’entretien 
fe  paffa  en  diflimulation  de  part  & d’autre  , & 
n’aboutit  à rien  de  fblide.  Le  Pape  prefla  l’Em- 
pereur de  licencier  fon  Armée , puis  qu’il  n’y 
avoir  plus  rien  à craindre  du  côté  de  la  France; 
Et  l’Empereur  prétendit  qu'il  faloic  aunaravanc 
rcnouveller  la  Ligue  * expirée  depuis  un  mois,  & 
contraindre  cous  les  Princes  &z  les  Républiques 
d’Italie  d’y  entrer  pour  leur  commune  défenfè, 
au  cas  que  la  France  les  attaquât. 

L’Empereur  fbllicita  à fon  tour  le  Pape  de 
donner  Catherine  de  Mcdicis  fâ  Niepee  en 
mariage 'âSforce  pour  deux  railbns,;  l’une  afin  de 
rompre  le  projet  de  la  marier  avec  l’un  des  Fils 
de  France , qu’il  fçavoit  avoir  cllé  propolé  à 
Rome  par  le  Duc  d’Albanie  oncle  maternel  de 
cette  PrincefTe  ; L’autre  pour  engager  davanta- 
ge Sa  Sainteté  à protéger  le  Milanez.  Mais  le 
Pa[e  avoit  aufli  deux  raifbns  bien  plus  fortes  fans 
comparaifon  pour  éluder  cette  alliance  ; l’une 
qu’il  ne  faloit  pas  trop  choquer  le  Roy  Trés- 
Chrellien  dans  la  conjondurc  prcfence,  que  le 
Roy  d’Angleterre  le  fbllicitoic  avec  tant  d’inl- 
taneC  de  fl*  léparer  de  Rome  : L’autre  que  Sforce 
en  époufant  là  Niepee  auroic  prétendu  pour  là 
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Dot  la  Seigneurie  de  Florence , comme  n’ayant 
pu  cftre  donnée  valablement  au  frere  bâtard  de 
là  femme.  Mais  comme  l’Empereur  eftoit  trop 
fort  pour  eftre  refùlé  en  tout , le  Pape  nomma 
Guichardin  pour  conférer  avec  Granvelle  qui 
avoir  fuccedé  à Gattinaraen  la  Charge  de  Chan- 
celier de  l’Empereur  , (ur  le  renouvellement  de 
la  Ligue. 

Guichardin  s’en  défendit  durant  trois  mois 
fur  ce  qu’elle  lèroit  inutile  , & que  les  Vé- 
nitiens refùfoient  d’y  entrer  : mais  Granvelle 
trouva  le  moyen  de  les  y comprendre  , en  ne 
les  engageant  qu'à  la  confervation  de  Naples 
& de  Mil^.  Les  autres  Princes  d’Italie  acquief. 
cerent  d’autant  plus  volontiers , qu’on  diminua 
de  ce  que  chacun  devoir  contribuer , & que  le 
Pape  donna  fa  parole  de  lailfer  en  repos  le  Duc 
de  Fcrrare  durant  les  dix-huit  mois  que  durc- 
roit  la  Confédération.  Elle  fut  donc  fignée  le 
vingt-quatre  de  Février  mil  cinq  cens  trente- 
trois  , a jour  de  la  naiflànce  de  l’Empereur , qui 
pour  ne  fèmblcr  pas  avoir  moins  de  condefeen- 
dence  pour  le  Pape , que  le  Pape  en  avoir  pour 
luy , déclara  qu’il  ne  l'empêchoit  point  de  nia- 
rier  fa  Niepee  avec  l’un  des  Fils  de  France. 

L’Empereur  ne  pcnlbit  faire  en  cela  qu’un 
compliment , parce  que  l’opinion  qu’il  avoir 
de  la  generofité  du  Roy , l’empêchoit  de  prelu- 
mer  qu’il  confèntît  jamais  à cette  alliance.  Ce- 
pendant le  mot  n’eut  pas  plûtolf  elle  lâché,  que 
le  Pape  s’en  prévalut  admirablement.  Il  per- 
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fuada  le  Roy  que  la  Ligue  qu’on  venoit  de  rc-  i ; j i: 
nouvcller  contre  luy  en  Italie , eftoit  à fon  avan- 
tage,puis  qu’elle  obligeroit  bien-toft  l’Empe- 
reur à licencier  cette  vieille  Arme'e  , dont  la 
Erancc  avoir  tant  de  fois  à lès  dépens  éprouvé 
la  valeur.  Il  ajouta  que  comme  il  y auroit  eu 
de  l’aveuglement  à.  prétendre  recouvrer  le  Mi- 
lanez  durant  qu’elle  elloic  lûr  pied,  aulli  main- 
tenant qu’on  êtoit  lûr  le  poinj^  la  congédier, 
le  temps  d'y  penlèr  eftoit  arrivé.  JIl  montra  que 
les  tentatives  precedentes  de  Sa  Majcfté  luy  a- 
voienc  cfté  inutiles  faute  d’avoir  bien  pris  les 
mefiires  avec  les  Italiens,  & principalement 
avec  le  Saint  Siégé  , & conclut  qu’on  dévoie 
tout  elperer  de  luy  en  failànc  épouler  fa  Niepee 
à un  Fils  de  France,  pourveu  qu’on  eût  loin  de 
ménager  la  dignité  , & qu’on  ne  l’engageât  à 
rien  par  aucun  Traité  qui  précédât  les  nopces. 

Le  Roy  dont  le  défit  de  recouvrer  le  Duché 
de  Milan  croiflbic  à proportion  que  les  dif- 
ficultez  en  augmentoient , fe  lailla  tellement 
charmer  par  la  propofition  que  luy  falloir  le 
, Pape  , encore  quelle  ne  fut  accompagnée  de 
rien  qui  en  facilitât  reffet  , qu’il  n’examina 
point  alTez  fi  elle  eftoit  folide , li  le  Pape  eftoit 
en  pouvoir  de  l’exccuter  , & s’il  y avoir  lieu 
de  croire  que  Ibn  intereft  & là  volonté  s’accor- 
dalTcnt  avec  fes  paroles.  Sa  Majefté  fuppofa 
çes  trois  choies  pour  autant  de  verirez  incon- 
teftablcs , & ne  fe  mit  en  peine  que  de  refoudre 
lequel  de  fes  deux  Puînez  feroit  façrifié  à l’am- 
bition du  Pape. 
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La  raifon  & l’apparence  mêmes  vouloienr 
que  ce  fût  le  dernier , puis  que  le  Pape  s’en 
contentoit , & qu’il  n’avoit  ofé  prétendre  plus 
haut  : mais  on  luy  donna  plus  qu’il  ne  deman- 
doit,  lur  une  reflexion  politique  que  Montmo- 
rancy  fit  à contre-temps.  Il  s’imagina  que  le 
Papenevoudroit  travailler  qu’à  l’agrandiflement 
du  Fils  de  France  qui  (croit  (on  Neveu  , ni 
contribuer  à rre  d’Italie,  que  pour  le  faire 
Duc  de  Milaiï!^  ce  qui  mettroit  la  divifion  dans 
la  famille  Royale,  parce  que  le  Duc  d’Orléans 
n’eftoit^ias  d’humeur  à fouffrir  que  Ibn  Cadet 
le  (iipplantàt  en  ce  qui  regardoit  la  (ûccellion 
de  leur  Mere. 

Le  Roy  donna  dans  cette  penfée , & Cathe- 
rine deMedicis  luy  fut  uniquement  redevable 
de  la  Couronne  quelle  porta  depuis.  Ainfi  les 
Cardinaux  deTournon  & deGrammont  furent 
choifis  pour  negoticr  avec  le  Pape  le  Mariage 
du  Duc  d’Orléans  , & chargez  d’une  procura- 
tion en  bonne  forme  , qui  n’étonna  pas  moins 
l’Empereur  quand  il  la  vit , que  s’il  eût  efté 
(peéfateur  d’une  méramorphole. 

Le  Roy  pour  montrer  qu’il  ne  travailloit  pas 
moins  à l’établifTement  de  fon  Dauphin  , le 
mena  au  commencement  de  May  mil  ciivqccns 
trente-trois  en  Bretagne , où  les  Eftats  le  recon- 
nurent pour  Duc  , & conlcntirent  que  leur 
Province  fut  rcünie  à la  Monarchie  Françoife, 
à condition  que  les  Dauphins  porteroient  défor- 
mais le  nom  & les  Armes  miparties  de  Dauphi- 
né & 


Livre  fêptiéme.  jj 

de  Bretagne.  La  Gour  revint  de-là  en  Picardie, 
où  le  Roy  d’Angleterre  eRoic  arrive  pour  con- 
férer avec  le  Roy.  Il  fut  receu  Ôc  traite'  magni- 
fiquement à Bologne , & traita  laperbement  à 
ion  tour  la  Cour  de  France  dans  Calais.  Enlûite 
on  parla  d’affaires , & les  deux  Rois  le  plaignirent 
l’un  à l'autre  de  la  conduite  de  Charles-Quint  à 
leur  égard.  Cet  Empereur  n’avoit  pas  douté  oue 
toute  l’Europe  ne  luy  reproclï4f.  la  faute  qu’il  ve- 
noit  de  commettre, en  ne  voulant  pas  profiter  de 
l’occafion  que  la  retraite  précipitée  des  Turcs  luy 
avoir  offerte  de  recouvrer  lûr  eux  le  Royaume  de 
Hongrie.  Il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  d’évi- 
ter une  aceufation  fi  vray*lcmblable  qu’en  la  fai- 
lànt  retomber  lùr  autruy  j & comme  Sa  Ma- 
jcllé  Impériale  dans  là  derniere  Campagne  n’a-- 
voit  point  eu  de  compagnon  à-  qui  elle  pût 
imputer  une  négligence  h criminelle,  elle  s'in- 
gera  de  l’attribuer  aux  Rois  de  France  & d’An- 
gleterre. Scs  Emilîàires  publièrent  dans  toutes 
les  Cours  des  autres  Princes  de  l’Europe , que 
CCS  deux  Monarques  s’étoient  obftincz  à de- 
meurer Ipeélateurs  oififs  de  la  querelle  contre 
l’enncmy  commun  des  Chreffiens  ; & que  Sa 
Majefté  Impériale  les  avoit  inutilement  lollici- 
tez  d'y  entrer , quoy  que  l’interell  & la  conlcicn- 
cc  les  y dûffent  porter  également  : Qu’elle  s’étoit 
enfin  réduite  à leur  demander  du  fecours  Iclon 
qu’ils  le  jugeroient  à propos,&  que  cependant  ils 
n’avoient  pas  eu  plus  d’égard  à là  derniere  pro- 
pofition  qu’à  la  precedente  ; Que  leur  immo- 
Tome  J I.  E 
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bilicé  afFeftée  luy  avoir  donne  lieu  de  prefleru 
tir  qu’ils  avoicnc  dcflèin  lors  qu’ils  la  verroienc 
engagée  contre  les  Infidèles  , de  Ce  jetter  fiir 
les  Provinces  des  Pais  - Bas  , qui  étoient 
également  à leur  bien-Ièance  , de  les  conquérir 
à communes  Armes  , de  les  partager  entr’eux, 
& de  s’y  fortifier  de  forte  qu’il  fut  déformais 
impoflible  à la  Maifon  d’Autriche  de  les  recou- 
vrer ; Que  c’étoit  là  le  fcül  motif  qui  avoir  em- 
pêché Sa  Majeffé  Impériale  de  rétablir  entière- 
ment le  Roy  des  Romains  dans  la  Hongrie  ; 
& qu’il  n’^  avoir  pas  lieu  de  s’en  étonner  à qui 
voudroit  prendre  la  peine  de  confidercr  que 
la  charité  n’exigeoit  pas  d’un  Prince  Chreffien 
qu’il  perdît  fes  propres  Eftats  pour  aider  fbn 
frere  à recouvrer  les  liens. 

Il  n’efloit  pas.  facile  de  convaincre  d’impofl 
ture  des  bruits  répandus  avec  tant  d’adreflè  j 
parce  que  d’un  côté  il  cftoit  confiant  que  ni  la 
France  ni  l’A^glctecre  n’avoient  rien  contribué 
dans  la  derniiqrc  guerre  de  l’Empereur  contre 
les  Turcs  ; & de  l’autre  il  y avoir  apparen- 
ce que  l’Empereur  voyant  fon  Frerefur  le  point 
d’être  dépoüillé  par  les  Infidèles  j avoir  preffé 
tous  les  PrincesChreflicns  d’aider  à le  défendre; 

ceux  qui  connoifïbient  le  mieux  Sa  Majeffé 
Impériale,  la  croyoient  d'autant  moins  capable 
d’y  avoir  manqué  , que  quand  elle  n’eût  eu  be- 
fbin  ni  de  la  Cavalerie  Françoife,ni  des  Archers, 
Anglois,  elle  n’auroit  pas  laifle  de  les  demander, 
quand  ce  n’eût  effé  que  pour  les  occuper  d’au- 
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tint  hors  de  leur  Païs , 6c  pour  eiupcchcr  leurs 
Maîtres  de  les  employer  ailleurs  à fon  préjudi- 
ce. 

Il  n’etoit  ni  plus  aiférri  plus  feur  de  réfuter 
par  écrit  la  calomnie  ; car  outre  que  des  apolo- 
gies (ùr  un  point  fi  délicat  cuficnt  attire  des 
contredits  étudiez  , que  les  curieux  auroient  lus 
& communiquez  à leurs  Amis  j ceux  qui  n’a- 
voient  point  appris  à lire , ou  ne  l’aimoient  point, 
dont  le  nombre  étoit  (ans  comparaifon  le  plus 
grand , n’euffent  point  cflé  dés-abuléz.  Ainfi 
î’expedient  unique  qui  vint  en  pcnlée  aux  deux 
Rois , fut  de  détromper  le  Public  par  uneaélion 
fivifiblc&  fi  convaincante,que  les  moins  éclai* 
rez  &:  les  plus  grofliers  demeuraflent  aulïi  for- 
tement perfuadez  que  les  plus  lubtils,  qu’il  n’a- 
voit  tenu  qu’à  la  Maifon  d’Autriche  d être  fc- 
couruc  par  les  François  & par  les  Anglois  dans 
le  dernier  mouvement  des  Turcs-,  & qué  fi  el- 
le ne  l’avoit  point  efté  , c’eftoit  uniquement 
parce  qu'elle  ne  l’avoit  pas  voulu. 

Ce  rut  là  le  véritable  fondement  du  Traité 
conclu  à Bologne  le  vingt-huit  Oéfobre  mil 
cinq  cens  trente-deux  , * entre  leurs  Majeftez 
Trés-Chreftienne  & Angloilè  pour  une  Ligue 
des  deux  Couronnes , à deficin  de  défendre  lans 
exception  & fans  refêrve  quelque  Eftat  de  la 
Chreftientc  que  les  Turcs  attaqueroient,  La 
France  & l’Angleterre  s’engagèrent  pour  l’exe- 
cution de  ce  delTein  à mettre  fur  pied  une  Ar- 
mée de  quinze  mille  chevaux,  de  lôixantc-cinq 
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mille  hommes  de  pied , & d’un  équipage  d’Ar- 
cilleric  à pro^>ortion.  La  France  en  dévoie  f our- 
nir quarante- deux  mille  hommes  de  pied  , & 
onze  mille  chevaux , outre  quatre  mille  Pion- 
niers ou  Manoeuvres  ; &:  l'Angleterre  quatre 
mille  chevaux  >&.  vingt-trois  mille  hommes  de 
pied,  outre  trois  mille  Pionniers  ouManauvres. 
Les  principaux  Officiers  des  Troupes  furent 
nommés  de  part  & d’autre  j & l’on  demanda 
à tous  les  Princes  d’Alemagnc  & d’Italie  le  pafl 
fage  pour  tant  de  Troupes , & les  vivres  necefl 
fàircs  à leur  fubfillance  , à condition  de  les 
payer.  L’Original  de  cçtre  convention  fe  trou- 
•vc  encore  dans  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris  i & il  faut  que  Guichardin  n’en  eût  eu  au- 
cune connoiIIànce,puis  qu’il  écrit  pofitivement 
& que  la  plufuart  des  Hilloriens  étrangers  ont 
depuis  afliiré  lur  Ion  témoignage , que  le  Roy 
Trés-Chrefticn  dans  le  même  temps  follicitoit 
le  S^ltan  Solyman  d’achever  la  conque fte  de 
la  Hongrie  , & offroit  de  joindre  les  forces  à 
celles  des  Turcs  pour  attaquer  la'Mailbn  d’Au- 
triche. La  calomnie  ell  fi  grodiere  que' Paul 
Joue  qui  écrivoit  l’Hiiloire  en  même  temps  que 
Guichardin , & dans  l’Italie  «luffi-bien  que  luy, 
s’en  ell  apperceu.  Mais  on  pardonnera  plus  ai- 
fément  a Guichardin  de  l’avoir  prile  pour 
vérité,  fi  l’on  confidere  qu’il  ne  l’a  écrite  que 
fur  la  fin  de  Ton  ouvrage  j & que  les  quatre  der- 
niers Livres  de  cet  Autheur  ne  font  ni  de  la  for- 
ce ni  de  l’autorité  des  feize  precedens  : Qu’ils 
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font  imparfaits  en  pluficurs  endroits  : Que  ccluy 
qui  les  avoit  faits  ne  les  avoit  pas  jugez  dignes 
d’etre  imprimez  v &:  qu’ils  ne  le  furent  qu'apres 
fa  mort,  fors  que  fes  heritiers  s’ingérèrent  con- 
tre Ton  intention  de  les  donner  au  Public  dans 
la  troifiéme  e'dition. 

Le  Traité  de  France  & d'Angleterre  eut  en 
un  fens  tout  l’effet  que  ceux  qui  le  formèrent 
avoient  prétendu  , quoy  qu’il  ne  l’eût  point  en 
l'autre.  Il  ell  vray  qu’il  ne  fut  point  exécuté  : 
mais  auffi  l’avLs  qu’en  re;^ut  Solyman , le  porta, 
comme  il  paroift  par  les  Lettres  de  Rincon  * , à 
fürlcoir  l’attaque  de  la  Hongrie  & des  autres 
Bftats  des  Clireltiens , dans  la  feule  veuc  d’em- 
pêcher les  François  &:  les  Anglois  de  s’accou- 
tumer à combatre  les  Turcs. 

La  Conférence  entre  les  deux  Rois  finit  par 
une  longue  plainte  de  ccluy  d’Angleterre  con- 
tre le  Pape.  Pour  en  mieux  concevoir  le  fu- 
jet , il  fau*  prefuppofer  que  Sa  Sainteté  apres 
avoir  veu  les  Cenuires  des  Univerfitez  qui  au- 
torifoient  le  divorce  de  Henry  Huit  avec  Cathe- 
rine d’Arragon  , non  feulement  ^ ne  les  avoit 
point  acculées  de  témérité  ou  d’imprudence  ; 
mais  déplus  avoit  fcmblé  d’abord  être  afTez  por- 
tée à confirmer  ce  qu’elles  avoient  fait.  Llle 
en  avoit  donné  l’clperance  à l’AmbafTadeur 
d’Angleterre  à Rome,  qui  l’avoit  enfuite  telle- 
ment ^refrée,qu’elle  avoit  fait  expédier  la  Bûle  de 
nullité  du  Mariage,  & l’avoit  donnée  au  Cardi- 
nal Campege  , qu’elle  xnvoyoit  Légat  en  An- 
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gleterre , avec  ordre  de  la  montrer  au  Roy  & aU' 
Cardinal  d’Yorc , mais  de  ne  la  point  livrer 
fans  avoir  receu  pour  cela  un  Billet  de  la  main . 
du  Pape. 

Le  pouvoir  de  Campegc  êtoit  d’inftruire  le 
procez  de  la  diflblution  ; & de  peur  que  le  Roy 
ne  s’impatientât , il  devoit  l’aifurer  qu’il  fulmi- 
neroit  laBule  qu’il  luy  avoit  montrée,  loit  que 
les  Commiffaires  pronon çaflènt  pour  ou  contre 
la  diflblution.  Cette  promeflè  avoit  fait  refoudre 
le  Roy  d’Angleterredefe  foûmettre  à la  procedu- 
re, &:  d’en  fùpporter  les  longueurs,  quoy  qu’elles 
fiiflcnt  d’autant  plus  ennuyeufes  que  Campege 
s’acquittoit  mieux  de  rinftru<5Vion  lècrctte  que 
Sa  Sainteté  luy  avoit  donnée  de  différer  autant 
qu’il  pourroit.  Et  de  fait  l’enqucfte  n’êtoit  point 
encore  finie , lors  que  le  Pape  s’êtant  racom- 
mode'  avec  l’Fmpercur  , écrivit  à Campege  de 
brûler  fa  Bule,  & dvoqua  l’affaire  de  la  diflblu- 
tion au  Tribunal  de  la  Rote  à Romé. 

Campege  n’executa  pas  le  premier  ordre  qui 
luy  fut  porté  par  François  Campana , parce  qu’il 
apprit  en  même  temps  que  le  Pape  êtoit  dan- 
gereufement  malade  : mais  il  obeït  au  fécond 
par  lequel  Sa  Sainteté  déjà  guerie  le  menaçoit 
de  fbn  indignation  , s’il  differoit  plus  long- 
temps de  la  làtisfairc.  Le  Roy  d’Angleterre 
trompé  , déchargea  fa  colere  fur  le  Cardinal 
d’Yorc  qu’il  di^racia,  & fé  plaignit  au  Roy 
Trés-Chreftien  dans  l’cntreveue  de  Bologne, 
que  le  Pape  n’êtoit  pas  content  de  s’être  joüé 
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de  (à  crcduluc  : Qu'il  vouloit  encore  dépouiller 
rjtglilc  d'Angleterre  du  plus  beau  de  fes  privi- 
lèges , en  contraignant  Sa  Majcllc  Angloilc  de 
comparoître  en  jugement  hors  de  l'ille  de  la 
Grande  Bretagne:  Qu'il  y avoir  beaucoup  de 
circonftances  dans  l'affaire  , qui  ne  p>ou voient 
être  explique'es  par  Procureur  -,  & qu'il  n'y  au- 
roit  rien  de  plus  injullc  que  de  prétendre  qu’elle 
exposât  en  proye  fa  Couronne  à qui  auroit  en- 
vie de  la  conquérir , pendant  qu'elle  feroit  à 
Rome. 

Le  Roy  Tres-Chrétien  qui  ne  vouloit  pas. 
le  feparer  de  la  Communion  du  Pape , le  mit  ü 
bien  en  devoir  d'adoucir  le  Roy  d'Angleterre, 
qu'il  hiy  perluada  d'envoyer  à Sa  Sainteté  une 
Âmbalfade  au  non>  de  leurs  deux  Majelfez  , pour 
obtenir  que  le  Procès  de  la  dilToIution  ih  con- 
tinuât & s'achevât  dans  l'Angleterre.  Henry 
Huit  voulut  que  cette  Commiflion  fût  donnée 
• aux  Cardinaux  de  Tournon  & de  Grammont,  qui 
l'accepterent , toute  ficheulc  qu’elle  étoir, 

L’inftruéhon  que  les  deux  Rois  leur  en- 
voyèrent , portoic  de  reprelcnter  à Sa  Sainteté- 
les  conliderations  importantes , s’il  y en  eut  ja- 
mais, qui  l’obligeoient  à fe  relâcher  : Qij'il  s’a- 
gilToit  de  conlervcr  l’amitié  de  deux  puiffarw 
Monarques  qui  luy  pouvoient  demander  la  con- 
vocation du  Concile  »,  qu’il  craignoit  tant  d’ac-  „ 
corder  : Que  s’il  le  refhlbit  ,ou  le  rcmettoit  à nTeauxCa°du 
un  autre  tems  félon  fa  coutume  , ils  convoque- 
roient  un  Concile  des  deux  Nations,  où  ils  expo-  nionfeni«5.*' 
Taaf  JL 
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feroicnt  leurs  griefs  fur  le  prix  exccfllf  des  Aa- 
nates  6c  des  Difpcnfês , £c  fe  feroicnt  rendre 
juftice  ; Qu’il  prcndroit  envie  aux  autres  Princes 
de  la  Chrétienté  de  fUivre  l’cxcniplc  des  deux 
principaux,  & de  n’envoyer  plus  d’argent  à Ro- 
me j & fi  Clément  Sept  pretendoit  s'y  oppofèr, 
on  iè  {èrviroit  en  ce  cas  des  expediens  que  l’on 
jugeroit  à propos  , en  évitant  neanmoins  de 
donner  du  fcandale  aux  autres  Princes  Catholi-’ 
ques. 

Mais  les  deux  Cardinaux  manquèrent  de  har- 
diefie  à la  vûë  du  Pape  j & jugèrent  xju  il  va- 
loit  mieux  le  ilater  pour  l’exciter  à rompre  la 
(<igue  d’Italie  , que  de  l’irriter  à contre- tems. 
Ils  luy  reprefenterent  que  puis  que  l’Empereur 
étoit  retourné  en  Efpagne  pour  y faire  un 
long  fejour  , la  conjoncture  étoit  venue  de  fc- 
coüer  fortement  le  joug  qu’il  avoit  impofé  aux 
Italiens  fous  prétexte  d’aifllircr  leur  repos  : Que 
ce  joug  confiftoit  en  ce  <^ue  Sa  Majefté  Impé- 
riale entretenoit  à leurs  dépens  les  'Troupes  , Sc 
qu’elle  obligeroit  la  France  à luy  oppolcr  une 
autre  Armée  dans  le  Dauphiné  & dans  le  Mar- 

Îiuifat  de  Saluflès  : Que  tant  de  gens  de  guerre 
I proches  les  uns  des  autres  ne  feroicnt  pas 
long-tems  fans  en  venir  aux  mains  , ni  f^s 
rendre  encore  une  fois  l’Italie  le  théâtre  de  la 

rerre  ; Que  fi  cela  n’arrivoit  point , quoy  que 
difpofition  y fôt , qui  pouvoit  répondre  que 
l’Empereur  ne  tournât  les  forces  contre  ceux 
qui  tes  lajibient  fubfifier  , & n’achevât  de  les 
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opprimer  en  s’accommodant  avec  la  France  , ou  1 5 3 ;• 
en  luy  (uicicanc  quelque  Hiverfion. 

Comme  on  ne  croit  rien  fi  facilement  que  ce 
qu’on  (ouhaite  avec  beaucoup  d’ardeur  , le  Pape 
mt  ravi  que  la  France  & l’Angleterre  l’exhortaflênt 
à le  dilpenlcr  d’oblèrver  la  Ligue.  Il  follicita 
les  Italiens  de  düFerer  à payer  l’argent  qu’ils 
dévoient  fournir  ^ ce  qu’ils  firent  (bus  tant  de 
divers  prétextes , que  l’Empereur  appréhendant 
que  (bn  Armée  ne  fe  foulcvât , & ne  créât  un 
General  qui  fe  fut  aufli-tôt  emparé  du  Royau- 
me de  Naples  ,fit  palier  un  tiers  de  (es  Trou- 
pes à Coron  dans  le  Pcloponefe,  le  (ècond  tiers 
prit  la  route  d& Sicile,  & le  dernier  s’embarqua 
pour  aller  en  Efpagnc. 

Enfuite  l’cntreveuë  du  Pape  & du  Roy  fiit  ro- 
foluë  pour  l’Eté  luivant  , & la  Ville  de  Mar- 
(cille  choifie  pour  les  Noces  du  Duc  d'Orlcans. 

Le  Roy  (c  promettoit  d’y  negoticr  à (bn  gré 
l’affaire  du  Roy  d’Angleterre  ; & la  chofe  n’étoit 
pas  hors  d’apparence , puifque  le  Pape  n’avoit 

{)los  à craindre  les  forces  de  l’Empereur  : Mais 
a précipitation  fatale  de  Hen^  Huit  l’empêcha 
de  profiter  d’une  occafion  fi  f^orable.  Il  pria 
le  Roy  de  luy  envoyer  un  homme  de  confiance, 

& capable  de  recevoir  un  fccret  qui  ne  pouvoir 
être  écrit , & le  Roy  luy  dépécha  Langcy.  Le 
(ccret  étoit  qu’il  avoir  fait  examiner  (bn  mariage 
par  l’Archevêque  de  Cantorbery  Primat  d’Angle- 
terre , qui  l’avoit  déclaré  non  valablement  con- 
tradé  ; Sc  qu’immediatement  après  cet  Archevê- 
Tome  II.  ■ F 
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que  l’avoif  nîârié  avec  Anne  de  Bbulan.fàns'a»:; 
très  témoins,  que  le  Pere,  la  Mcrc,&  l’Oncle 
de  l’E pou (ê  : Qu'il  tiendroit  l’afTaire  cachée  en 
attçndeh;  le  luccés  de  l’entrevue  à Marlcillc  ; âe 
que  s’il  n’y  trouvoit  pas  fon  compte , il  ne  rc- 
connottroic  plus  le  Saint  Siège. 

Mais  la  prudence  humaine  n’a  pas  encore  in., 
venté  l’art  de  cacher  ce  que  fix  perronnes  fça- 
vent.  Le  Pape  fiit  informé  par  les  Miniftrce 
qu’il  avoir  en  Angleterre  , que  l’Archevêque  de 
Cantorbery  s’étoit  attribué  la  connoilTance  du 
Mariage  du  Roy.  Ces  Miniftres  n’avoient  par- 
lé ni  de  la  decifion  de  l’afFairc  , ni  du  Mariage 
qui  l’avoit  fiiivic  , parce  qu’ils  n’en  fçavoientr 
encore  rien  ; mais  le  Pape  ne  laifTa  pas  de  fe 
mettre  en  colere  , & de  la  décharger  fiir  les. 
Cardinaux  de  Tournon  & de  Grammont  Am- 
bafladeurs  extraordinaires  de  France  &:  d’Angle- 
terre , qu’il  aceufa  de  l’avoir  trompé  en  le  conju- 
rant aux  noms  de  leurs  Majellez  de  remettre  le 
Procès  d’Angleterre  après  l’entrevûcde  Marlcille,. 
éc  luy  promettant  que  jufques-là  il  ne  feroit  rien 
innove.  Les  deux  Cardinaux  cufTcnt  pourtant 
appaile  Sa  Sainteté  } êc  tout  le  mal  fut  tombé 
fur  l’Archevêque  de  Cantorbery  , fi  les  Noces 
d’Anne  de  Boulan  fuflent  demeurées  Iccrettcs 
julqu’à  l’cntrcvuc. 

Mais  le  Pape  avoit  trop  de  Partifans , & l’Em- 
pereur trop  d'Emiflàires  dans  l’Angleterre  , pour 
ignorer  long.tems  ce  qu’il  leur  importoit  tant 
de  fçavoir.  Les  Relations  ne  conviennent  pas 
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Vk  cduy  des  Jeux  qui  en  eut  le  premier  avis: 

Mais  il  ell  certain  que  le  Mariage  ne  ftit  fait  ~ 

que  le  trois  d’Avril  mil  cinq  cens  trente- trois,  .iiyadjj-,p. 
Sc  qu’à  la  fin  de  Juin  de  la  même  année  rAmbal’-  patence  <jue  la 
fadeur  de  l’Empereur  en  porta  «la  nouvelle  au 
Pape , Sc  demanda  julfice  pour  la  Reine  d’An-  parotpWtôtqM 
gleterre.  * l’onne  penfoît, 

La  plulpart  des  Cardinaux  au  lieu  de  retarder 
félon  le  ftyle  de  la  Cour  de  Rome,  follicitcrent 
eux-mémes  l’excommunication  de  Henry  Huit, 

& l’interdit  de  fbn  Royaume  ^ 6c  le  Pape  pro- 
nonça l’une  Sc  l’autre  par  une  Bule  commina- 
toire dans  le  Confilloire  fuivant,-oû  il  déclara 

3u’il  aloit  à Marfèille  ; Sc  commanda  à ceux  qui  le 
evoient  fùivre , de  s’aprêcer.  L’Empereur  ne 
s’etoit  point  jurques-làniis  en  devoir  detraver- 
fer  l’entreveuc,  parce  qu’il  n’avoitpas  cru  qu’elle 
fc  dût  exécuter;  mais  aprenant  que  le  Pa^e d’un 
côté  & le  Roy  de  l’autre  fè  dilpofoient  a partir 
pour  Marfeille , il  inventa  cet  artifice  pour  empê- 
cher le  Pape  de  fe  trouver  au  Rendez-vous. 

Dorie  avoit  fiirpris  l’année  precedente  Coron, 

Patras  , Sc  deux  autres  Places  fur  le  Golphe 
de  Lepante , qu’il  n’avoit  point  eu  le  loifir  de 
^ravitailler , parce  que  la  làilbn  eftoir  trop  avan- 
cée pour  laiflèr  plus  long-temps  fes  Galères  fur 
la  Mer.  Ainfi  ces  Places  alloient  retourner  fous 
la  domination  des  T urcs , fi  on  n’en  voyoit  promp 
tement  une  Flote  capable  de  les  fccourir,&  d’é- 
carter les  VaifTeaux  de  ces  Infidèles , qui  les  at- 
taquoient. 

• ^ F ij 
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IJ  3 3.  L’Ambaflfadeur  deCharics-Quint-à.Rome  Ce 
fonda  fur  cette  necelTlte'  prcflante,pour  demander 
au  Pape  les  Galères  de  Malthc , lûr  Icfquellcs  il 
pretendoit  s’embarquer  pour  Marfèilleie  deflein 
de  SaMajeftcImpercriale  ettoit  de  réduire  .Cle- 
%Dai^sUIftre  nient  Sept  à différer  ion  voyage  jufqu’à  l’Eté 
au  Roy  prochain  • , & de  chercher  cependant  d’au- 

Join  i;».  très  melures  pour  le  rompre,  ou  de  rejetter  liir  ce 

Pape  la  perte  des  Places,qui  n’auroit  pas  manqué 
d’arriver  : Mais  Clément  Sept  avoit  l'cfprit  trop 
iùbtil  pour  ne  pas  penetrer.I’intention  de  l’Am- 
bailadcuD  II  luy.  répondit  qu’il  ne  faloit  point  ufer 
de  tant  de  précautions  à l’égard  de  là  perlbnne,lors 
qu’il  s’agiflbit  de  l’intereft  de  la  Religion  j & que 
PEmpereur  pouvoir  dilpolêr  non  feulement  des 
Galeres  de  Malthe  , mais  encore  de  celles  du 
Saint  Siege.  'Sa  Saintété  ne  s’étoit  point  encore 
tirée  de  ce  mauvais  pas,  lors  que  l’imprudence 
du  Nonce  qui  refidoit  en  Suifle , l’engagea  dans 
un  autre  qui  n’étoit  pas  moins  dangereux.  Lï- 
veque  de  Veruli  qui  la  fervoit  en  cette  qualité, 
le  lailTa  pcrlûadcr  de  joindre  fon  entremilc  à cel- 
le des  Députez  de  l’Empereur,  du  Roy  des  Ro- 
mains ,de  Sforce,&  du  Duc  de  Savoye,  afin  de 
porter  les  cinq  petits  Cantons  à ligner  la  Ligue 
;■  d’Italie , fous  pretexte  que  la  France  s'entendoit 
avec  les  autres  Gantons  qui  fuivoient  la  doéiri- 
ne  de  Zuingle.  Et  de  fait  la  brigue  fut  fi  forte, 
que  l’Ambanadeur  de  France  en  Suifle  ne  trouva 
•point  d’autre  expédient  pour  la  rompre,  que  d’en- 
gager le  Roy  fon  Maître  à fournir  aux  petits  Caxu 
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tons  fix  mille  ccus  par  mois  , au  cas  qu’ils  en- 
craflènt  en  guerre  contre  leurs  Compatriotes. 

Le  . Pape  averti  de  la  faute  de  fbn  Nonce  , le 
defàvoüa  i mais  comme  cela  ne  fùffilbit  pas  pour 
appaifèr  les  François , il  le  rappella  & le  mena  à 
l’entreveucpour  le  mettre  à la  dilcrction  du  Roy 
qui  luy  pardonna.  Sa  Majeile  reçut  un  Courier 
le  dix-fept  de  Juillet,  qui  luy  porta  la  nouvelle 
de  laCenfure  5cde  l’interdit  d’Angleterre.  L’in- 
terell  qu’elle  y prenoit  etoit  fi  grand  , qu’elle 
voulut  bieniè  tromper  en  ne  jugeant  pas  d'abord 
le  mal  incurable.  Ellecrut  obliger  le  Pape  à fc  re- 
traéler  ,’cn  ajoutant  les  menaces  aux  prières  ; & 
diflimula  contre  la  coutume  ce  qu’elle  fçavoit 
là- defliis,  lors  que  le  Comte  de  Norfolc  Am- 
baflàdeur  d’Angleterre  en  France,  ôc  frere  d’An- 
ne de  Boulan,  luy  montra  des  Lettres  de  Rome, 
dans  lelquelJes  on  luy  mandoit  en  general  qu’il 
s’y  e'toit  pafle  quelque  choie  contre  Ibn  Maître, 
làns  rien  Ijjecihcr. 

Le  Roy  luy  répondit  qu’il  n’en  fçavoit  rien, 
dans  la  pcnlee  que  le  plus  vite  de  les  Couriers 
qu’il  avoit  dépêché  au  Pape  pour  luy  déclarer 
qu’il  prendroit  pourluy  ce  qui  lêroit  fait  contre 
l’Angleterre  , féroit  changer  de  ftylc  à la  Cour 
de  Rome , avant  que  ce  qu’elle  avoit  fait  eût 
été  divulgué:  mais  le  débordement  des  Rivières 
arrêta  le  Courier  fi  long-temps,  qu’il  n’étoit  pas 
encore  arrivé  à Rome  lors  que  Norfolc  fût  infor- 
mé de  la  vérité , & la  fit  connoître  à fon  Maître 
par  le  Comte  de  Rochefbrt. 
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L’indignation  du  Roy  d’Angleterre  contre  lé' 
Pape  rcjallit  contre  le  Roy  Trés-Chreftien  , au- 
quel il  fe  prit  de  ce  qui  luy  venoic  d’arriver, 
comme  fi  c’eût  e'te'  parce  que  la  France  n'a-  - 
voit  pas  fait  pour  luy  des  offices  alTez  preffims. 
Il  révoqua  Norfole , & fit  repalTer  en  Angle- 
terre le  Comte  de  Richemont  fon  Fils  natu- 
rel , qu’on  élevoit  auprès  du  Dauphin.  Le  Roy 
ne  s'en  étonna  pas  beaucoup-,  car  ce  que  le  Pape  a- 
voit  prononcé  n’étant  que  par  forme  de  menace, , 
& fous  condition  que  Henry  Huit  perfiftât  à fo 
prévaloir  de  la  Sentence  de  l’Archevêque  de  Can- 
torbery  , il  y avoit  encore  lieu  d'accommoder 
le  diffierent  -,  & l'occafion  n’en  pouvoir  être  plus  - 
favorable  que  dans  l’entrevcuë,  qui  devoir  être, 
un  temps  de  grâce  & de  réconciliation. 

C’eft  ee  qui  l’obligea  de  faire  partir  à la  hâte 
le  Duc  d’Albanie  Oncle  maternel  de  Catherine 
de  Mcdicis , avec  les  Galeres  de  Marfcille  & les 
Vaillèaux  de  Toulon  pour  porter  la  Cour  de 
Rome  de  la  côte  de  Tofcanc  en  Provence.  Ce 
Duc  y mena  d’abord  fa  Nièce  -,  & retournant  en- 
fiiite  à Pile,  reçut  le  Pape  le  quatre  d’Oéfobre 
mille  cinq  cens  trente-trois  fur  une  Galere.  Sa. 
Sainteté  débarqua  heureufement  trois  jours 
après  à Marlèille,oû  le  Grand  Maître  de  Mont- 
morency luy  fit  une  entrée  magnifique. 

Le  Roy  arriva  deux  jours  après  j & le  logea 
C proche  de  Sa  Sainteté , qu’il  pouvoir  confo- 
rer  avec  elle  à routes  heures  làns  être  apperçu. 
L’entreveuë  devoir  commencer  par  une  naran-' 
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guc,  & la  coutume  ctoit  de  la  communiquer  * j 5 j. 

auparavant.  Le.Prcfidcnt  Poyet  qui  l’avoir  

^flcc,  & devoit  la  prononcer,  s’etoit  princi- 
palement ctendu  fiir  la  prilc  de  Rome  par  les 
^Impériaux  , & liir  l’obligation  qu  avoir  le  Saint  , 

Siégé  à Lautrec  de  les  avoir  contraints  d’en  for- 
tir.  Le  Pape  qui  ne  vouloir  ni  fâcher  l’Empereur, 
ni  fouffrir  qu’on  parlât  à Sa  Sainteté  en  un  lieu 
fl  célébré  d’un  accident  dont  elle  étoit  la  caufo 
principale,  demanda  qu’on  retranchât  toute  cet- 
te partie.:  mais  elle  étoit  C confiderable,  que  le 
reltc  eût  paffé  pour  le  fragment  d’un  difeours, 
plûtofr  que  pour  une  harangue  enticre. 

Cependant  Poyet  n’avoit  pas  le  temps  den 
compolèr  une  autre,,  parce  qu’il  faloit  parler  le 
meme  jour.  .C’eft  ce  qui  l’obligea  de  s’exeufor^ 

^ le  Roy  n’eût  trouvé  perfonne  pour  remplir  là 
place  , fi  Jean  du  Bellay  frere  de  Langey , Sc  • L#H»rangne 
ivêque  de  Bayonne  , ne  .le  rnt  oliert , & n eut  1,  B>blio- 
harangue  * liir  le  champ  en  Latin , avec  unefaei-  ihequcduRoy. 
Htc  qui  le  fit  admirer.  Enlüite  le  Roy  demanda 
au  Pape  fa  Nièce,  qui  la  fit  venir  incontinent 
de  Nice  ,&  la  maria  avec  le  Duc  d’Orléans.  Mais 
dés  le  lendemain  des  Noces  le  Pape  commen. 

. ça  à ne  plus  tant  deforer  au  Roy  qu’il  eût  fait , 
fi  le  Mariage  n’eût  pas  efté  confommé , dans  la 
crainte  qu’il  auroit  eu  que  ia  Nièce  ne  fut  ren- 
voyée , comme  Marguerite  d’Autriche  l’avoit  clic 
quarante- cinq  ans  auparavant  dans  une  lem- 
blable  rencontre.  Et  de  fait  l’entreveué  de 
:Maticillc  de  laquelle  l’Empereur  apprehendoit 
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la  perte  de  (es  Eftats  & de  fon  authorité  dans-' 
ricalie , n’aboutit  qu’à  ce  Mariage  & à la  créa- 
tion de  quatre  Cardinaux,  qui  furent  le  Veneur 
Grand  Aumônier , Bologne  frere  utérin  du  Duc 
d’Albanie  , Châtillon  neveu  de  Montmorency,  ^ 
& Givry  oncle  de  Brion. 

Les  amis  & les  ennemis  de  laErance  fè  trom- 
pèrent egalement  dans  l’opinion  qu’ils  eurent 
de  cette  entreveuëj  &:  ne  purent  s’imaginer  que 
le  Roy  en  eût  tire'  fi  peu  d’avantage  , que  lors 
qu’ils  fè  defàbufcrent  eux-mêmes  par  l’cxperien- 
ce  du  (Contraire , & par  la  vérité'  du  lüccez. 

Le  Roy  crut  d’abord  engager  le  Papeà  lu  y 
faire  une  entière  confidence , en  luy  découvrant 
ce  qu’il  avoir  de  plus  fècrcc,&  luy  fit  part  de  la* 
negotiation  de  Langey  en  Alemagne , & des 
mefures  prifes  pour  armer  le  Duc  de  Virtemberg 
& le  Langrave  de  Heflc  contre  la  Mailbn  d’Au- 
triche. Mais  le  Pape  au  lieu  de  rcconnoître 
cette  confiance  étroite  par  une  autre  de  même 
nature , fè  moqua  de  la  fîmplicité  Françoife , & 
méprifà  celuy  qui  en  ufbit  à fon  égard.  Il  le 
traita  de  novice  dans  les  intrigues  du  Cabinet; 

& l’amufà  par  de  belles  paroles  , lors  qu’il  luy 
propofbit  divers  expédions , fur  lefquels  il  avoir 
longuement  rêvé  pour  faire  agréer  aux  Italiens 
que  le  Duc  d’Orléans  fon  fécond  Fils  fût  Duc 
de  Milan.  En  quoy  le  Roy  s’abufbit  d’autant 
plus,  qu’il  ne  confideroit  pas  que  la  plus  grande 
oppontion  que  trouveroit  fon  Fils,  viendroit  du 
Pape,  qui  ne  fouftriroit  jamais  que  le  Mary  de 

fa 
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1 (à  Nièce  eût  ce  Duché , de  peur  qu’il  ne  luy  prît 
envie,  quand  il  (èroit  étably^  de  recouvrer  l’Eftat  - 
de  Florence,  fur  lequel  là  femme  auroit  un  droit 
inconceftable. 

Le  Roy  ne  reüflît  pas  mieux  dans  l’accommo- 
dement du  Roy  d’Angleterre  avec  le  Saint  Siégé* 
LcPapeciudalespricres  & les  remontrances  ,en 
luy  dilant  que  ce  n’étoitplus  lôn  afTaire,mais  celle 
du  Confiftoire,depuis  que  Henry  Huit  avoitlaiÛe 
pafler  le  terme  ordonne  par  les  Bules  comminatoi- 
res, iàns  donner  aucune  marque  de  repentir.  Il 
eft  vray  que  le  Roy  témoigna  plus  de  fermetépour 
l’intereft  de  fbn  Allié, que  pour  ceux  defon  Fils  ; 6e 
qu’il  conjura  le  Pape  avec  tant  d’inftance  d’aflèm- 
wer  les  Cardinaux,que  SaSainteté  n’ofa  le  refùlèr.' 
U' eut  la  liberté  de  leur  parler  à {on  aile  : mais 
ils  luy  répondirent  qu’ils  ne  pouvoient  rien  re- 
{ôudre  en  l’abfencc  de  leurs  Confrères  quiétoient 
demeurez  à Rome , fans  leur  donner  fujet  de 
former  un  Schifme , & d’élever  Autel  contre 
Autel  -,  mais  que  quand  le  Sacré  College  feroit 
reüni , l’afEiire  ^outroit  être  examinée , pourveu 
que  Sa  Majefte  Trés-Chreftienne  moyennât  ce- 
pendant, que  l’Angleterre  revint  à l’obeïflance 
du  Saint  Siégé. 

Ainfi  le  Pape  après  avoir  obtenu  tout  ce  qu’il 
pretendoit  fans  s’être  engagé  à rien , partit  de 
Marlcille  le  vingt-un  de  Novembre,  & prit  ter- 
re à Savone  après  avoir  été  battu  d’une  fiirieule 
tempête.  La  mauvaifê  opinion  qu’il  avoit  de 
l’experience  des  Mariniers  François , ou  plûtoft 
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le  defir  de  di/Iiper  par  un  trait  de  confiance  im- 
preveuc  les  ombrages  qu’il  venoit  de  donner  à 
l’Empereur,  l’obligea  de  renvoyer  les  Galeres 
du  Roy , & de  prier  Dorie  de  le  porter  dans  cel- 
les d’Efpagne  à Givitavcche , ou  il  jarriva  Tans 
danger. 

Son  bon-heur  fut  alors  d’autant  plus  admi- 
ré , qu’il  y avoit  plus  de  témoins  de  fa  cap- 
tivité paflee.  Mais  il  fut  le  Icul  qui  ne  iè  réjouit 

f>oint  dans  les  acclamations  publiques  qu’on 
uy  fit  à ,lbn  retour  dans  “Rome  ; & fbit  qu’il 
reflèiitît  déjà  quelques-unes  des  incommoditez 
que  la  Médecine  appelle  les  avancouricres  de  la 
nn  procliaine  ; ou  qu’il  ajouta  foy  à la  prediélioii 
d’un  Aftrologuc  qui  l’avoit  autrefois  averty  qu’il 
ne  paflèroit  pas  cinquante-fîx  ans  , il  dit  à lès 
amis  dont  il  croit  alors  environné , qu’il  mour- 
roit  bien-toll,  & commanda  le  lendemain  qu’on 
fît  les  habits  pontificaux  avec  lelquels  il  de  voit 
être  enlcveli.  Cette  pcnlc'c  qui  leule  étoit  ca- 
pable de  modérer  le  défît  bizarre  dont  il  étoit 
pofledé  d’agrandir  fâ  Maifon  , ne  l’cmpicha 
pas  neanmoins  de  donner  en  meme  temps  fès 
ordres  pour  hâter  la  conrtruéHon  d’une  Citadelle 
à Florence,à  deffein  d’afliirer  apres  la  mort  la  for- 
tune des  deux  bâtards  qui  rclloienc  de  la  branche 
aînée  de  fa  Maifbn.  H s’abu là  pourtant  en.ee  qu’ils 
periren  r peu  de  tem ps  après , l’un  par  le  fer , & l’ao- 
tre  parlcpoilbn , fansiaiffer  depollcrité.  Mais  la 
Providence  ne  lailTa  pas  de  faire  que  ce  qu’il  y a- 
voitdemoins  injufte  dansfon  deflcin,rcii/fit  par 
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une  voye  qu’il  n’avoit  pas  preveuë.  Le  grand  1 s 

Ecuyer  de  Saint  Sevcrin  avoir  mené  en  France  

un  homme  du  Milanez  appelle  Mervcüies , qui 
par  Ibn  adrelTe  à monter  a cheval  e'toit  devenu 
lôrt  riche.  Le  defir  de  revoir  fa  patrie , ou  peut- 
être  la  vanité'  d’expofèr  à la  veuë  des  Mihuiois 
ce  que  Ion  induftric  luy  avoir  aquis,  luy  fîr  de- 
mander au  Roy  qu’il  lcrvoit  dans  la  grande  E- 
curie , la  permiflion  d’aller  à Milan  j & le  Roy 
qui  le  tenoit  pour  homme  d’efprit  , l’employa 
pour  fonder  fi  Sforcc  pourrait  être  détaché  des 
interdis  de  l’Empereur.  Sa  Majcllé  luy  donna 
les  inllruélions  necelTaires  pour  negotier  une  af- 
faire fi  délicate  ,&  n’oublia  pas  de  le  charger  de 
deux  Letres  toutes  differentes  pour  Sforce.  Par 
la  première  Letrc  le  Roy  luy  recommandoit  Icu- 
lemenr  les  affaires  particulières  de  Merveilles  j 
& comme  clic  ne  contenoit  rien  que  de  civil , 
elle  devoir  être  prefentée  en  public  : Mais  par 
la  Icconde  Merveilles  étoit  honore  du  caraélerc 
d’Ambafladeur  de  France,  & devoit  faire  là  refi- 
dcnce  à Milan  en  cette  qualité. 

O n avoir  ufé  ’ de  cette  précaution  pourébloüir  * DansUsve- 
Ics  Minillres  d’Efpagne  , dont  Sforce  étoit  ofi-  SeTaf&ffinatdé 
ledé , & pour  leur  ôter  l’ombrage  qu’ils  pouvoient  Metveillei. 
prendre  du  fejour  de  Merveilles  a Milan  : Mais  cet 
Ecuyer  travclli  en  Ambalfadcur  fit  un  faux  pas  dés  < 

fa  première  démarche.  Il  entra  dans  Milan  avec 
un  équipage  fi  fuperbe  ôc  fi  peu  conforme  à la  baf- 
lèlTe  de  fon  extraélion , qu’il  inlpira  de  l’indigna- 
tion & de  la  jaloufie  , au  lieu  de  le  faire  ellimer 

G ii 


François  Vremier 

cotame  il  pretendoit.  Cette  faute  fut  fùivie 
d’une  autre  plus  grande  ,.  cn  ce  que  Merveilles 
ne  fe  contenta  pas  de  faire  des  prefens  magni- 
fiques à Sforce.  Il  en  donna  déplus  .à  tous  les 
Courtifans  de  ce  Duc  j ce  qui  fervit  à faire  foup- 
^onner  qu’4  etoit  venu  pour  d’autres  affaires  que 
les  fiennes,qui  nemeritoient  pas  une  telle  pro- 
fiifion. 

L’Empereur  en  fut  averti , & écrivit  à Sforce 
une  Lettre  menaçante , dont  le  fens  étoit  qu’il 
prît  garde  à luy , & qu  on  fçavoit  de  bonne  parc 
qu’il  entretenoit  des  correfpondances  fecrettes 
avec  \x  France.  Sforce  ne  fut  pas  d’abord  ébran- 
lé , ^ce  qu’il  avoir  Can  exeufe  prête.  Il  répon- 
dit que  Merveilles  n’étoit  à Milan  que  pour  les 
affaires , & montra  la  Lettre  de  recommandation 
que  le  Roy  Très  - Chrellicn  iuy  avoir  écrite. 
Mais  foit  que  fon  Secrétaire  le  trahît,  ou  que 
Merveilles  ne  fût  pas  affez  habile  dans  l’art  de 
dilfunuler  v l’Empereur  répliqua  en  des  termes 
plus  rudes- qu’auparavant , & protefta  quil  ruï- 
neroit  Sforce  fans  rcfource  , s’il  ne  fe  juflifioic 
des  juilcs  (oupçons  qu’il, avoir  donnez  de  là  fi- 
delité. Le  mal-heureux  Sfofcc  qui  n.’avoit  alors 
l’imagination . remplie  que  des  norreurs  de  la 
guerre  paffée,  & de  l’échaffautqu’il  penfoit  n’a- 
voir évité  que  .par  miracle  , conlèntit  de; recou- 
vrer par  un  crime  la  .confiance  de  l’Empereur, 
& luy  répliqua  que  Sa  Majellé  feroit  bien-tofl 
fatisfaite.  Et  de  fait  Caftiglione  Domeftique  de 
Sfor,ce  prit  querelle  avec  lcs;Ellafiers  de  Mec- 
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• veilles  J & paflà  tous  les  jours  pluficurs  fois  de- 
vant (à  porte  avec  des  pcrfonnes  armées , (bus 
pretexte  de  ic  venger.  Les  Eftafiers  apres  avoir 
fbuvent  enduré  ce  que  Caftiglione  leur  difoit 
d'injurieux  pour  les  irriter  , perdirent  patience , 
& fortircnt  en  grand  nombre.  Ils  repouflèrent 
en  gens  de  xocur  ceux  qui  les  infultoient  , & 
tuèrent  Caftiglione  : mais  ils  ne  furent  pas  plû- 
toft  rentrez  dans  la  mailbn  , que  le  Juge  Cri- 
minel l'environna  , arrêta  Merveilles  , inftrui- 
fît  Con  procez , & luy  fit  trancher  la  tête  en  un 
même  jour. 

Le  Roy  s’en  plaignit  par  toute  l’Europe , com- 
me d’un  attentat  commis  contre  le  droit  des 
gens  en  la  perfbnnc  de  Ton  Ambailàdcur  ; mais 
Sforcc  .qui-avoit  pris  un  Ibin  particulier  de  fè 
faire  porter  la  cailette  de  Merveilles fupprima 
les  Lettres  qui  luy  donnoient.  ce  caraéfcrc.  Il 
ne  fût  pas  pourtant  difficile  de  jullificr  qu’il 
l’avoit  l'été  , en  montrant  les  dépêches  de  fa  ne- 
gotiation  qu’il  avoit  écrites  de  fà  propre  main. 
Le  Roy  les  envoya  à Velly  fon  Ainbafladcur  en 
Efjpagne,  pour  les-  montrer  à l’Empereur. 

Mais  ce  Prince  artificieux  qui  venoit  d’obte- 
nir ce  qu’il  pretendoit , en  rendant  S force  irre- 
«oncihaole  avec  le  Roy , traitta  de  fuppofez  les 
Papiers  que  Velly  luy  prelentoit,  & le  prépara 
pour  la  guerre  qu’il  ne  doutoit  pas  que  la  Fran- 
ce ne  portât  bien-toft  dans  le  Milanez.  La  pre- 
mière diverfion  que  la  France  luy  fufeita , fut 
-du  côté  d’Alemagne.cn  la.perfonne  du  Duc  de 
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iS  iir  Virtemberg.  Ce  Prince étoit  d’une  des  plusam 
cienncsMaifons  de  l’Empire.  Il  avoir  époulc  Sabi- 
neSoeur  du  Duc  de  Bavière,  &Niece  de  l’Empe- 
reur Maximilien,  dont  il  n’avoir  qu’un  Fils  appelle 
Chrillofle , âgé  de  quatre  ans.  Mais  il  étoit  le  plus 
mauvais  Mary  de  fon  temps, & fa  brutalité  paflbit 
)ufqu’imal-traitter  là  femme  à coups  d’étrivieres 
& d’épetons.  Les  Parens  de  cette  Princefle 
mal-hcurcule  cherchèrent  à la  tirer  d’opprelfion, 
& profitèrent  de  la  première  conjon»îiurc  qui 
s’en  prelcnca.. 

Les  Bourgeois  de  Rutlinghem  Ville  du  Cer- 
cle de  Suabc,  avoient  mal-traitté  quelques  Do- 
melliqucs  du  Duc  de  Virtemberg,  qui  n’en  pou- 
vant tirer  de  réparation , quoy  qu’il  l’eût  Ibuvent 
demandée  ,lè  fit  juftice,  & làccagea  la  Place.  La 
Ligue  de  Suabe  qui  fubfilloit  encore  alors , prit 
cette  execution  militaire  pour  un  affront,  préten- 
dit que  le  Duc  de  Virtemberg  avoir  dû  s’adreflèr  à 
elle,&:  luy  demander  jufttce  avant  que  de  punir 
ceuxdeRutlinghem , & làns  autre  formalité  le  dé- 
poüilla  de lbnEftat,dont  l’Empereur  invcjftit  in- 
continent l’Archiduc  Ferdinand  Ibn  Frere, com- 
me d’un  Fief  vacant  qu’il  pouvoit  mettre  dans 
fa  Mailon. 

Le  Prince  de  Virtemberg  qui  étoit  aulll  doux 
que  Ibn  Pere  étoit  cruel , ne  fut  pas  plûtoll  de- 
venu grand  , qu’il  toucha  de  pitié  ceux  qui  le 
voyoient  fouffru-  pour  la  faute  d’autruy.  Il  en- 
voya demander  fauf-conduit  à la  Diette  d’Auf- 
bourg,  pour  luy  prelêntcr  requête  ; Il  y fùtoüi; 
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:&  la  plufpart  des  Princes  d’Alemagne  quictoienc 
lès  Parens  ou  les  Alliez  , parlèrent  en  fa  faveur. 
Il  alla  enlùitc  trouver  le  Roy  en  Avignon  , où 
Sa  Majefté  s etoit  arretée  au  retour  de  Marfeillc. 
Il  implora  Ibn  alfiftance;  mais  le  Roy  le  conten- 
ta de  luy  répondre  qu’il  ne  pouvoir  l’accorder 
làns  contrevenir  à la  Paix  de  Cambray  , en  té- 
moignant d’etre  perfuadé  que  la  Mailbn  d’Au- 
triche avoit  ufurpé  le  Duché  de  Virtemberg  : 
Ce  qui  donneroit  occalîon  à l’Empereur  de  pu- 
blier que  la  France  cherchoit  querelle.  On  luy 
dit  pourtant  à l'oreille  qu’il  regardât  quelles  au 
lillances  on  luy  pourroit  donner  fans  éclat; 
car  outre  xjue  la  France  ne  cherchoit  qu’à  dimi- 
nuer la  puilTance  de  la  Mailbn  d’Autriche  , & à 
prendre  de  nouvelles  mefures  avec  les  Princes 
.d’Alemagne  , elle  étoit  encore  ravie  de  rendre 
la  pareille  à l’Empereur , qui  ne  penfoit  qu’à  luy 
débaucher  fes  Alliez. 

Le  Prince  de  Virtemberg  communiqua  ce 
qu’on  venoitdc  luy  dire  à Bonacurlé  Grini  Agent 
des  Ducs  de  Bavière  à la  Cour  de  France  , qui 
l’écrivit  aullî-toft  en  chiffres  à lès  Maîtres.  Ils 
luy  répondirent  qu’il  n’étoit  pas  encore  temps 
que  les  François  fe^•o^i^a^^ent  le  Prince  de  Vir- 
temberg , puis  que  fon  affafre  leroit  examinée  & 
décidée  à la  Diette  prochaine  par  les  Conllitu- 
tions  de  l’Empire  , qui  luy  donnoictit  gain  de 
caulè  ,&  que  la  Maifon  d’Autriche  aimeroit 
mieux  fe  Ibùmcttre  au  jugement  de  la  Diette, 
quelque  ddàvantagcux  qu’il  luy  fut , que  de 
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hatarder  tout  ce  qu'elle  avoir  d’Eftats  dans  l’Em-^ 

f>ire , en  armant  les  Alemans  contre  elle  : Que' 
e Roy  Trés-Chrefticn  fans  fe  mêler  de  l’affaire 
y trouveroit  également  fon  compte , quelqu’en- 
fut  le  fuccez  -,  parce  que  fi  le  Prince  de  Virtem- 
bcrg  étoit  rétably , luy4c  fcs  Parens  n’en  feroicnf 
pas  moins  redevables  à la  France , que  fi  elle' 
avoir  levé  le  mafque  , & la  Maifbn  d’Autriche 
en  demeureroit-dautant  affoiblie  > & fi  l'Empe- 
reur & fon  Frère  refufoient  de  fe  fbûmettre  à la 
décifion  de  laDiecte  ,&nc  vouloient  pas  reftituer 
le  Duché  de  Virtemberg,elle  les  priveroit  non- 
feulement  de  ce  Duché  , mais  encore  de  leur 
patrimoine , de  l’Empire, & de  la  Dignité  de  Roj^ 
des  Romains  , fans  qu’on  pût  reprocher  à la- 
France  <fy  avoir  rien  contribué.  Et  de  fait  la 
Maifbn  d’Autriche  feignit  de  vouloir  lâcher  pri- 
fè.  Le  Roy  des  Romains  promit  d’executer  ce 
qu’ordonneroit  la  Dictte , & fè  chargea  mêmes 
de  rétablir  la  Maifon  de  Virtemberg  dans  les 
bonnes  waees  de  fon  Frere.  Ainfi  Langey  qui 
devoir  aflifter  à la  Diette  pour  le  Roy  , comme 
Allie  de  la  Maifon  de  Virtemberg,  n’y  parut  que 
comme  Médiateur  , ne  laiffa  pas  néanmoins 
de  fervir  avec  autant  de  fuccez  que  s’il  eût  rcj 
prefènté  un  perfonnage  plus  intcrefïe. 

La  Sentence  de  la  Diette  fut  en  faveur  du 
Prince  de  Virtemberg  -,  &:  le  Roy  des  Romains 
différant  fous  divers  prétextes  de  reftituer  le  Du- 
ché , la  Ligue  de  Smalchaldc  refblut  de  l'cn 
chaffer  ; mais  elle  n’avoit  point  d’argent  , & 
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Langcy  fut  prié  d’en  cherclier»  Comme  le  Roy  * j 3 ?• 
n’en  pouvoir  prêter  fans  violer  la  Paix  de  Cam- 
bray,  le  Duc  oe  Virtemberg  luy  vendit  le  Comté 
de  Monbeliard  fix  vingt  mille  cous  d’or,  à con- 
dition qu’il  auroic  durant  trois  années  la  facuU 
té  de  le  retirée. 

La  Ibmme  fut  employée  à» lever  des  Troupes,- 
à la  tête  delquelles  fe  mit  le  Langrave  de  Helfe, 
pour  fe  venger  de  ce  que  l’tmpereur  luy/avoic 
ôté  le  Comté  de  Catelemboghem  pour  en  grati-- 
fier  la  Mailôn  de  Naflàu.  La  Bataille  le  donna  à 
Loffen , .où  l'Armée  du  Roy  des  Romains  com- 
mandée par  le  Comte  Palatin  ayant  ellé  défai- 
te, le  Duc  de  Virtemberg  ne  trouva  plus  aucun 
oblfaclcà  fon  rétabliflément.  Mais  pour  éviter  les 
contelfâuons  que  là  Maifon  eût  pu  avoir  avec: 
celle  d’Aûtriche,  .il  fit  un  Traité  par  lequel  il 
conlentit  que  le  Roy  des  Romains  ou  fes  def- 
cendans  heritallent  du  melme  Duché,  au  cas 
qu’il  n’y  eût  plus  de  mâles  dans  la  Maifon  de 
Virtemberg. 

L’alTaire  d’Angleterre  ne  fe  termina  pas  fi  heu*. 
reufement, quoy  quelle  fèmblât  plus  ailee.  Jean •' 
du  Bellay  devenu  Evêque  de  Paris,  étoit  allé  en* 
polie  trouver  le  Roy  d’Angleterre,.pour  le  con- 
jurer de  ne  pas  rompre  tout-à-fait  avec  la  Cour  de 
Rome,  & pour  luy  dire  en  lecret  quele  Roy  fon- 
Maître  lè  chargeroit  de  luy  faire  obtenir  ce  qu’il 
pretendoit,  pourvu  que  Sa  Majellé  Angloilè  don- 
nât quelque  fatisfaélion  au  Saint  Siège.  L'An- 
glpis  elloit  tout-à-fait  irrité  contre  le  Pape  , ôc 
Tome  JJ.  H 
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refolu  de  laiflcr  fulminer  l’Excommunication  , 
plûcoif  que  de  Ibrcir  de  fbn  lAe  pour  aller  faire  le 
perl'onnage  de  Solliciteur  à Rome. 

Neanmoins, comme  il  connoifToit  du  Bellay 
pour  avoir  demeuré  deux  ans  auprès  de  luy  en 
qualité  d’Ambail&deur  Ordinaire  de  France , & 
qu’il  avoit  depuis  entretenu  toujours  avec  luy 
une  liaiibn  étroite , fondée  fur  la  fympade  d’efl 
prit  & d’humeur  qu’il  y avoit  entre  eux; 
du  Bellay  luy  reprefenta  fi  fortement  les  dan- 
gers où  il  fe  trouveroit  expofe  lors  qu’il  fèroit 
entièrement  fcparé  de  l’Eglife,  qu’il  luy  permit 
d'aller  en  Ion  nom  negoticr.à.Romc,  pour  ellre 
qüy  en  fes  deffcides  par  Procureur.  Sa  Majefté 
Angloile  l’afleura  de  plus,  que  ce  point  ne  feroit 
pas  plûcott  accordé  , quelle  luy  cnvoyercit  un 
pouvoir  ample  d’agir  en  fon  nom^  & de  fe  foù- 
mettre  à toutes  les  conditions  qui  ne  feroient 
pas  tout-à-fait  déraifbnnables. 

Du  Bellay  prit  la  poûc  nonobftantla  rigueur 
de  l’hyvcr,  & arriva  à Rome  la  veille, de  Nod 
mille  cinq  cent  trcnte.trois.  Il  obtint  du  Pape 
le  delay*  que  dcmandoit  le  JR,oy  d’Angleterre, 
Ac  le  temps  de  luy  .depé^^ber  . un -Courier  qui  ra- 
portât  une  fqffifantc  Procuration  ; Mais  le  rems 
s'écoula  fans  que  le  .Courier  revint  ; & les  Mi- 
niftres  de  l’Empereur  prefTerent  Sa  Sainteté 
de  lancer  la  demicre  foudre.  Du  Bellay  rt’oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à la  fulptndrc 
pour  cinq  ou  fix  jours  feulement  : Il  fe  jetta  plu- 
fieurs  fbis  aux  pjieds  du  Pape,  & luy  remon- 
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tta  que  le  Courier  auroit  eu  fans  doute  le  vent 
ou  la  marée  contraire  : Que  l’on  pouvoir  bien 
accorder  encore  fix  jours  à un  Prince  , que  l’on 
fàifoit  languir  depuis  (ix  ans  par  des  longueurs  & 
des  remifes  infuportables  j & qu'avec  une  patien- 
ce de  peu  de  durée,  on  prelèrveroit  de  Schiûne 
deux  Royaumes  j & le  Saint  Siege  conlcrireroit 
fes  droits , beaucoup  plus  grands  en  Angleterre 
qu’en  aucun  autre  lieu  de  Ta  Chrétienté.  * 

Mais  le  Pape  renvoya  l’affaire  au  Confiftor- 
re  i ou  les  Miniftres  de  l’Empereur  eurent  tant 
de  crédit  , que  le  delay  fut  refijfé , & la  Sen- 
tence prononcée.  Ce  qui  ne  fè  pouvoir  refou- 
dre qu'en  trois  jours,  fut  conclu  en  une  aprés- 
dînée,  & l’on  excommunia  le  Roy  d’Anglererre 
dans  toutes  les  formalitez  Canoniques.  Deux 
iours  après  le  Courier  qui  avoit  été  retardé  par 
le  débordement  des  Rivières  arriva , & apport» 
ce  qu’on  attendoit  d’Angleterre.  Le  Pape  Sc 
les  Cardinaux  fe  repentirent  de  leur  précipi- 
tation , & s’affemblerent  plufieurs  fois  pour 
avifer  aux  moyens  de  la  reparer.  Mais  il  ne  s’eir 
trouva  pomt  j & Henry  Huit  fê  fèpara  de  fEgli- 
ic  Romaine , en  fe  déclarant  Chef  de  celle 
d’Angleterre  : tant  il  efl  vray  que  les  plus  gran- 
des révolutions  dépendent  Ibuvent  des  plus  pe- 
tites choies.  ' 

Il  fembloit  que  celle- cy  dut  fùfcker  un  enne- 
my  irréconciliable  à la  Maifbn  d’Autriche  en 
la  perfonne  du  Roy  d’Angleterre,  & le  lier  plus 
étroitement  avec  1»  France  : cependant  elle  fut 
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François  Premier 

le  priivcipc  du  refroidilTemcnc  qui!. eut  dcpuisf 
pour  François  Premier  , fans  en  donner  d’autre 
^on  , finon  que  Sa  Majeftc  Très- Chrétienne 
n’avoit  pas  voulu  ^rc  Schifme  à fon  exemple^ 
& quelle  n’avoit  |>as  employé  tout  fon  crédit 
pour  l’Angleterre  a l’cntrevûc  de  Marfcillc. 

François  Premier  comprit  alTez  ce  qu’il  y avoit 
de  caché  fous  des  plaintes  fi  mal  fondées  j & de 
crainte  d’être  forpris  par  une  invafion  imprévue^ 
Sa  Majefté  établit  dans  fon  Royaume  un  Corps* 
de  quarante-deux  mille  hommes  de  pied  qui  dc^ 
voit  fubfifter  en  tout  tems  , compofé  de  fept 
Légions  de  (Ix  mille  chacune  , qui  prirent  le 
nom  des  Icpt  Principales  Provinces-  Elle  ef- 
peroit  que  ces  Troupes  fuffiroient  pour  la  garde 
de  fes  Frontières,  & pour  obliger  l’Empereur  à 
tenir  des  Corps  foparez  dans  tous  fos  Etats  qui 
confinoient  avec  la  France  -,  pendant  que  l'Ar- 
mée viûoricufc  du  Langrave  de  Hefle  qui  avoio 
fait  un  Traité  fccret  avec  Langey , n’ayant  plus 
d’occupation  en  Alemagne  après  avoir  recouvré 
le  Duché  de  Virtemberg , pafleroit  en  Italie  au 
fcrvice  du  Roy.  Mais  les  amis  du  Langrave  luy 
firent  appercevoir  qu’il  s’étoit  imprudemment 
engagé,  & que  la  Maifon  d’Autriche  le  dépoiüL 
Içroit  avant  qu’il  eût  traverlé  les  Alpes.  Il  fe 
rendit  à cette  raifon  invincible  , &.lc  di^cnfii 
d’cxccutcr  fa  promelTc. 

Ainfi  le  Roy  qui  penfoit  tout  d’un  coup  en- 
lever le  Milanez,  parce  qu’il  n’y  avoir  point  alors 
de  Troupes  Impériales,  rut  réduit  à prendre  d’au- 
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'très  mefijres.  Il  envoya  de  l’argent  au  Comte 
Guillaume  de  Furftembcrg  pour  lever  vingt  En-  - 
: feignes  d'Alemans,  & demanda  partage  par  le  Pié- 
mont au  Duc  de  Savoye  Ion  Oncle.  Ce  Prince 
<jui  s’eftoit  laifle  gagner  par  fa  Femme  Sœur  'de 
nmpcratrice , répondit  contre  là  coutume  qu’il 
vouloit  vivre  déformais  dans  une-  exaéte  neutra- 
lité ; & que  comme  il  ne.Ibuffriroit  pas  qu’il 
pafsât  chez  luy  des  Troupes  du  Milanez  pour 
entrer  dans  la  Provence  .&  dans  le  Dauphiné, 
il  ne  permetcoit  point  aurti  qu’il  en  palsât  de 
ces  deux  Provinces  pour  attaquer  le  Milanez. 

Le  Roy  fut  d'autant  plus  furpris  du  refus  du 
pue  , qu’il  y avoir  long  - tems  qu’il  le  ména- 

feoit  contre  le  fèntiment  de  fès  Miniftres , qui 
ly  conleilloient  de  demander  partage  de  la 
Succertion  de  Savoye.  Les  prétentions  de  Sa 
Majefté  étoient  fondées  fur  ce  que  Philippe  Duc 
de  Savoye  avoir  cité  marié  deux  fois  : la*prc- 
miere  avec  Margueritte.de  Bourbon,  dont-é- 
toient  forcis  Philibert,  qui  luy  lucceda  & mou- 
rut lâns  enfans,  Loüilè  Merc  du  Roy  : la  lê- 
conde  avec  . Claude  de  Penthievre,  dont  croit 
fôrti  le  Duc  de  Savoye.  Il^voitefté  Ibpulé  dans 
le  premier  Contrat,  que  les  Enfans -qui  vien- 
droient  de  ce  Mariage  reprelènteroicnc  leur 
Perc  en  droit  de  primogeniture,*  chacun  félon 
fon  rang,  quelque  Loy  ou  Coutume  quhl  y eût 
au  contraire  -,  & cette  claulc  n’avoit  point  été 
inferée  .dans . le  fécond  Contrat  : d’Ou  le  Roy 
-concluoit  en  premier  lieu^  que  tous  les  biens 
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allodiaux  de  la  Maifon  de  Savoyc  luy  apartei:- 
noient  à cauiê  de  la  Merc , heritierc  pour  ce  re- 
gard du. Duc  Philibert,  &c  en  fécond  lieu,  qu'iK 
devoit  avoir  là  part  dans  les  hauts  Fiefs.  Et. 
comme  leclaircifl'ement  d’un  droit -fert  d’ordi- 
naire pour  en  découvrir  d’autres , le  Roy  voulut 
aufll  rentrer  dans  les  Comtez  de  Nice  & de  Vil- 
lefranclie,  que  les  Rois  de  Sicile  avoient  enga- 
gez aux  Ducs  de  Savoye  pour  peu  d’argent  ; & 
rentrer  dans  le  Piémont , qui  eiloit  une  portion 
du  Comté  de  Provence.  Enfin  Sa  Majellé,  juf. 
tifia  fur  des.  titres  que  fournit  le  Baron  d’Opede, 
que  les  Ducs  de  Savoye  avoient  ufürpé  trente- 
Villes,  Bourgs  ou  Ch.âteaux  du  Marquifàt  de 
Saluflcs  Fief  du  Dauphiné. 

Le  Prefident  Poyetrfiit  chargé  de  toutes  ces 
kïftruéHons,  & partit  pour  les  aller  communiquer  ' 
au  Duc.  .Il  le  trouva  occupé  au  Cege  de  Genève,  . 
& n’en  reçut  aucune  fatisfaéHon,  ce  qui  porta 
le  Roy  à protéger  les  Afliegez.  Le  Pape  ne  put 
accourir  comme  il  avoir  deflein  , pour  étoufer 
cette  Guerre  naiflante  -,  parce  que  le  régime  que 
fbn  Médecin  Gurtio  luy  avoir  ordonné  pour  pro- 
longer fâ  vie,  la  luy  fix  perdre  à cinquante- fix  ans. 

Sa  mort  hâta  celle  d’Antoine  Duprat  Cardi- 
nal , Légat,  Sc  Chancelier  de  France.  Ce  Prélat, 
quoy  qu’il  fut  devenu  fi  gros  qu’il  fàlut  échan- 
crer  fa  table  pour  faire  place  à fon  ventre,  fc. 
Jaiflà  tellement  poflèder  au  defir  d’eftre  Pape,, 
qu’il  alla  fè  ptelcnter  devant  le  Roy  pour  luy 
dire  que  le  temps  étoit  venu  que  Sa  Majefté 
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pouvoir  Iclever  fur  le  Trône  de  Saint  Pierre. 
François  Premier  qui  vouloir  voir  jufqu'à  quel  - 
point lambition  de  ce  Prélat  le  porteroit , s'ar- 
rêta pour  luy  donner  loifir  de  parler  autant  qu'il 
fbuhaittott  ; & Puprat  ajoûta  que  s’il  plaiibit  au 
Roy  de  le  rendre  le  plus  heureux  homme  du 
monde,  en  joignant  cette  dernière  faveur  à tant 
d'autres  dont  il  l’avoit  déjà  gratifié , le  Roy  Ce- 
roit  Pape  en  effet , & Duprat  ne  le  feroit  que  de 
nom , puis  qu’il  feroit  par  reconnoiffancc  rele- 
ver en  quelque  maniéré  la  Thiarrc  de  là  Cou- 
ronne. 

Mais  le  peu  de  fuccés  qu’avoit  eu  le  Roy  à 
briguer  l’Empire  pour  luy.même , l’avoit  trop 
convaincu  que  ce  feroit  jBure  une  dépenfè  inuti- 
le, que  de  rechercher  la  Papauté  pour  un  autre.  Il 
répondit  donc  au  Chancelier  après  avoir  recon- 
nu fbn  ambition  excelEve , & confideré  les  diffi. 
cultcz  extrêmes  de  rentrcprilc  : Fdr  t»a,foy^  * 
fieur  le  Chancelier^  il  me  coûtera  te  trop  pour  vous 
/atisfidre.  Duprat  répliqua  que  fi  Sa  Majefté 
n’étoit  retenue  que  par  l’argent , il  trouveroit 
bien  quatre  cens  mille  écus  pour  s’élever  à la 
première  dignité  de  l’Eglife.  Mais  le  Roy  luy 
repartit.  Vous  pouvtT^  hien^  Monfieur,  avoir  la, 
fimme  que  vous  dites  : mais  il  neli  pas  de  ma  di- 
gnité d' entrer  dans  une  telle  affaire , Ù jt  ne  fuis  pas 
d'humeur  de  m'abaijfer  ju/quesJk. 

Ces  paroles  du  Roy  fi  promtes  & fi  précifes  don- 
nèrent occafion  à Duprat  de  revenir  à luy,  fie  de 
Tome  JI. 
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reconnoîtrc  la  faute  qu  il  venoit  de  commettre; 
non  pas  tant  pour  avoir  témoigné  fon  ambition, 
que  pour  avoir  luy-mcme  révélé  fes  richelTes. 

Il  appréhenda  que  fon  imprudence  ne  luy  coû- 
tât cher,&  qu’en  rejettant  fa  propofition  on 
ji’acceptât  les  offres.  Le  dépit  qu’il  en  conçut 
luy  caufa  d’abord  une  maladie  aflez  legere:  mais 
elle  s’augmenta  lors  qu’il  apprit  que  le  Roy  avoit 
commandé  de  faifir  lès  meubles  & fon  argent; 
& elle  devint  incurable  après  que  ceux  qu’il 
avoit  envoyez  pour  fe  plaindre  d’un  procédé  fi 
peu  dû  à l’importance  & à la  longueur  de  fes 
lervices  , luy  curent  raporté  de  la  part  de  Sa 
Majellé  qu’Elle  le  traitoit  comme  il  luy  avoit 
confeillé  de  traiter  les  autres.  AinG  Duprat 
après  avoir  langui  Cx  mois , mourut  le  neuf  de 
Juillet  mille  cinq  cent  trente-cinq;  & pour  faire 
une  efpece  de  réparation  à fon  Eglifc  Cathédrale 
,de  Sens  dans  laquelle  il  n’étoit  jamais  entré, 
quoy  qu’il  en  eût  été  long-tems  Archevêque  , il 
voulut  y être  enterré,  après  l’avoit  négligée  du- 
rant fa  vie.  ^ 

Son  lûcceûèur  à la  dignité  de  Chancelier  de 
France  Antoine  du  Bourg  , qui  étoit  comme 
luy  du  Pais  d’Auvergne , Ggnala  fôn  inftallation 
à la  première  Magiftraturc  de  la  Robe  , en  pro- 

f)ofant  au  Roy  de  faire  une  Ordonnance  donc 
a fèverité  fut  pleinement  rccompcnfce  par  le 
fruit  que  l’on  en  tira.  On  a vû  que  les  Guerres 
entre  l’Empereur  & le  Roy  n’étoienc  pas  à la 
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vérité  de  longue  durée , mais  aufli  quelles  fc  re-  1 5 3 j 

nouvclloicnt  Ibuvcnt.  

• L’Empereur  n’en  recevoir  aucun  inconvénient-,  • 
car  outre  que  la  multitude  des  Places  qu’il  avoir 
à- munir,  & l’étendue  des  Frontières  qu’il  luy 
faloit  garder  nonobftant  la  Paix,  l’obligeoient  a 
retenir  la  plus  grande  partie  des  Soldats  qu’ib 
avoir  levez  pour  la  Guerre  j les  Nations  differen- 
tes qui  fervoient  dans  Tes  Armées  ne  trouvoient 
pai  grande  difficulté  à pafler  tout  d’un  coup  & 
lans  milieu , des  emplois  tumultueux  de  la  Guer- 
re  aux  exercices  de  la  Paix.  • 

Il  n’en  alloit  pas  de  même  à l’égard  du 
Rfy,  parce  que  ce  Prince  tiroir  de  lès  pro- 
pres Sujets  toute  fa  Cavalerie  & toute  fon  In- 
fanterieexcépté  quelques  Regimens  d'Ale- 
magne,  & fîx  mille  Fanraffins  que. les  SuilTès 
s’étoient  engagez  à luy  fournir.  Les  François  al- 
laient la  plulpart  fort  jeunes  à la  Guerre  : les 
Roturiers  y couroient  avec  autant  de  gayeté  que 
les  Nobles  j & pour  peu  que  les  uns  & les  au- 
tres en  euffent  goûté,  il  leur  étoit  impoffible 
de  changer  de  profeffion.  Les  jeunes  Roturiers- 
fur  tout  , avoient  enfûite  une  averfion  in-, 
furmontable  pour  apprendre  les  Métiers  hé- 
ceflaires  à gagner  leur  vie  ; & lors  qu’ils  Ce 
voy oient  licenciez  & fans  aucun  bien,  ils  avoient 
honte  de  retourner  dans  leur  Patrie  j parce  que 
d’un  côté  ils  étoient  trop  vains  pour  y travailler  : , 
à des  ouvrages  ferviles  , & de  l’autre,  ils  n’o-  ^ 
ibient  y mandier.  Ces  deux  extremitez  qui  Icur-^sr 
Tome  II.  I • 
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•paroiflbicnt  également  redoutables,  les  avoient 
réduits  à chercher  pour  les  éviter  des  expediens 
hazardeux  & proportionnez  à leur  humeur. 

On  a remarejué  à la  fin  du  troifiemc  Li- 
vre , que  François  Premier  avoir  envoyé  en 
Suede  quatre  mille  Soldats,  qui  y avoient  été 
la  caulc  du  gain  d une  Bataille.  Ce  fiiccez  a- 
voit  attiré  dans  le  Septentrion  d autres  Soldats 
François  -,  & les  Hiftoriens  du  tems  ont  écrit 
qu’il  s’en  étoit  trouvé  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe , où  il  y avoir  eu  de  la  Guerre  pen- 
dant que  la  France  etoit  en  Paix.  Mais  loit  que 
leur  genie  eût  été  incompatible  avec  celuy  des 
Nations  qu’ils  étoient  aile  lecourir,  ou  (jue  la 
jaloufie  que  leur  valeur  avoir  infpirée  eut  été 
plus  forte  que  le  befoin  qu’on  avoir  de  leur 
ainilance,^llcs.avoient  aÛafliné  plus  de  Fran- 
çois qu’il  n’eh  etoit  mort  par  la  main  des  Enne- 
mis : ainfi  d’autres  Soldats  François  qui  pen- 
foient  être  plus  fages  que  les  prccedens  , s’é- 
toient  imaginez  qu'il  y auroit  moins  de  rilque 
à courir  pour  eux  en  fervant  les  Infidèles  qu  en 
combatant  pour  les  Chrétiens.  Ils  avoient  écou- 
té fur  ce  dangereux  principe  les  propofitions  des 
Emiflaires  iêcrets  de  l’Empereur  des  Turcs  So- 
liman , qui  leur  offiroient  des  montres  confide- 
rables'j  & ils  étoient  paflez  dans  les  Armées  de 
_Sa  Hautefie  : Mais  aucun  de  ceux  qui  avoient 
pris  cette  route  n etoit  retourne  en  France , ce 
que  l’on  attribuoit  à deux  caufes  -,  l’une  qu’il  y 
* en  avoir  eu  entre  eux  d’aflez  inconftans  pour 
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cftangcr  de  Religion  j l’autre  que  le  trou- 
vant bien  en  Turquie,  ils  en  avoicnt  fait  leur 
Païs.  Quoy  qu’il  en  foit  leurs  Camarades  pref 
fez  comme  eux  dë  prendre  parti  ; & ne  voulant 
fervir  ni  les  Etrangers  ni  les  Infidèles , avoient 
fuivi  le  confeil  que  le  delèfpoir  leur  lûggeroit. 
Ils  s’étoient  jettez  dans  les  bois  des  Provinces 
éloignées  de  celles  où  ils  étoient  nez  : Ils  s’y 
étoient  unis  avec  des  voleurs  ; Ils  avoicnt  obfc- 
dé  les  grands  chemins  j & peu  de  perfonnes  c» 
vitoient  leur  violence,  parce  quelle  étoit  fécon- 
dée par  l’experience  qu’ils  avoient  acquilè  a la 
Guerre. 

Les  plaintes  des  Voyageurs  dcpoüillez  & des 
parens  de  ceux  qui  avoient  efté  tuez,  retentifl 
loient  de  tous  cotez  -,  & les  remèdes  que  les 
Rois  predeceflèurs  de  François  Premier  avoient 
crû  luffilàns  pour  conferver  la  fureté  publique, 
ne  l’étoient  plus.  Les  Prévôts  des  Maréchaux 
n’olbient  paroître  en  Campagne,  parce  qu’ils 
étoient  devenus  trop  foibles  pour  la  tenir.  On 
leur  dreflbit  des  embûches  en  des  lieux  delàvan- 
tageux  pour  eux  : on  les  enveloppoit  : on  fe 
làififToit  de  leurs  perfonnes  -,  & on  ne  leur  don- 
noit  la  mort , qu’aprés  avoir  exercé  fiir  eux  tout 
ce  que  la  rage  & la  malice  pouvoient  inventer 
de  plus  cruel  en  matière  de  tourmens.  Le  Com- 
merce étoit  interrompu,  & la  communication 
fiilpenduc  entre  les  Marchands  des  Villes  les 
plus  proches.  La  Juftice  n’avoit  plus  de  lieu , à 
caufe  qu’elle  n’avoit  plus  les  moyens  de  fe  faire 
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craindre  ; te.  le  Royaume  le  plus  floriflant  & le 
mieux  uni  de  l’Europe  , étoic  lùr  le  point  de 
reflèmblcr  aux  grandes  machines,  qui  demeurent 
fans  adlion  par  le  manquement  du  relTort  qui 
formoit  la  correlpondance  de  leurs  parties , lors 
que  le  Chancelier  du  Bourg  prit  poflefllon  de 
la  Charge.  Il  connoifloit  le  mal  de. fa  Patrie, 
te  le  jugeoit  trop  grand  pour  être  guéri  par  les 
voyes  ordinaires  : Il  fçavoit  que  les  voleurs  qu’il 
x’agilToit  d’exterminer  n’apprehendoient  point 
la  mort  en  elle  mefine,  & ne  leroicnt  intimidez 
qu’apres  que  l’on  auroit  • trouve  le  fecret  d’unir 
la  durée,  du  fuplice  avec  ce  qu’il  avoit  d’affli- 
geant te  d’épouvantable.  Il  n’y  en  avoir  point 
en  France  de  cette  forte  ; & c’étoit  feulement 
dans  quelques  Cercles  d’Alemagne , où  les  vo- 
leurs des  grands  chemins  étoient  punis  d’une 
maniéré  proportionnée  à leurs  crimes.  On  les 
attachoit  fortement  à deux  pièces  de  bois  dif. 
pofecs  en  maniéré  de  croix  de  Saint  André  : on 
leur  brifbit  enfuitc  les  bras , les  jambes , l’épine 
du  dos  te  le  coû  avec  une  barre  de  fer  : enlûite  on 
les  délioit  en  partie,  te  on  les  merroit  for  une 
roüc  où  ils  demeuroient  jufqu.’à  ce  qu’ils  euf. 
font  expiré,  fans  qu’il  fut  permis  de  leur  rien 
donner  pour  les  foulager,  ou  pour  les  rafraîchir, 
a moins  que  d’être  traité  comme  eux.  Le  pa- 
tient fouflProit  alors  à proportion  qu’il  étoit  plus 
vigoureux , te  il  s’étoit  trouvé  des  criminels  qui 
avoient  vécu  huit  .pu  dix  jours  dans  cet  effroya- 
ble état. 
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Le  Chancelier  excita  le  Roy  à punir  les  vo-  i 5 'j  5. 

leurs  des  grands  chemins  par  ce  fupplice  un  

peu  mitige.  Il  en  remontra  à Sa  Majefte  les  mo- 
tifs que  ion  vient  de  reprefenter  : Il  en  drefla 
l’Ordonnance  * : mais  il  ne  vécut  pas  aflez  pour  . Elle  eft  îm-' 
en  voir  le  fruit , 6c  pour  en  recevoir  l’applau-  P”""* 
diflement  ou’il  avoir  mérité.  L’Evêque  cle  Ma-  “olrPt^e*”' 
con  travailioit  plus  agréablement  à Rome  pour 
y procurer  l’élcéfion  d’un  Pape  , qui  s’il  n’étoit 
ami  de  la  France , comme  elle  n’avoit  plus  lieu 
de  l’cfperer  depuis  qu’elle  ne  tenoit  plus  rien 
dans  l’Italie , n’en  fût  pas  au  moins  l’ennemy. 

Le  Conclave  ne  fut  ni  long , ni  embarralTé  d’in- 
trigues comme  les  precedens.  Ce  n’eft  pas  que 
la  Fadion  du  Cardinal  Neveu  Hipolite  de  Me- 
dicis  ne  fût  alTez  puiflante  pour  donner  la  loy 
aux  autres  , & pour  élever  fur  le  Saint  Siégé  le 
Cardinal  (Qu'elle  auroit  voulu  : Mais  outre  que 
fon  Chef  ctoit  trop  jeune  & trop  violent  pour 
negotia^es  affaires  de  cette  nature , elle  n’avoit 
de  pluQlicune  confideration  pour  luy  : en 
il  etoit  d’autant  plus  digne  de  blâme , qu’ 
toit  luy-même  attiré  le  mépris  du  Sacré  College, 
par  le  dédain  de  fà  Profeflion  qu’il  faifoit  trop 
paroître  ; outre  que  fa  haine  pour  le  Duc  de  Flo- 
rence fon  Coufin , 6c  le  dellfein  qu’il  avoit  eu  de 
s’en  défaire  , luy  avoient  fait  perme  la  moitié  de 
fes  amis  en  divifànt  là  Maifbn. 

Ainfi  les  Cardinaux  qui  étoient  à Rome  n’ayant 
rien  à ménager  avec  le  Cardinal  Neveu,  fe  hâ- 
tèrent de  procéder  à l’éledion  avant  que  ceux  de 
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l’Empereur  & du  Roy  fuffent  arrivez  , &:  firent 
Pape  en  peu  de  jours  le  Cardinal  Farnefè  leur 
Doyen , âgé  de  foixante.fix  ans , par  la  feule  railbn. 
qu’ils  le’jugerenc  le  plus  capable  d’appaifer  les 
Schifines^dii  Roy  d’Angleterre  & de  Lhuter. 
Cette  railbn  étoit  fondée  fur  ce  qu’il  avoir  toû- 
jours  foûtenu  contre  Clement  Sept  , qu’il  fâloit 
afTembler  un  Concile  general , & fatisràilànt  en 
cela  la  plupart  des  Princes  Chrétiens , qui  le  de- 
Croient. 

Le  tems  de  fon  Exaltation  fut  d'ailleurs  re- 
marquable , par  le  defbrdre  que  cauferent  en: 
France  les  Lnuteriens.  Ils  afficnerent  des  libel- 
les contre  la  McfTe  & contre  les  autres  Dogmes 
des  Catholiques  qu’ils  defàpprouvoient , & les 
jetterent  jufques  dans  la  Chambre  du  Roy.  Sa 
Majefté  punit  leur  infolence  par  un  Edit  qui  les 
condamnoit  au  fcu:  Elle  affifta  à une  Proceffiom 
publique  avec  tous  les  Ordres  de  fbn  Royaume, 
le  dix-neuf  de  Janvier  mille  cinq  ecM^rcnte- 
cinq  : Elle  exhorta  par  un  difcours  c^Rement 
éloquent  Sc  politique  , fes  Sujets  à perfeverer 
dans  la  Foy  de  leurs  Peres.  Elle  fit  enfbite  brû- 
ler à petit  feu  en  divers  quartiers  de  la  Ville,, 
fix  perfonnes  convaincues  d’nerefie. 

Les  EmifTaires  de  l’Empereur  en  Alemagne 
tâchèrent  de  tirer  avantage  de  cette  feveri- 
té  du  Roy  , pour  mettre  là  France  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  la  Ligue  de  Smalchal- 
de.  Ils  luy  reprefenterent  que  François  Premier 
s’étoit  allié  avec  les  Turcs  , & ne  fe  fervoic 
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d’elle  que  pour  rétablir  fcs  affaires,  & pour  l’a-  1555. 

bandonner  enfuice  à la  vengeance  de  l’Empe-  — 
reur,  qui  traiceroic  les  Lhutcriens  en  Alemagne 
comme  on  venoit  de  les  traiter  en  France.  Ils  ap- 
puyèrent ces  calomnies  de  tant  d’autres  fauffetez 
que  le  Roy  fut  obligé  de  reprefènter  la  vérité  ^ 
dans  une  Lettre  du  premier  de  Février  mille  cinq  «Elleeftpatmi 
cens  trente-cinq,  • Sa  Majefté  Très  Chrétienne  Fran. 

avoüoit  de  bonne-fby  qu’elle  avoit  reçu  des 
Ambaflàdeurs  de  Soliman  : mais  elle  ajoûtoit  de  M.  de  Bî. 
qu’un  Prince  des  plus  qualifiez  de  l’Empire 
( c’étoit  le  Roy  des  Romains  donc  elle  en- 
tendoit  parler)  non  feulement  n’avoit  pas  fait 
difficulté  d’envoyer  pluficurs  fois  des  Ambafla- 
deurs  à Soliman,  ni  d’en  recevoir  de  fà  partj 
mais  encore  avoit  oftert  de  fe  rendre  tributaire 
des  Turcs , pourvu  qu’ils  luy  voulu  fient  laifler 
la  Hongrie  à cette  condition.  Qu’il  étoit  vray 
que  ces  Infidèles  olfroient  à la  France  un  par- 
ti très  - avantageux , ^ns  rien  exiger  d’elle,  fi- 
non  quelle  les  lailsât  faire  ; mais  quelle  croit 
réfoluc  de  ne  traiter  avec  eux  que  de  concert 
avec  tous  les  Princes  Clirçtiens  ; Que  les  pro- 
grez  de  Soliman  ne  luy  devôient  pas  être  im- 
putez, mais  à ceux  qui  laiffoicnt  la  Hongrie  en 
proye  pour  ufurper  le  bien  d’autruy  dans  l’Italie  : 

Qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  reüffir  dans 
la  Guerre  contre  les  Infidèles,  fans  terminer  au- 
paravant les  differens  des  Chrétiens  pour  le  fait 
de  la  Religion , & que  le  Concile  en  étoit  l’uni- 
que moyen  : Que  les  fix  perlbnnes  brûlées  à 
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Paris  avoient  etc  prifcs  dans  le  rems  quelles- 
tâchoient  d’exciter  la  fcdition  dans  cette  grande 
Ville  i & qu  on  ne  pouvoir  trouver  ni  étrange  ni 
mauvais,  qu’un  Roy  Très- Chrétien  eût  ufë  de- 
feverité  pour  un  crime,  que  les  Nations,  memes 
les  plus  Barbares  , ne  laifloient  jamais  im- 
puni.  Pour  entendre  ce  qui  fe  difoit  des  deux- 
cotez  a 1 egard  des  fîx  perlonnes  brûIees,  il  faut 
prelùppolcr  que  la  Monarchie  Françoile  n’avoit 
jamais  ete  fi  oangereufement  ébranlée,  ni  par  les 
Anglois,  quoy  qu’ils  eneuflent  poiTedé  les  plus 
importantes  Provinces , ni  par  la  Maifon.  d’Au- 
triche, quelques  avantages  qu’elle  eût  rempor- 
tez lür  elle,  quelle  commença  de  l’être  par  le- 
pernicieux  Livre  de  l’Inllitutipn  de  Calvin,  qui 
fht  alors  imprime  en  quatre  Livres  & cent  quatre 
Chapitres. 

On  fe  difpenlèroit  d’en  parler  ici , s’il  n’etoit 
ncceflaire  de  reprefenter  à la  Pofterité  le  véri- 
table portrait  du  perlonnag#  qui  fut  la  caufe  ou 
le  prétexté  d une  Guerre  civile  de  quarante  ans: 
Qui  combattit  avec  autant  d’impunité  que  de 
prefomption  la  dignité  de  l’Eghle  Catholique  ; 
& qui  renverfa  prefque  dans  là  Patrie  la  Reli- 
gion de  les  Ancêtres.  On  peut  parler  de  luy  en 
CCS  termes,  fans  être  Ion  ami  ni  Ion  ennemi; 
puis  que  ceux  qui  regardèrent  avec  des  yeux  in- 
differens  les  delôrdres  horribles  dont  il  fournit 
la  matière , ne  purent  s’empêcher  de  fouhaiter 
qu’il  ne  fut  jamais  né  , ou.  qu’il  fût  mort  dans 
le  berceau... 


Son 
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Son  ayeul  étoit  Tonnelier  à Noyon  en  Picar- 
die ; &c  Ion  pere  appelle  Gérard  étoit  devenu  Pro- 
cureur Filcal,&  s etoit introduit  & maintenu  en 
qualité  de  Domeltique  chez  deux  Evêques  de 
Noyon  freres , fortis  de  la  Maifon  de  Hangucltc 
de  Genlis.  Il  avoit  de  l’efprit  & de  l’induftrie.  Il  en- 
tendoit  admirablement  la  cliicanne  ; mais  Ion  in- 
clination à la  débauche  luy  avoit  fait  négliger  le 
foin  de  fes  affaires  domeftiques,  & peu  ménager 
les  occafions  où  fon  cfprit  le  pouvoir  avancer.  Il 
ne  laiflà  pas  neanmoins  d’obtenir  pour  Charles 
fbn  fils  aîné  la  Chapelle  de  Notre-Dame  de  la 
Gefine,  & la  Cure  de  Martinville  ^ & de  faire  pafler 
ces  deux  Bénéfices  à Jean  Calvin  fon  troinéme 
fils  âgé  feulement  de  douze  ans,  après  que  Char- 
les eut  été  excommunié  pour  la  vie  licentieu- 
fe%  & enterré  Ibus  le  gioct,  pour  avoir  refufé 
de  recevoir  les  Sacrcmcns  en  fa  dernière  ma- 
ladie. 

Jean  Calvin  étoit  né  à Noyon  le  dix  de  Juillet 
mille  cinq  cens  neuf  II  avoit  étudié  en  Gram- 
maire à Paris,  & çn  Droitjà  Orléans,  d’où  la 
réputation  d’Alciat  l’attira  à J3ourges.  Il  y fit 
connoiflàncc  avec  Volmar , qui  luy  apprit  la 
Langue  Grecque  & l’Hcrefie  de  Lhuter  en  mê- 
me tems,  félon  la  coutume  des  Profeflturs  Ale- 
mans,  prefque  tous  Hérétiques  fécrcts,  qui  ne 
manquoivnc  point  alors  de  feduire  leurs  audi- 
teurs pour  peu  qu’ils  trouvaflént  de  difpofiticn 
jdans  leurs  efprits.  Mais  celuy  de  Calvin  étoit 
vif  pour  s’arrêter  long-tcms  à la  Religion 
JJ.  K 
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ï S 5 S‘  t]u’on  luy  avoit  infpirée  -,  6c  foit  qu’il  la  ju- 

eeât  trop  grofllere , ou  qu’il  eût  déjà  forme' 

le  defTcin  de  fc  rendre  chef  d’une  nouvelle 
Sctfle , il  choifit  les  deux  plus  fameux  Heretiques 
de  fon  tems , Lhuter , & Zuingle  j 6c  Ibus  pré- 
texte de  les  accorder  lûr  l’Euchariftie,  qui  etoit 
la  principale  controverfe,  il  jetta  les  fondemens 
d’une  nouvelle  Se<5fe. 

Il  prétendit  que  Lhuter  s’étoit  trop  avance,  en 
iôûtenant  que  le  Corps  6c  le  Sang  de  Jésus- 
C H RI  s T étoient  en  fubftance  & en  vérité'  dans 
le  Saint  Sacrement  j & que  Zuingle  n’avoit  pas 
aflez  dit , en  ne  reconnoiflant  dans  ce  Sacre- 
ment que  la  figure  nue  du  Corps  & du  Sang  de 
J E s U s-C  H R I s T.  Il  ôta  ce  qu’il  y avoit  de  trop 
à fon  gré  dans  le  premier  Icntinient  j & feignant 
d’ajouter  quelque  choie  ti’cfted:if  à ce  qu’il  y 
avoit  d’imaginaire  dans  le  fécond,  il  joignit  à 
la  figure  de  J e s u s-C  h r i s t la  vertu  de  là  per- 
Ibnne  & les  mérites  de  fa  mortj  & fit  confifier 
tout  le  commandement  de  manger  ce  Corps  & 
de  boire  ce  Sang  , dans  la  ieule  necellité  qui 
etoit  impolëe  de  s’appliquer  par  la  Foy  ces  mé- 
rités & cette  vertu.  Il  reçut  cnlûite  trente- 
neuf  des  principaux  Dogmes  que  les  nouvelles 
Seules  avoient  introduits  Ibus  couleur  de  refor- 
me ; 6c  compofant  de  tant  de  pièces  rapportées 
une  Profeffion  de  Foy  à fa  fantaifie  , il  en 
drefla  le  plan  de  Ibn  Inllitution. 

Mais  comme  il  y eût  eu  de  l’indilcretion  à 
trancher  du  maître,  n’étant  encore  que  dilciple. 


Livre  fcptiémci;  7^ 

Calvin  quitta  Volmar  pour  retourner  à Noyon,. 
où  il  vendit  les  Bénéfices  à Marlicr  & à Dubois 
Prêtres  de  cette  Ville  -,  & compola  fon  Com- 
mentaire fur  le  Livre  de  la  Clémence  de  Se- 
neque , pour  aquerir  de  la  réputation  en  cachant 
fon  delfcin  Ibus  l’écorce  d'une  morale  toute 
Payenne.  Il  ne  penlbit  qu’à  jetter  dans  l ame  de 
François  Premier  curieux  de  femblablcs  traitez, 
un  fcrupule  des  feux  qu’il  avoit  commandé  d’allu- 
mer par  tout  le  Royaume  , contre  ceux  qui  le- 
roient  convaincus  de  parler  mal  contre  la  Reli- 
gion de  leurs  Peres, 

L’approbation  que  quelques  elprics  remuans 
donnèrent  à fon  Livre,  l’obligea  d’aller  à Paris, 
où  il  ne  put  demeurer  long  - tems  làns  être 
accule  d’cnlcigner  des  Herenes , quoy  qu’il  lè 
fut  caché  dans  le  College  du  Cardinal  le  Moi- 
ne. Le  Lieutenant  Cnminel  Morin  eut  en  main 
dequoy  luy  faire  Ibn  procez , & alla  luy  même 
pour  le  làifir  de  là  perlonne  ; mais  il  fe  làuva  par 
une  fenêtre  dans  le  jardin  des  Bernardins  où  il 
delccndit,  le  fervant  des  draps  de  Ion  lit  au  lieu 
de  cordes.  Il  lortit  de  la  Ville  làns  être  recon- 
nu, & fe  retira  chez  un  Vigneron  du  Fauxbourg 
Saint  Viâor , qui  luy  donna  les  habits , & ne  le 
dégnilà  pas  neanmoins  fi  bien,  quoy  qu’il  luy  eût 
mis  une  belàce  lur  le  dos  & une  hoiie  lur  lecoû, 
qu’il  ne  fût  reconnu  lür  le  chemin  par  un  Cha- 
noine de  Noyon  Ion  voifin,  qui  lé  doutant  de 
ce  qui  luy  venoit  d’arriver  luy  remontra  làfjute, 
6c  le  conjura  de  changer  de  lèntimcns.  Mais 
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Calvin,  a qui  le  commerce  avec  les  Proteftans 
cl’Alcmagne  enfloit  le  coeur,  répondit  qu'il  étoit 
trop  engagé  pour  lé  dédire  j mais  que  s’il  étoit 
à recommencer,  il  n’entreroit  jamais  dans  une 
fl  perilleulê  carrière.*  Il  fût  cnliiitc  Homme  de 
Lettres  de  Loiiisdu  Tillct  Curé  de  Claixen  Poi- 
tou , frere  de  Jean  du  Tillet  Greffier  en  Chef 
du  Parlement  de  Paris.  Il  prit  le  loin  de  là  Bi- 
bliothèque. Il  profita  des  quatre  mille  manul- 
crits  tres-rares  qu’il  y trouva,  pour  compolcr  la 
plus  grande  partie  de  Ion  InlIitution“;  & le  pre- 
mier à qui  il  enlèigna  la  Doctrine  fut  Loiiis  du 
Tillet , qui  devenant  Ion  dilciple  le  luLvit  en 
Alemagne  , où  il  vouloir  conférer  avec  les  Au- 
teurs des  nouvelles  opinions,  pour  les  attirer,  - 
s’il  étoit  pollible,  à la  fiennc.  Il  ell  liirprcnant 
qu'un  homme  de  vingt-cinq  ans  ait  conçu  un  defi- 
lein  fi  criminel  que  fut  celuy  de  ruiner  la  Patrie, 
en  la  divilant  pour  ce  qui  regardoit  la  Religion: 
mais  il  ne  le  léra  pliîs  tant , fi  l’on  examine 
en  particulier  Tes  bonnes  & lés  mauvailcs  qua- 
litez. 

Calvin  étoit  de  taille  médiocre,  & peu  ailée. 

Il  avoir  le  vifage  brun,  long , & maigre,  les  yeux 
perçans,  le  nez  aquilin,  la  voix  férme  & péné- 
trante , & la  barbe  delagreable } car  il  la  lailloit 
croître,  quoy  qu’il  en  eût  peu  , & qu’elle  s’en- 
tortillât naturellement.  Sa  mine  làuvage  & fe- 
vere  rebutoit  au  lieu  d’attirer  -,  & la  coinplexion 
étoit  fi  foible,  qu’à  le  voir  on  ne  l’eût  jamais 
eftiiné  capable  du  moindre  des  travaux  qu’il 
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Aipportoit  neanmoins  fans  les  difcontinuer.  Il 
ccoit  fujet  à neuf  maladies  des  plus  fâchcufcs, 
qui  le  tourmcntoicnt  tour  à tour  (ans  luy  don- 
ner un  moment  de  relâche  -,  & il  n'avoit  pas 
plutôt  fait  trêve  avec  l’indigeftion  , qu’il  êtoit 
attaqué  par  la  gravelle,  la  fièvre  ptifique,  la  fia- 
tique , les  hemoroïdes , la  migraine,  la  goûte , le 
crachement  de  fâng , ou  la  mélancolie  hipocon- 
driaque.  Il  avoiioit  pourtant  que  la  derniere 
étoit  la  plus  incommode  des  neuf  j & qu’elle  le 
fut  rendue  tout-à-fait  infùpportable  , s’il  n’eûc 
trouvé  le  fecret  de  l’adoucir  en  s’abftenant 
deux  jours  entiers  de  manger  , lors  qu’il  en 
reflentoit  la  première  atteinte.  Cependant  il 
palToit  auin  bien  les  jours  & les  nuits  entières 
à parler  en  public , à lire , à compofer , à médi- 
ter, à inftruire , & à répondre  de  vive  voix  ou  par 
écrit  aux  confultations  qu’on  luy  faifoit  de  tou- 
tes les  Contrées  de  l’Europe  , comme  s’il  eût  eu 
la  vigueur  du  tempérament  que  Senequelc  Rhe- 
toricien  admiroit  tant  en'la  perfbnne  de  Portius 
Latro  le  plus  fameüx  Declamateur  de  foa 
fiecle. 

Calvin  avoit  cela  de  plus  qu’il  ne  donnoir 
pas  un  moment  au  plaifir,  & qu’il  ne  dormoit 
prelque  point.  Il  diéfoit  la  plupart  de  la  nuit;& 
il  eut  long-tems  pour  Secrétaire  le  Jurilconfultc 
Baldin , qui  fut  depuis  Ion  plus  grand  ennemy. 
Il  ne  mangeoit  qu'une  fois  le  jour  j & s’habil- 
loit , comme  il  aifoit , par  necelfité , & non  pa» 
par  ornement. La  vivacité  de  fon  efprit , la  bile 
Tome  IJ.  K iij 
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I J 3 J.  qui  dominoic en luy , le  meuoient  fouvent  en  co- 
• lere  ; & c’e'toit  à ces  deux  caufes  plûtôt  qu’à  fes 

autres  infîrmitez,  qu’il  faut  attribuer  la  fatyre  & 
la  malignité  qui  régnent  dans  les  écrits. 

Auffi  lès  amis  ne  purent  jamais  l’obliger  à 
changer  de  ftyle  , quoy  que  Bucer  l’eût  averti 

3u’il  agiflbit  en  chien  enragé  ; & qu’il  n’avoit 
e l’eftime  ou  du  mépris  pour  les  perlonnes,  qu’à 
proportion  qu’il  les  aimoit  ou  les  haïfloit,  & que 
Melanélon  luy  eût  tant  de  fois  reproché  fes  mé- 
d^^*Lettre™e  t^î^anccs  & là  mauvaifc  humeur.  » Il  s’en  corrigea 
MeUnûonfont  fi  peu  , que  ccux  de  Genève , quoy  qu’ils  l’ad- 
rayok*******^”'  miraflène  d’ailleurs  , ne  laiflbient  pas  de  dire 
qu’ils  aimoient  mieux  aller  en  Enfer  avec  Beze, 
qu'en  Paradis  avec  luy.  Il  étoit  timide  , & l’on 
remarqua  que  les  moindres  choies  qui  le  lur- 
prenoient , luy  failbient  peur.  Cependant  il  p£u 
rut  intrépide  dans  deux  ou  trois  mémorables  ren- 
contres , lors  qu’il  pafla  au  travers  des  Peuples 
mutinez  , & quand  il  appailà  une  fedition  par 
là  prelénee.  Il  avoir  de  J’averfion  pour  les  Em- 
plois publics,  & fc  contentoit  de  l’honneur  qu’il 
croyoic  mériter  en  enfeignant  , & en  écri- 
vant. 

Ses  Lettres  aux  Princes  & aux  Rois  étoient 
trop  hardies  ; mais  on  lùpportoit  cette  imper- 
feâion  , à caulè  qu’on  le  connoilToit  d’ailleurs 
exemt  d'ambition  , au  moins  de  celle  qui  tend 
à faire  fortune.  Le  lùpplice  de  Servet  ne  té- 
moigne que  trop  qu’il  étoit  vindicatif  & fan- 
guinaire  ^ & fi  les  particularitez  qui  s’en  trouvent 
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dans  le  manulcrit  de  la  vie  de  Calvin  que  l’on 
attribue  au  célébré  Hugues  Grotius  , font  véri- 
tables , il  eft  bien  difficile  d’exculèr  Calvin  de 
perfidie.  On  voit  dans  cet  écrit  que  Servet  au 
lortir  de  l’Elpagnc  avoit  denjeurc  quelque  tems 
dans  la  France , d’où  il  avoit  paffe  à Genève: 
Qu’il  avoit  fait  connoiflànce  avec  Calvin  : Qu’il 
y avoit  eu  une  tres-étroite  liaifon  entr’eux  : Que 
Calvin  avoit  perfuadé  à Servet  d’aller  faire  un 
voyage  en  Pologne  , à deffein  d’attirer  au  Calvi- 
niline  ce  qu’il  y avoit  de  Lhuteriens  dans  ce 
Royaume  : Que  Servet  avoit  eu  cette  complai. 
fânee  pour  luy  : mais  qu’au  lieu  de  rendre  les 
Lhuteriens  Calviniftes , un  Lhutherien  appelle 
Blandrat  qui  s’étoit  réfugié  en  Pologne  parce 
qu’il  ne  croyoit  pas  la  Trinité  , avoit  perverti 
Servet:  Que  celuy-cy  de  retour  à Genève  n’avoic 
pas  crû  devoir  diffimuler  fa  nouvelle  doélrine  à 
Calvin  4 & que  Calvin  n’ayant  pu  le  defabufêr, 
l’avoit  fait  arrêter:  Qu’il  n’y  avoit  point  de  preu- 
ves fuffifantes  pour  convaincre  Servet , parce 
qu’il  ne  s’étoit  expliqué  de  fbn  erreur  qu’au  fèul 
Calvin  j & que  le  procès  demeura  fùfpendu  juf. 
qu  à ce  que  Calvin  s’avifa  de  fè  déguilcr , 
d’aller  dans  la  prifbn  de  Servet  j & de  luy  dire 

3ue  s’il  vouloir  demeurer  d’accord  de  fbn  erreur, 
luy  fauveroit  la  vie  en  confideration  de  leur 
ancienne  amitié  : Que  Servet  fe  laiffa  tromper 
par  les  carelfes  que  Calvin  ajouta  à fes  promeflès 
Sc  à fes  fermens  , & avoiia  dés  le  lendemain  de 
n’avoir  pas  crû  jufques-là  le  myftere  de  la  Tri- 
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nitc  ; & que  bien-loin  de  luy  rendre  Ta  liberté'^ 
on  le  relerra  davantage  : Qu’il  ne  vit  plus  Cal- 
vin , quelques  inilances  qu’il  en  fifl:  ; & quapre's- 
que  le  Greffier  du  Conlcil  de  Genève  luy  eut 
prononcé  fa  Icntence  de  mort  , il  découvrit  la 
lupercherie  que  Calvin  luy  avoit  faite  : Qu’on 
ne  lailTa  pas  de  le  brûler  à petit  feu  j & que 
Calvin  pour  empêcher  que  l’on  n’ajoûta  foy  à la 
depofition  de  Servet , écrivit  trois  Livres  contre 
luy.  Il  cachoit  fous  un  vifâge  modclle  & Ibus 
un  extérieur  toujours  compolé  , un  amour  excell 
fif  de  foy- même  j & celle  des  vanitez  qui  paflè 
pour  la  plus  fine  , puifqu’clle  recherche  des  ap- 
plaudiffemens  pour  des  qualitez  fîngulieres  que 
l'on  poiTede:  mais  fes  amis  répondoient  à cela, 
qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  d’Autcur  de  Seéle  mau- 
vaife  ou  indifferente  , qui  fe  fût  exemté  de  ces- 
deux  défauts. 

Son  arrogance  étoit  route  renfermée  dans  les 
Ouvrages,  où  il  avoit  accoûtumé  de  fe  compa- 
rer au  Soleil  , de  fe  piquer  d’avoir  tiré  la  vérité' 
du  puy  de  Democritc  ^ ce  qui  venoit  peut-être 
de  la  facilité  merveilleul'e  qu’il  avoit  à péné- 
trer tout  d’un  coup  dans  les  plus  grandes  diffi- 
cultez  , & à les  refoudre  comme  en  fe  jouant. 
Il  nourriffoit  fa  prefbmption  des  loüanges 
de  fês  auditeurs , qui  le  traittoient  à tous  mo- 
mens  de  Prophète , d Âpûtre , ti  d' Evâtigelifle , & 
il  ne  pouvoir  endurer  de  longues  contradic- 
tions. Il  parloir  peu  , & ne  difbit  que  des 
choies  lericufes.  On  ne  le  voyoit  jaçiais  en 

compagnie  ; 
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compagnie  ; foit  qu’il  aimât  la  folitudc , parce 
qu’il  étoit  d’une  humeur  retirée  & (âuvage  , ou 
eût  crainte  de  le  commettre  en  le  fami- 
liariiànt.  Il  prêchoit  lâns  grâce  & fans  a6Hon, 
excepté  lors  qu’il  fè  mettoit  fur  le  chapitre  des 
Ecclefialliques  : mais  en  recompenfc  perfonne 
ne  l’cgaloit  dans  la  compofîtion  pour  la  facilité, 
pour  la  multitude  des  Ouvrages  , pour  la  re- 
cherche du  langage , pour  la  noblefle  des  expref. 
fions , pour  labrievete,  pour  les  pointes,  & pour  la 
majefté  du  ftyle.  Il  lilbittous  les  ans  les  Oeuvres 
de  Cicéron  : cependant  il  ne  l’imitoit  pas'  trop, 
^ fa  didiion  approchoit  plûtôt  de  celles  de  Se- 
neque  & de  Tacite.  Il  ctoit  laborieux  jufqu’à 
prêcher  tous  les  jours  , & fouvent  deux  fois  les 
Dimanches.  Il  enfeignoit  la  Théologie  deux 
fois  la  femaine  •,  & failoit  de  plus  les  Vendredis 
une  Conférence , qui  duroit  toute  l’aprés-dinée. 
Il  dédia  fon  Infiitution  à François  Premier,  fans 
autre  delTein  que  de  la  mettre  à couvert  fous  la 
protedtion  de  ce  Nom  augufte,  jufqu’à  ce  qu’elle 
eût  fait  afléz  de  progrès  pour  être  maintenue 
par  d’autres  voyes.  Il  fé  plaignit  à ce  grand 
Prince  du  mépris  que  fes  Miniftres  faifoient  de 
l’autorité  Royale , en  fe  déclarant  ennemis  de  ül 
Dodlrine. 

Ce  furent  là  les  femences  de  la  divifion  qui 
fe  fomentoit  en  France  pour  les  Régnés  fuivans  -, 
& fl  elles  demeurèrent  cachées  pour  un  tems, 
on  en  eut  l’eniiere  obligation  à Langey,  qui  par 
fon  éloquence  & par  fon  adrefle  leva  les  mau- 
Tomf  II,  L 
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iy3  5.  vaiiès  imprcfEons  que  l’Empereur  avoir  don- 
nées  de  la  conduire  du  Roy  aux  Proteftans 
d’Alemagne. 

Apres  que  cer  Ambafladeur  les  eut  détrom- 
pez , le  Roy  ne  fçaehant  point  encore  fi  les 
grands  preparatift  de  l’Empereur  par  mer  & 
par  terre  n’étoient  pas  deftinez  contre  la  Fran- 
ce , demanda  au  Clergé  de  fon  Royaume  le  tiers 
du  revenu  des  Evêchez , & la  moitié  de  ccluy  des 
autres  Bénéfices.  SaMajefiéiè  contenta  pourtant 
de  trois  Décimés  qu’on  luy  offrit , & les  em- 
ploya à fe  faire  juftice  d’un  Prince  fon  voifin  & 
Ibn  Allié.  Elle  prefla  le  Duc  de  Savoye  de  fe 
déclarer  fiir  la  raifbn  qu’il  luy  pretendoit  faire 
des  droits  de  Loüife  de  Savoye  la.  Mere , & fur 
la  Principauté  de  Piémont.  Le  Duc  par  un 
fèntiment  fccret  de  la  milcre  où  il  alloit  palier 
ce  qui  luy  rcfloit  de  vie , fut  liir  le  point  d’ache- 
ter la  continuation  de  la  Paix  en  relfituant  la 
Ville  de  Nice , qu’il  ne  pouvoit  nier  avoir  été 
engagée  pour  quatorze  mille  écus  , & dont  on 
Of^it  de  luy  rembourfèr  le  principal  6c  les 
intérêts. 

Mais  fa  Femme  ne  fe  Tentant  pas  affez  puiflân. 
te  pour  détourner  le  coup,  appclla  à fon  fècours 
François  Sfondrato  Sénateur  de  Milan  , l'un  des 
phas  déliez  Miniflres  de  l’Empereur  ^ qui  inti- 
mida tellement  le  Duc  aflez  foible  de  Juy-mê- 
mc  , en  le  menaçant  que  s’il  rendoit  Nice  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut  l’Efpagne  luy  deman- 
deroit  en  même  tems  Vcrccil , que  ce  pauvre 
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prince  renvoya  l’Agent  du  Roy  fans  re'ponfe. 

Sa  Majellé  n’eût  pas  diffère  davantage  de'luy 
faire  la  Guerre , fi  elle  ne  iè  fût  piquée  d’une 
generofité  dont  le  fiécle  où  elle  vivoit  n’écoit 
pas  capable.  Elle  ne  voulut  non  plus  qu’Ale- 
xandre  dérober  la  viéloire;  & fçaehant  que  l’Em- 
pereur tournoit  les  armes  contre  les  Turcs,  elle 
lufpendit  l’aéHon  des  fiennes , pour  ne  luy  pas 
donner  occafion  de  le  plaindre  quelle  eût  atten- 
du de  le  voir  engagé  contre  les  Turcs  pour  dé- 
poüiller  impunément  le  Duc  de  Sfavoye  fon  Beau- 
frere. 

Cette  retenue  fut  d’autant  plus  héroïque,  que 
le  Roy  connoiflbit  allez  l’Empereur  pour  clrre 
perlùadé  que  s’il  eût  trouve  l’occafion  aulli  favo- 
rable de  depoüiller  les  Alliez  de  la  France,  il  n’y 
eût  point  eu  de  confideration  capable  de  la  luy 
faire  perdre.  Et  de  fait  ce  Prince  interclTé  eut  à 
peine  rétabli  Mulcy-haffèn  liir  le  Trône  de  Tuîlis, 
& retenu  la  Fortereffe  de  la  Goulette  qui  en  étoit 
la  clef  pour  les  frais  de  Ibn  voyage , qu’il  le  mit 
en  devoir  d’exccutcr  le  projet  qu’il  avoit  formé 
depuis  lon^-tcms  d’enveloppet  la  France  comme 
dans  un  file,  en  la  tenant  toute  enfermée  dans  fes 
Etats.  La  Picardie,  la  Champagne,  & la  Bour- 
gogne, étoient  déjà  bornées  de  la  Franche  Com- 
té, ôc  des  Païs-Bas,  la  Guicnne  de  la  Bilcaye, 
& le  Languedoc  de  la  Catalogne.  Il  ne  rclloit 
que  le  Lyonnois,  la  Provence,  & le  Dauphiné, 
qui  confinoient  aux  Etats  du  Duc  de  Savoye  ; 
& comme  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  les  acquérir 
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ç par  la  voye  des  armes , l’Empereur  luy  fît  pro- 

pofêr  par  la  Ducheflè  fa  femme  un  échangé  de 

tout  ce  qu'il  pofTedoit  deçà  les  Alpes , avec  la 

f>artie  du  Milanez  qui  feroie  le  plus  à fà  bien- 
ceance. 

L'occafion  en  e'coit  favorablcj  parce  que  Sfor- 
ce  venoit  de  mourir  fans  heritiers  j & l’Empe- 
reur s’etoit  faifi  du  Duché  de  Milan  comme 
d'un  Fief  ouvert,  & par  confequent  dévolu  à 
l’Empire.  S’il  eût  pris  en  memc-tems  pofTcflion 
ba?aXr*$dltE-  Brcflc  & de  la  Savoye,"*  & qu’il  eût  éten- 
veque  de  Mâ.  du  par  là  fa  domination  depuis  Nice  jufqu’à 
con  à Rome  en  Genève  inclufivemcnt  , comme  il  pretendoit, 
en  1556.  François  Premier  eût  été  réduit  à fc  ioûtenir  par 
fès  propres  forces,  puis  qu’il  n’eût  plus  eu  de 
communication  avec  les  Suiflès , dont  il  tiroit  la 
• meilleure  partie  de  fès  gens  de  pied.  Ce  fiit  là 
ce  qui  l’obligea  d’écrire  à Velly  fbn  Ambaffa- 
deflr  auprès  de  Charles -Qiiint , de  prefTcr  ce  ' 
Prince  de  déclarer  en  quelle  maniéré  il  pré- 
tendoit  difpofer  du  Duché  de  Milan. 

La  Lettre  étoit  fondée  fur  ce  que  l’Empereur  • 
paflànten  A friqucj&  craignant  que  le  Roy  nel’at- 
• taquât  durant  qu’il  y feroit  occupé,  s’étoit  expli- 
qué en  des  termes  qui  donnoient  lieu  de  croire, 
qu’en  cas  que  Sforcc  mourût  SaMajefté  Impériale 
inveftiroit  volontiers  du  Duché  de  Milan  l’un  des 
Fils  de  France, pourvû  qu’il  fût  affuré  que  cet  Etat  - 
ne  feroit  point  uni  à la  Monarchie  Françoife. 

Velly  ne  s’adrefla  pas  d’abord  à l’Empereur, 
mais  à Gronvçlle,, qui  depuis  la  mort  de  Gatti- 
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nara  écoit  devenu  fôn  Chancelier  & fon  princi- 
pal Minillre.  Granvelle  agilTanc  de  concert  avec 
ion  maître  pour  amufer  les  François,  répondit  à 
Velly  qu’il  ne  luy  confeilloit  pas  de  s’adrefler  li 
tôt  à l'Empereur  , mais  d’attendre  qu’il  le  fût 
délafle  d’un  voyage  fi  pénible  j & pour  mon- 
trer que  la  France  ne  rifqueroit  rien  dans  ce 
delay,  il  donnoit  fa  parole  que  l’Empereur  ne 
difpolcroit  point  du  Milanez.  qu’il  n’eût  vu 
s’il  s’en  pourroit  acommoder  avec  le  Roy. 
-Granvelle  ajouta  en  parlant  toûjours  com- 
me de  luy-même , qu’il  lèroit  plus  à propos 
<jue  Velly  écrivît  au  Roy,  pour  Içavoir  à quel- 
les conditions  on  pourroit  negotier  l’afFaire , Sc 
pour  recevoir  l’ordre  neceflàirc  pour  la  conclu- 
re. Velly  répondit  que  le  Roy  avoit  déjà  pour- 
vu à ces  deux  expediens,  en  mettant  entre  les 
mains  de  Noircarme  Ambafladeur  de  l’Empereur 
en  France  un  Mémoire  qui  contenoit  le  fond 
de  fes  intentions  fur  ce  fujet;  & que  pour  l’or- 
dre de  conclure,  il  l’avoit  déjà  reçu  en  bonne 
forme , ôc  étoit  prêt  de  le  montrer. 

Granvelle  ne  laifià  pas  de  perfiller  dans  Ibn  lèn- 
timenr,  de  ne  pas  prefler  fi  rôt  l’Empereur  d’une 
choie  qu’il  diloit  ne  devoir  venir  que  de  la  pure 
inclination  de  Sa  Majefté  Impériale, de  gratifier  un 
desEnfans  de  France.  Mais  Velly  dés  la  première 
Audiance  qu’il  eut , après  avoir  félicité  l’Empe- 
reur fur  là  nouvelle  conquête  & fur  fon  heureux, 
retour,  luy  parla  de  la  mort  de  Sforce  ; & luy  dît 
enluite  de  la  part  du  Roy  que  s’il  vouloir  ref- 
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tituer  aux  Enfans  de  France  le  bien  de  leur 

Mere,  on  formeroit  une  telle  liailon  entre  les 

Maifbns  de  France  &:  d’Autriche , qu’elles  n’au- 
roient  plus  déformais  qu’un  même  interet  • & 

2 UC  c’ctoit  là  l’unique  moyen  de  reflftcr  aux  In- 
dcles,  L’Empereur  répondit  que  ç’avoit  tou- 
jours ete'  fon  deflein  de  gratifier  le  Roy  -,  & 
qu’il  ctoit  ravi  que  la  mort  de  S force  l’eût 
mis  en  état  de  le  faire.  Qu’il  ne  s’agiflbit  plus 
que  de  trouver*  l’avantage  de  la  Religion,  & la 
fureté  des  Italiens  -,  fur  quoy  Sa  Majefté  Impé- 
riale le  renvoya  à Granvclle.- 

Velly  vit  auflî-tôt  ce  Chancelier  qui  luy  pro- 
pofà  trois  articles , fur  Icfquels  l’Empereur  de- 
mandoit  éclaircifïcment  avant  que  de  venir  à 
laiiM  dVî’An-  ^ f*ïveftiture  du  Milanez.*  Le  premier  regardoit 
diance  donnée  la  Guerrc  dcs  Turcs  dans  laquelle  il  pretendoit 
à Vellyen  IJJ5.  çfjgjgçj.  j^oy,  à Condition  de  partager  avec 
luy  les  dépouilles  aufli-bien  que  le  péril.  Le  fé- 
cond de  rétablir  la  Religion  dans  l’Europe  au 
point  ou  clic  avoit  été  avant  l’année  mille  cinq 
cens  dix-neuf,  & de  ramener  l’Angleterre  à l’o- 
beïflàncc  du  Saint  Siégé  j furquoy  neanmoins 
l’Empereur  difbit  ne  vouloir  rien  exiger  du  Roy,, 
qui  ne  fut  bicn-feant  à fa  dignité  j & le  troifiéme 
defeendoit  un  peu  davantage  dans  le  particu- 
lier, puis  qu’aprés  avoir  fùppofë  que  la  Paix 
generale  dépendoit  de  celle  d’Italie,  l’Empereur 
ajoûtoit  que  le  Roy  ne  raflureroit  jamais  les 
Italiens,  qu’en  renonçant  à fes  prétentions  fur 
là  Ville  ôc  l’Etat  de  Gennes.  Granvellc  feignit 
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U ciiluite  de  s’ouvrir  davantage,  en  faifànt  tom-  i ; 5 

\ ber  le  diicours  fur  les  deux  derniers  Fils  du  

. ' Roy.  Il  infînua  que  l’Empereur  condefcendroic 
enfin  à invcilir  du  Duché  de  Milan  le  Duc  d’Or- 
V.'  Icans,  fl  le  Roy  s’ollinoit  à vouloir  que  ce  fut 
^ , ce  Prince  ; mais  que  Sa  Majefté  Impériale  auroit 
n*  plus  agréable , làns  comjparailon , qu’on  luy  prc-  ^ 

. !'  ^ (entât  le  Duc  d’Angouîémc  , non  feulement  à 
caufè  qu’il  étoit  plus  éloigne  de  la  Couronne, 
mais,  encore  parce  que  n étant  pas  marié  comme 
fon  Frere  le  Duc  d’Orléans,  elle  pourroit  pen-  . 
fer  à luy  donner  en  même-tems  là  Fille  ou  fà 
Nièce.  Mais  que  de  peur  que  l’affaire  ne  fût  tra- 
verfee  par  la  malignité  de  ceux  qui  avoient  intérêt 
* de  commettre  les  .deux  premières  Couronnes  de 
la  Chrétienté  l’une  contre  l’autre,  il  étoit  à propos 
W de  tenir  la  chofe  fecrcte  -,  & de  mander  au  Roy 
qu’il  envoyât  promtement  à Rome  le  Cardinal 
de  Tournon,  fous  pretexte  de  rendre  fes  devoirs 
au  -nouveau  Pape,  mais  en  effet  pour  fè  trouver  à 
l’entrée  de  l’Empereur  dans  Rome,  & pour  termi, 

10'  ner  l’affaire  par  une  réfolution  promte  & decifi- 
■ vc  fur  les  trois  Articles  dont  on  vient  de  parler. 

Comme  les  meilleurs  efprits  s’accordent  avec 
^ les  plus  grolliers  à croire  facilement  ce  qu’ils 
, foûliaitent,  Velly  s’imagina  que  Granvelle  par- 
loit  fmccrcmcnt,  & écrivit  au  Roy  de  rinvefti- 
■’ turCidu  Milanez  pour  un  de  fes  Enfans  comme 
^ S d’une  affaire  rélbluë  : mais  au  lieu  de  prier  Sa 
^ Majefté  qu’elle  envoyât  le  Cardinal  de  Tour- 
■ non  , il  prop.ofa  Brion  , parce  qu’il  étoit  fon 
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parent,  & qu’il  luy  avoir  obligation  de  KAm- 
baflade.  Le  Roy  n’eût  pas  e'té  moins  crédule 
que  Ibn  Miniftre,  s’il  eût  été'  plus  éloigné  des 
Païs-Bas  -,  & d les  Gouverneurs  des  Places  fron- 
. tieres  de  Picardie , & de  Champagne  ne  luy  cud 
lent  écrit  tous  les  jours  des  nouvelles  incompa- 
tibles avec  les  difcours  de  Granvellc.  Ils  luy 
mandoient  que  le  comte  de  NalTau  fc  préparoit 
à la  Guerre,  & faifbit  contribücr  extraordinaire- 
ment les  Provinces  de  Flandres  pour  la  faire. 

Langey  qui  étoit^:ncore  en  Alcmagne,  avertifl 
fbit  aufli  Sa  Majcflé  que  l’Empereur,  faiibit  de 
grandes  levées  dans  les  dix  Cercles  de  l’Empire,  & 
que  Ferdinand  de  Gonfâguc  rcmenoit  de  Sicile  en 
Italie  les  neuf'mille  Efpagnols  qui  s’étoient  trou- 
vez à l’attaque  de  la  Goulette.  Il  n’étoit  pas  diffi- 
cile de  deviner  que  ce  grande  armement  le  prepa- 
roit  contre  la  France  •,  &:  le  Roy  craignant  d’ê- 
tre furpris,  fut  obligé  d’écrire  à Velly  qu’il  prefl 
fat  l’Empereur  de  lè  déclarer  dans  le  mois  -de 
Janvier,  & qu’il  répondît  aux  trois  Articles pro- 

f)ofez  : Qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  préférer 
e Duc  d’Angoulême  au  Duc  d’Orléans  en  ce  qui 
regardoit  l’inveftiture  du  Milanez , parce  que  ce 
feroit  mettre  la  haine  & la  divifion  entre  les  deux 
Freres  & leur  poflerité  : Que  le  Duc  d’Orléans 
ne  pouvoir  non  plus  honnêtement  accompa- 
gner Sa  Majefté  Impériale  dans  la  Guerre  qu’el- 
le vouloir  faire  à ceux  d’Alger , à caulè  que  ce 
jeune  Prince  ne  pafleroit  pas  tant  pour  témoin 
de  l’union  étroite  entre  les  deux  Couronnes, 

que 
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que  pour  otage  de  la  fidelité  de  Ibn  Pere  : mais 
que  le  Roy  offroit  d’envoyer  en  la  place  de  fôn 
Fils  toutes  lès  Galeres  entretenues  & comman- 
dées par  le  plus  expert  Capitaine  de  Marine 
quil  y eût  en  France,  &c  de  les  charger  mê- 
mes de  deux  mille  bons  Soldats  au  delà  de  leur 
équipage,  pour  mettre  pied  à terre  par  tout  où 
il  plairoit  à Sa  Majefté  Impériale  de  leur  ordon- 
ner. Que  fi  elle  aimoit  mieux  attaquer  Conltan- 
anople,  le  Roy  étoit  prêt  de  l’aflifter,  non  pas 
, jeulement  d’argent  & d’infanterie , mais  de  Ibn 
bras  & de  toutes  les  forces.  Qu’il  ofiroit  avec 
le  même  zele  de  ne  rien  épargner  pour  rétablir 
la  Religion  Catholique  dans  l’Alemagne  , & 

1 authorité  du  Saint  Siégé  dans  l’Angleterre  j & 
quil  ne  demandoit  point  d’autre  précaution 
pour  montrer  que  ce  qu’il  en  feroit  ne  fe- 
roit  point  par  une  animofité  particulière,  finon 
que  le  Pape  preflar  les  autres  Pifhces  Chrétiens 
qui  avoient  le  même  intérêt  d’entrer  dans  la 
querelle.  Que  le  Duc  d’Orléans  en  acceptant 
1 inveftiture  du  Duché  de  Milan  , rcnonceroit  à 
les  droits  fiir  le  Royaume  de  Naples , & à ceux 
de  fa  Femme  lùr  les  Duchez  de  Florence,  & 
d Urbin  ; ôc  que  pour  derniere  Icureté  des  Ita- 
liens, le  Roy  étoit  prêt  non  Iculement  de  rati- 
fier cette  renonciation»,  mais  encore  d’entrer 
dans  la  Ligue  de  garentie  qui  lèroit  faite  pour 
la  maintenir.  Qii’il  payeroit  quatre  cens  mille 
ecus  à l’Empereur  pour  prefent  de  l’invcftiture, 
& qu’il  obligeroit  ceux  de  la  Ligue  de  Smalehaî- 
Tome  II. 
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de  à rcGonnoîtrc  fon  Frcre  pour  Roy  des  Ro- 
mains. Qu’il  aideroit  la  Maifon  d’Aûcriche  à 
recouvrer  fout  ce  quelle  pretendoit  luy  appar- 
tenir , pourvu  que  ce  ne  fôc  point  fur  les  an- 
ciens Allier  j & qu’il  foûmettroit  Tes  droits  fur 
la  Savoye  & fur  le  Piémont  à l'arbitrage  de  Sa 
Majefté  Impériale. 

Ces  propofitions  étoient  fi  raifonnables,  que 
l’Empereur  n’ofa  témoigner  de  n’en  être  pas  fa- 
tisfait.  Il  repartit  feulement  à Velly  qu’il  les 
vouloit  communiquer  au  Pape , afin  de  ne  pas 
conclure  fans  la  participation  de  Sa  Sainteté  une 
affaire  qui  regardoit  egalement  le  repos  de  la 
Chrétienté,  & le  bien  de  l’Italie.  Ce  delay  n’étoit 
qu’une  défaite  par  laquelle  l’Empereur  préten- 
doit  lafTct  la  patience  du  Roy,  & le  réduire  à la 
neceflité  d’entreprendre  fur  les  Etats  du  Duc  de 
Savoye  , afin  d’en  tirer  prétexte  de  refufêr  le 
Duché  de  Milih  au  Duc  d’Orléans.  Et  de  fait 
Langey  écrivit  en  méme-tems  de  Nuremberg 
au  Roy,  que  l’Empereur  venoit  d’envoyer  le 
Secrétaire  Pardo  en  Alemagne,  fous  prétexté 
d’dbferver  ce  que  la  France  negotioit  avec  la 
Ligue  de  Smalchalde,  mais  en  effet  pour  lever 
de  nouvelles  Troupes. 

Cet  avis  joint  aux  Lettres  de  Velly  du  dernier 
de  Février , qui  portoient  que  l’Empereur  au  lieu 
de  s’expliquer  comme  il  s’y  étoit  engagé  pour 
tout  le  mois  precedent,  continuoit  à l’amufer, 
fiç  donner  les  derniers  ordres  pour  le  départ  de 
Brion,  qui  venoit  de  changer  de  nom,  & pren- 
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dre  celuy  d’ Amiral  de  Chabot.  Cet  Officier  de  la 
Couronne  trouvant  à Ion  arrivée  à Lyon , Poyet 
qui  retournoic  de  Savoye  fans  aucune  iatisfac- 
tion,  fit  prendre  la  même  route  à l’Arme'e  Françoi- 
Ic  au’il  commandoit  ; & n’employa  pour  conqué- 
rir la  Brefle  ôc  la  Savoye,  qu’au  tant  de  tems  qu’il 
en  falut  pour  travcrlér  ces  deux  Provinces.  Il 
palla  les  Alpes,  ôc  ne  trouva  pas  plus  d’obftaclc  à 
le  faiftr  du  Piémont.  Pignerol,  Turin,  Foflàn,  ôc 
Quiers,  luy  ouvrirent  leurs  Portes,  ôc  la  Bour- 
geoific  de  ces  Villes  ne  fit  aucune  difficulté  de 
lè  Ibûmetrc  à la  domination  des  François.  Il  ne 
làloit  que  le  prefcnter  pour  être  reçu  dans  les  au- 
tres Places  -,  ôc  Chabot  étoit  en  chemin  pour  aller 
à Verceil  où  il  n’y  avoir  point  de  Garnifon,  lors 
qu’il  arrêta  luy-même  le  cours  de  là  viéloire,  en 
un  tems  où  lès  ennemis  ctoient  trop  lôibles  pour 
luy  refiller,  ôc  pour  empêcher  les  François  d’a- 
jouter à l’entiere  dcpoüiîle  du  Duc  de  Savoye  la 
conquête  d’une  bonne  partie  du  Milanez.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  cadet  de  fa  Maifon  avoir 
cherché  Ion  établifTcment  en  France,  à l’imitation 
du  Duc  de  Guife  Ion  frère.  Il  étoit  en  même- 
tems  Archevêque  de  Lyon,  de  Rheims,  ôc  de 
Narbonne,  Evêque  de  Metz,  de  Toul,  de  Ver- 
dun, de  Teroüane,  de  Luçon,  d’Alby , ôc  de 
Valence,  ôc  Abbé  de  Gorze,  de  Fécamp  , de 
Cluny , ôc  de  Marmonticr.  Sa  liberté  de  parler 
& là  complailànce  luy  avoient  aquis  la  familia- 
rité du  Roy  j ôc  comme  il  n’y  avoir  perlonne  à 
la  Cour  dont  le  train  fut  fi  magnifique,  ôc  la 
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I J } 6.  mine  plus  conforme  à là  qualité , on  avoit  voulu 

■' (ju’il  le  trouvât  à Rome  dans  le  mêmc-tems  que 

1 Empereur  y arriveroit , & qu’il  luy  fît  les  der- 
nières inllances  lur  la  reftitution  du  Duché  de 
Milan.  Il  partit  en  équipage  de  Prince,  de  Car- 
dinal , & d’Ambafladeur  tour  enlèmblc  ; & l’on 
n’en  avoit  point  vû  de  fi  confiderable  en  Italie, 
depuis  ccluy  du  Cardinal  de  Gurce. 

Il  joignit  l’Amiral  à deux  lieues  en  deçà  de 
Vcrccil , & confiera  avec  luy  fiir  le  lùjet  de  fon 
voyage.  L’opinion  qu’il  avoit  de  la  luffilàncé , 
ou  Ion  trop  grand  defir  de  reüflir  , luy  avoit 
perfuadé  qu’il  termineroit  ailément  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  dilferens  entre  l’Empereur  & le  Roy, 
pourvu  que  le  Duc  de  Savoyc  ne  fût  pas  tout-à- 
rait  dépoiiillé  ; car  autrement  l’Empereur  le  pi- 
queroit  d’honneur  de  rétablir  le  Duc,  avant  que 
de  vouloir  entendre  de  parler  de  Paix.  Le  Car- 
dinal de  Lorraine  fur  ce  railbnnement  dont  la 
foiblelTe  étoit  toute  évidente  , prclTa  l’Amiral 
de  lùlpendre  l’aélion  de  fes  Troupes,  & l’ob- 
tint. En  quoy  l’aveuglement  de  l’Amiral  fût 
d’autant  plus  déplorable  ; qu’il  avoit  ordre  du 
Roy  de  pourlüivrc  la  pointe,  & qu’il  négligea 
de  i’executer,  encore  que  le  Cardinal  n’eût  point 
apporté  d’ordre  contraire  , & qu’il  n’eût  em- 
ployé que  là  propre  autorité  pour  l’arrêter.  Et 
• DanslaCon-  dc  fait  l’Amiral  n'apporta  pas  depuis  d’autre 
d^na"deLo?rai"  c^culé  dc  fon  imprudence,  finon  qu’il  avoit  crû 
ne  avec  l'Ami-  que  le  Cardinal  luy  parloir  de  la  part  du  Roy 
ral  Chabot,  en  ^ q^■jJ  favoic  olé  rcfùfer,  à xaulc  qu’il  avoit 
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afors  plus  de  crédit  aupre's  de  Sa  Majellé  que  les  r j 3 6. 

autres  Gourtifans  ; Mais  le  Cardinal  le  lailla  dans 

rembarras , & s'en  tira  par  cette  iubtile  défaite. 

Il  foûcint  qu’il  n’avoit  uîc  ni  de  perluadon  ni  de 

friere  ^ & qu’il  avoit  feulement  dit  fon  avis  à 
Amiral  qui  luy  demandoit  confeiL  11  ajouta 

3ue  quand  même  il  fe  (croit  émancipé  d’en  dire 
avantage  , l’Amiral  n’en  auroit  pas  été  plus  ex* 
cufable,  puifque  c’eût  été  à luy  d’examiner  fi  ce  . 
qu’on  luy  difoit  s’accordoit  avec  fà  Commiffion, 

& fi  les  affaires  de  France  n’en  recevroient  point 
de  préjudice. 

Ainfi  l'Amiral  de  Chabot  fiit  luy-même  auteur 
de  fà  difgrace^parun  accident  d’autant  plus  bizar- 
re,qu’il  agit  contre  fbn  propre  fèntiment,  auffi- 
bien  que  contre  celuy  de  tous  fes  Officiers  , qui 
l’importunoient  de  pourlùivre  fà  viéloire , & de 
ne  le  pas  laffer  de  prendre  des  Villes  qui  ne  fe 
défendoient  point  : Car  outre  que  le  Traité  s’en 
feroit  plus  avantageufement  avec  l’Empereur,  il 
y auroit  fans  comparaifon  plus  de  gloire  à refti- 
tuer  , qu’il  n’y  auroit  eu  de  peine  à conquérir. 

Le  Roy  fut  tout  à.fait  irrité  de  l’imprudence  de 
fbn  Favory  y & le  traita  d’ignorant  pour  avoir 
ruiné  les  affaires  de  France  au  point  quelles  é- 
soient  les  plus  floriflàntes  , & pour  avoir  donné 
à l’Empereur  le  tems  de  rétablir  les  ficnnes  , & 
de  tranfporter  en  Provence  la  Guerre  dont  l’Ita- 
lie auroit  été  le  théâtre. 

Mais  fi  l’Amiral  étoit  coupable  pour  avoit 
ajouté  foy  an  Cardinal  fans  ordre  de  la  Cour , le 
Tom«  JJ.  M iij 
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Cardinal  ne  1 croit  pas  moins  pour  avoir  porté  à 
J’Amiral  une  parole  de  confeouence  de  la  parc 
du  Roy,  qui  n’étoit  ni  fbrtie  ae  la  bouche  de  Sa 
Majefté , ni  contenue  dans  fon  inftruélion.  Ce- 

Î>endant  l’ Amusai  fut  difgracié , & le  Cardinal  ne 
c fiit  pas  ; tant  la  volonté  du  Souverain  met  de 
différence  entre  les  fautes  que  la  loy  foûmet  à 
de  femblables  peines. 

L’Empereur  fit  fur  cette  irrégularité  toutes  les 
reflexions  qu’elle  meritoit , & jugea  quelle  pou- 
voir infailliblement  attirer  apres  elle  la  ruine  en- 
tière de  la  Monarchie  Françoile,  s il  ufoit  de  toute 
k force  & de  toute  fon  adreffe  pour  en  profiter.  Il 
acheva  dans  cette  vûë  le  Mariage  de  Marguerite 
k fille  naturelle , quoy  qu’elle  ne  fût  pas  encore 
en  état  de  le  confbmmer , avec  Alexandre  de 
Medicis  , qui  bien-loin  de  s’attendre  plus  à cette 
alliance  , etoit  allé  trouver  l’Empereur  dans  la 
crainte  d’etre  arrêté  prifbnnier  , & dépoüillé  du 
Duché  de  Florence.  On  s’étonna  par  toute  l’Eu- 
rope que  l’Empereur  fi  fenfiblement  attaché  à 
les  intérêts  , eût  préféré  le  même  Alexandre  qui 
n'avoit  aucun  bien  , & fe  trouvoit  fans  appuy  , à 
Oéfavien  Farnefe , après  les  conditions  avanta- 
geufes  que  Sa  Sainteté  luy  faifoit  offrir  » j vû 
principalement  que  les  Florentins  avoient  en- 
voyé les  plus  confiderables  de  leur  Corps  à la 
Cour  Impériale  pour  racheter  leur  liberté  par 
une  prodigieulc  fomme  d argent , & qu  ils  fè 
chargeoient  de  prouver  en  Juftice  qu'Alc- 
xandre  n’étoit  fils  que  d’une  Servante, 
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& de  plus  venoit  d’empoifbnner  le  Cardinal  de 
Medicis  fbn  Coufin  germain. 

Mais  on  n'avoit  point  encore  pénétré  que 
l’Empereur  aimoit  mieux  retenir  les  Florentins 
dans  fon  parti , en  les  aiTujettiflânt  à un  homme 
^qui  dépendroit  entièrement  de  lüy  pour  être 
maintenu,  que  de  leur  rendre  la  liberté  dont  il 
prevoyoit  qu’ils  ne  feroient  pas  plûtôt  en  pofleC 
Îîon  , qu’ils  le  reüniroicnt  avec  les  François. 
L’Empereur  enfuite  pour  ne  lailTer  rien  derriè- 
re en  Italie  lors  qu’il  cnrreroit  en  France,  fit 
une  dernicre  tentative  pour  s’alTurcr  des  Véni- 
tiens. H n’y  avoit  pas  beaucoup  d’apparence 
qu’elle  reüfsît,  parce  que  le  Sénat  étoit  trop 
éclairé  pour  contribuer  à l’opprclfion  du  Roy 
de  France , qui  fcul  pouvoir  empêcher  la  Mai- 
Ibn  d’Autriche  d’ulurper  le  refte  de  l’Italie. 
Marin  Caracciol  à qui  cette  negotiation  avoit 
itéoommife,  la  conduifit  neanmoins  avec  tant 
d’adrefle , qu’il  engagea  prefque  infenfiblenient 
les  Vénitiens  dans  le  piège  qu’il  leur  tendoit, 
quoy  qu’ils  fùffcnt  d’ailleurs  les  plus  làges  Po- 
litiques de  l’Europe.  Il  perfiiada  les  Séna- 
teurs les  plus  crédules,  que  l’Empereur  ne  pen- 
Ibrt  point  à retenir  le  Duché  de  Milan  ; & qu’il 
ne  le  confervoit  que  comme^n  dépôt , en  at- 
tendant qu’il  eût  trouvé  uir  fujet  également 
agréable  à tons  les  Italiens  pour  l’en  invertir. 
11  intimida  les  moins  refolus  en  exagérant  les 
profperitez  de  Sa  Majerté  Impériale , & les  me- 
naçant d’une  Armée  qui  venoit  de  conquérir 
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un  grand  Royaume  * en  trois  (èmaines.  Il  decre- 
dita  le  Roy  Tres-Chretien  dans  l’elprit  de  ceux 
qui  l’avoienc  autre-fbis  favorilë , en  le  fàifânc 
palTer  pour  un  Prince  qui  ne  fongeoit  qu’à  fc 
divertir  avec  les  Dames,  ou  à la  Chafle:  Qui  ne 
témoignoit  de  la  chaleur  au  commencement  de 
lés  éntreprifes , que  pour  abandonner  ceux  qui 
auroient  eu  l’imprudence  de  s’y  engager  ; & qui 
venoit  de  perdre  une  conjoncture  admirable, 
pour  avoir  donné  à fon  Favory  le  commande- 
ment de  les  Armées.  Il  rendit  méprifable  la 
Nation  Françoilè,  pour  cela  feulement  quelle 
obeïflbit  à des  Capitaines  indignes  de  com- 
mander, 6c  làns  expérience  -,  6c  fe  fervant  de  l’é- 
loquence du  Duc  d’Urbin  General  des  Veni- 
tiens,  qu’il  avoir  gagné  en  luy  failant  recouvrer 
les  Vill  les  de  Pefaro,  6c  de  Smigaglia,  il  porta 
le  Sénat  à.  prendre  la  proteCtion  du  Milanez, 
aux  mêmes  conditions  qu’il  l’avoit  prilè  durant 
les  cinq  dernicres  années  de  la  vie  de  François 
Sforce. 

Il  ne  reftoit  plus  que  les  SuilTès  dont  la 
France  pût  recevoir  une  promte  afliftance.  La 
difEculté  de  les  gagner  paroilToit  d’autant  plus 
grande,  que  l’Empereur  n’étoit  pas  capable  de 
les  dédommager  de  ce  qu’ils  recevoient  tous  les 
ans  de  la  Franc^Aufli  ne  s’ingera-t’on  pas  d’a- 
bord de  leur  difluader  l'Alliance  de  François  Pre- 
mier, On  fe  contenta  de  rappeller  dans  leur  lôu- 
venir  en  leur  faifânt  toucher  quelques  gratifica- 
tions, que  leur  Union  avec  la  Mailbn  de  Savoye 

étoit 
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ccoic  plus  ancienne  que  celle  qu’ils  avoient  con-  , 
tradee  avec  la  France  , d’où  l'on  concluoit  feu-  — 
Icment  qu’ils  la  dévoient  entretenir. 

L’artifice  de  cette  lollicitation  confiftoit  en 
ce  que  l’Empereur  n’obtenoit  pas  moins  ce  qu’il 
pretendoit  par  le  renouvellement  de  l’Alliance 
des  Cantons  avec  la  Savoye,  que  par  la  rup- 
ture de  leur  Alliance  avec  les  François,  puis 
qu’il  empechoit  le  Roy  d’en  tirer  de  l’Infan- 
terie , en  fournilTant  aux  Suifles  un  pretexte 
plaufible  de  la  rcfuler,  fondé  lûr  la  crainte 
quelle  ne  fut  employée  contre  ce  Duc.  Et  de  fait 
les  Suifles  trop  grofliers  pour  pénétrer  l’impor- 
tance de  ce  qu’on  leur  demandoit , s’engagèrent 
imprudemment  à rappeller  ceux  de  leur  Nation 
qui  fervoient  dans  l’Armée  de  l’Amiral , & la  di- 
minuèrent ainfi  des  deux  tiers  de  Ton  Infanterie, 

Les  dons  gratuits  que  l’Empereur  tira  par  là 

f>refence  des  Royaumes  de  Naples  & de  Sici- 
e ayant  enfiiite  augmenté  fes  finances  ; & les 
Portugais  luy  ayant  donné  quatre  cens  mille  ’ 
écus  pour  n’être  pas  inquiétez  dans  la  poflcflîon 
des  Moluques , il  entreprit  d’attaquer  la  Fran- 
ce l’Eté  fiiivant  avec  deux  nombreules  Armées  1 
dont  il  commandroit  l’une  ; & fit  tenir  de  l’ar- 
gent à la  Reync  de  Hongrie  fa  Sœur  Gouver- 
nante des  Païs-Bas,  pour  lever  l’autre  en  Flan- 
dre & en  Alemagne. 

Il  ne  manquoit  rien  au  projet  de  Sa  Majefté  Im- 
périale, de  ce  que  la  prudence  humaine  avoir  pii 
contribuer  pour  le  faire  reüflir  : cependant  il  é- 
Tome  JJ.  N 
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choüa  d’abord,  de  fie  perdre  à foa  auteur  la  gloire 
qu’il  venoit  d’aquerir  en  Afrique^Dieu  n’ayant  pas 
voulu  que  l’Europe  fut  fous  une  feule  Monarchiç. 

L’Empereur  commença  Ion  ouvrage  par  le 
voyage  de  Rome,  où.  il  cnir*  le  cinq  d’ Avril 
mille  cinq  cens  trente-fix.  Qn  tira  à mauvais 
augure  qu’il  fklut  abatre  ce  qui  rclloit  du  Tem- 
ple de  la  Paix  pour  élargir  le  chemin  à fà  ruitc. 
il  eut  le  même  jour  un  entretien  de  lèpt  heu- 
res avec  le  Pape  ; & le  lendemain  l’Evéque 
de  Mâcon  , & Vdly,  Ambafladeurs  de  Fran- 
ce, demandèrent  audiancc  à Sa  Sainteté.  Ils 
luy  rcprclcnterent  qu’on  negotioit  depuis  long- 
tems  une  étroite  liaiton  entre  l’Empereur  & 
le  Roy  Très  - Chrétien  leur  Maître  ; & que 
la  conclufion  en  avoir  été  dificrée  jufqu’à  la 
conjonéfure  prcfence , afin  que  la  médiation  de 
Sa  Saimexé  achevât  d’oter  les  Ibupçons  qui  pour- 
xoienc  dire  reliez  dans  l’ame  de  ces  deux  Prin- 
ces ; d’où  ils  prirent  occafion  de  la  fùplier  de 
mettre  la  dernière  main  à l’œuvre. 

Le  Pape  après  les  avoir  remerciez  , répondit 
qu’il  tiendrait  le  lendemain  un  Confilloirc,  où 
l’on  patleroic  d’allèmbler  unCondlc,  & de  recon- 
cilier par  confequent  les  deux  Couronnes,  làns 
le  conlèntement  dclquellcs  on  fçavoit  bien  qu’il 
ne  pouvoir  être  tenu.  Qu’en  cette  aélion  com- 
me en  toutes  les  autres  où  il  y alloit  de  là  qua- 
lité de  Perc  commun,  la  France  ne  devoir  pas 
trouver  mauvais  qu’il  demeurât  neutre  : Que 
l’Empereur  ne  paroilToit  pas  beaucoup  éloigné 
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de  k Paix  ; & ne  térooignoit  ipoim  d’autre  tepu- 
g/UQce  que  d’invçftir  le  Duc  d’Orléans  du  Du- 
ché de  Mikm  ca  un  tems  où  il  étoic  encore 
Sucoefïcuf  pocibmpcif  de  la  Couronne,  le  Dau- 
pkia  ion  Frere  aîné  n’étant  pas  naarié. 

Les  deuxAmbaflàdeurs  ne  s’ouvrirent  pas  da- 
vantage A Sa  Sainteté  fur  les  promeiTes  que 
J’xEmpcrcttr  avoit  faites  à l’un  d’eux  ; <^ui  étoû 
Vclly,  de  crainte  que  l’Eniipereur  ne  prit  occa- 
fion  de  ic  dédire  s’il  vcnoic  à découvrir  qu’on 
ae  hiy  eût  pas  gardé  le  iecret.  Mais  ils  reçurent 
Je  même  jour  une  dépêche  du  Roy , qui  leur  or- 
donnoit  de  tirer  en  toute  maniéré  un  éclairciflc- 
ment  de  Sa  Majeiké  Impériale , avant  qu’elle 
partît  de  Rome.  Vclly  ne  pouvant  plus  dhïcrer, , 
alla  trouver  l’Empereur  le  lendemain , & le  pria 
d’cxecuter  ce  qu’il  luy  avoit  promis  à Naples  en 
faveur  du  Duc  d’Orléans.  L’Empereur  ne  ré- 
pondit pas  avec  plus  de  netteté  qu’auparavant  ; 
& l’entretien  ic  fût  tout  paifi:  en  plaintes  de  k 
part  fur  l’irruption  de  l’Amiral , & en  excuics 
de  la  part  de  Vclly , fi  l’Empereur  qui  ne  vou- 
loir point  cflàroucher  cet  Ajnbafladeur  afin  de 
le  mal-traiter  après  en  meilleure  compagnie , ne 
le  fut  infenfiblement  adouci , & ne  l’eût  ren- 
voyé avec  cette  coniblation,,  que  la  Guerre  de 
Savoye  ne  l'empêchcroit  pas  de  fktisfaire  le  Roy 
fbn  Bcau-frerc. 

Granvelle  qui  attendoit  Velly  dans  l’Anti- 
chambre, l’arrêta  pour  luy  dire  que  l’Empereur 
fàiroit  alTurément  expédier  l’inveftiture  du  Duc 
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d’Orléans , pourvu  que  le  Pape  ne  s’y  opofat 
point  i & Velly  s’imaginant  que  l’affaire  ne  dc- 
pendoit  plus  que  du  confèntement  de  Sa  Sain- 
teté , la  ht  incontinent  avertir  par  l’Evêque  de 
Mâcon  de  tout  ce  qui  s’c'toit  pafle  dans  la  ne- 
Ijotiation.  On  la  pria  d’oblerver  que  l’Empe- 
reur avoit  toujours  parle'  clairement  à Naples,  & 
en  Sicile,  de  faire  un  prefent  du  Milanez  au  Duc 
d’Orléans  ; Que  ce  n’e'toit  que  depuis  lôn  arri- 
ve'c  à Rome,  &c  la  Conférence  de  lept  heures 
avec  Sa  Sainteté , qu’il  ne  s’expliquoit  plus  de 
mêmes;  & que  Sa  Majefté  Tres-Chrêtienne  pou- 
roit  bien  Ibupçonner  qu’elle  luy  eût  fait  chan- 
ger de  langage. 

Le  Pape  c|ui  ne  découvroit  que  trop  t^ue  Velly 
s’etoit  laifle  duper,  en  eut  pitié  ; & répondit  à 
l’Evêque  de  Mâcon  que  Granvclle  l’avoit  en- 
tretenu de  tout  ce  myllcrc,  &:  qu’il  le  chargeoit 
d’en  parler  à l’Empereur  ; non  pas  qu’il  clpcrât 
de  rcüflir,  puis  qu’il  étoit  prclque  affurc  de  per- 
dre fa  peine  , mais  pour  latisfâire  le  Roy  Tres- 
Chrêticn , & pour  luy  montrer  qu’il  ne  tiendroit 
pas  au  Saint  Siégé  que  le  Duc  d’Orléans  ne  fût 
Duc  de  Milan,  Sa  Sainteté  ajouta,  mais  d’un 
ton  plus  bas,  quelle  s’êtonnoit que  les  François 
ne  loupçonnallent  pas  qu’on  les  amuloit  par  de 
belles  paroles  pendant  qu’on  fe  preparoit  à la 
Guerre.  Ces  derniers  mots  achevèrent  de  dé- 
concerter l’Evêque  de  Mâcon  ; ôc  l’obligèrent 
au  lortir  de  l’autfiance  d’aller  trouver  Velly,  pour 
le  faire  appcrcevoir  de  la  trop  grande  crédulité. 
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Velly  retourna  fur  le  champ  vers  l’Empereur; 
& le  fomma  d’executer  fa  promeflê , puis  que  le 
Roy  Tres-Chrêtien  n’avoit  rien  innove'  depuis; 
■&  qu’au  contraire  il  avoir  rappelle  Ibn  Ambaf- 
iàdeur  extraordinaire  à Vende  , & défendu  à 
J’ Amiral  de  commettre  aucune  hollilité  fur  les 
Terres  de  Sa  Majefté  Impériale.  Qu’il  avoir 
Seulement  fadi  quelques  Terres  qui  luy  étoient 
échues  par  la  luccelTion  de  fa  Mere  ; & qu’il  n’a- 
voit ulc  de  la  voyc  de  fait,  qu’ apres  avoir  inuti- 
lement employé  les  autres. 

Velly  ajouta  en  s’échaufant  que  Sa  Majefté 
Impériale  n’avoit  pas  agi  de  memes  à l’égard  du 
Roy  Tres-Chrêtien,  puis  qu’elle  avoir  conclu 
un  nouveau  Traité  contre  luy  avec  la  Républi- 
que de  Vende:  Qu’elle  avoir  parlé  de  fubftitucr 
le  Duc  d’Anfroulême  au  Duc  d’Orléans  en  ce 
qui  regardoit  ritjvcftiture  du  Milanez  ; & qu’on 
Içavoit  de  bonne  part  qu’elle  promettoit  ce 
Duché  au  Frère  du  Roy  de  Portugal,  pourvu 
qu’il  époulàt  la  veuve  de  Sforce. 

L’Empereur  écouta  ces  reproches  avec  autant 
de  tranquillité,  que  Velly  témoignoit  d’émotion 
en  les  prononçant  ; foit  que  Sa  Majefté  appré- 
hendât de  s’avancer  trop , de  le  commettre 
en  luy  donnant  un  démenty,  qui  ne  manque- 
roit  pas  d’être  relevé  hautement  , ou  ^uc  le 
temps  ne  fût  pas  encore  venu  de  faire  éclater 
le  rclTcntiment  quelle  feignoit  d’avoir  de  la 
Guère  faite  au  Duc  de  Savoye.  Elle  avoua  donc 
en  affeétant  • toute  la  gravité  des  Elpagnols, 
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^6.  qu’dlc  avoir  offert  au  Roy  le  DucJsc  dè  NGkn 

pour  le  Duc  d’Orlcans  : mais  elle  fôûtint  que 

Je  Roy  ne  l’avoir  point  accepté  -,  & que  c’étpk 
peut- erre  parce  qu’il  ne  jugeoit  pas  à propos 
de  donner  les  gages  ncccflaires  pour  la  iûrecé 
de  l’Italie , fans  îcfquelles  il  prevpyoit  nean. 
moins  que  l’inveftiture  ne  feroit  point  accordée 
à ion  Fils  : Qu’elle  avoir  feulement  renouvellé 
un  ancien  Traite  avec  les  Vénitiens  -,  6c  que  ne 
s'étant  engagée  à perfenne  pour  le  Milaoez, 
elle  pouvoir  l’offrir  à l’Infant  de  Portugal  âc  à 
ccut  autre , fans  que  le  Roy  eik  occamn  d’y 
trouver  à redire,  puis  qu’il  avoit  confenti  qu’il 
demeurât  à S force,  par  le  dooez  duquel  il  cooit 
vacanc 

Vclly  répliqua  que  le  Roy  avoit  accepté  le 
Duché  pour  ion  Fils  par  les  Lettres  du  onze  de 
Mars  dernier , qu’il  avoit  luy  gaême  prefen tées 
à 5a  Majcifé  Impériale  : Qu’elle  avoit  alors  & 
toujours  depuis  protellc  de  ne  vouloir  ' exiger 
pour  cette  inveftirurc  aucune  condition  qui  ne 
fût  raifonnablc  ^ & par  confequent  elle  s’étoit 
noife  hors  d’état  de  prétendre  maintenant  qu’il 
ne  s’en  pouvoir  rencontrer  de  telle,  iàns  avouer 
quelle  s’étoit  jouée  de  la  crédulité  du  Roy  fen 
Maître.  Ces  demieres  paroles  firent  changer  de 
perfonnage  à l’Empereur  par- le  dépit  qu’elles 
luy  inipirérent,  quelques  précautions  qu’il  eût 
prifes  pour diifimulcr  juiqu’au  bout.  Il  interrom- 
pit Velly  qui  vouloir  continuer,  & luy  deman- 
da herement  s’il  avoit  pouvoir  de  conclure  le 
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Trahc  dont  il  parlote.  Velly  repartit  <paie  Su 
.Majefté  Impériale  f^voit  bien  qu'il  ne  l'avoit- 
point,  puis  quelle  avoit  conlènti  que  ce  fut  le 
le  Cardinal  de  Lorraine  qui  étoit  en  chemin  ; 
mais  l’Empereur  au  lieu  de  répliquer  dircile- 
mem,  dit  en  le  tournant  vers  la  Compagnie  qui 
croit  fort  grande,  yoits  vqjfez  Itquel  de  nous  dêtut 
jtmu/è  t autre .&  pafla  dans  une  autre  Chambre,. 
.üujs  vouloir  ibumir  que  Velly  le  luivît. 

il  IcmWok  que  Velly  apres  une  telle  injuie 
faite  à fon  caradiere  , ne  dût  revoir  l’Empereur 
.que  pour  prendre  fon  congé  : mais  par  un  fur- 
. croît  de  mauvaiie  ccmdurte,  dont  il  eut  depuis 
Cujec  de  fè  repentir , il  fe  trouva  le  lendemain 
iuiit  d’Avril  avec  l’JEvcquc  de  Mâcon  au  che- 
min de  l’Empereur  qui  alloit  au  Conhlioirc, 
L’Empereur  ravi  que  cet  Ambaûàdeuc  fe  niît 
hiy  même  en  état  de  recevoir  tout  l’affront  qu’il 
fê  propofoit  de  Iny  faire , l’invita  de  le  luivre.;. 
& s’adrel&nc  enfuite  à l’Evêque  de  Mâcon , Iç 
cajola  pour  la  même  fin.  Il  luy  dit  qu’il  avoit 
d’autant  plus  d’eûime  pour  luy,  que  le  Pape  lujr 
avoic  témoigne  qu’il  s’aquictoit  admirablement 
bien  de  fon  Amballâde.  Il  tint  encore  1 Velly 
durant  le  chemin  quelques  difeours , dont  le 
fens  étodt  qu’il  s’étonnoit  que  le  Roy  ne  lé  fut 
point  expliqué  fin  la  propofition  qu’il  luy  avoic 
faite  par  l’avis  du  Pape,  de  mettre  au  Duché 
de  Milan  le  Duc  d’Angoulcme  en  la  place  du 
Duc  d’ Orléans  : à quoy  Velly  fo  contenta  de 
répondre  qu’il  y avoit  fi  peu  de  temps  que  Sa 
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J J ^6,  Majefté  Impériale  luy  en  avoir  fait  la  propofi- 

tion  , que  le  Courier  qu’il  avoir  dépêché  ea 

France  pour  en  avertir  le  Roy  fon- Maître,  ne 
pouvoir  être  de  retour. 

Us  arrivèrent  alors  à la  porte  du  Confiftoire,  & 

' l’Empereur  prit  un  loin  particulier  de  faire  entrer 

l'Evêque  , & Velly.  Le  Pape  & les  Cardinaux 
étant  aflîs  j & les  principaux  Officiers  de  la  Cour 
de  Rome,  & de  l’Imperiale,  y ayant  été  intro- 
duits avec  tous  les  Minières  des  Princes  Etran- 
gers , l’Empereur  fe  leva  de  Ibn  Siege  -,  & deman- 
dant audiance  déchargea  toute  ia  bile  fur  les 
François , par  un  long  difeours  qu’il  prononça 
(ans  le  découvrir.  Il  dit  qu’il  étoit  venu  à Ro- 
me pour  deux  railôns  -,  l'une  pour  rendre  fes  ref- 
peéts  au  nouveau  Pape , & pour  le  prier  de  con- 
voquer un  Conile  general , ce  que  Sa  Sainteté 
luy  avoir  accordé  le  jour  precedent  : l’autre  pour 
conclure  avec  le  Roy  de  France  un  Traité  jü  lô- 
• ^ t .T  lide,  que  la  Chrétienté  n’eût  plus  à craindre  la 
langue  de  l’Em- des -U  mon  des  deux  Couronnes*:  Quu  avoir 
pcfcur.^tenuc  j^ché  par  toute  forte  de  moyens  d’engager  ce 
mmoire  ptle  P^hice  à le  feconder  dans  les  deux  defkins  que 
Cardinal  du  Dieu  luy  avoit  inipirez , d’étoufer  l’herefie , & 
Bellay.  d’arrêter  les  progrez  des  Infidèles  ; & qu’il  l’a- 
voit  toujours  trouvé  fi  contraire  à l’un  & à l’au- 
tre, qu’il  ne  luy  reftoit  plus  d’autre  voye  pour  le 
réduire  à la  railon  que  de  fê  plaindre  de  luy  devant 
la  plus  augufte  Aflcmblée  de  la  Chrétienté.  Que 
le  Roy  iuy  avoit  enlevé  Claude  de  France  qui  luy 
avoit  été  promife , nonobftant  un  Contrat  de 
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Mariage  autcntique , & luy  avoir  auflî  manqué 
de  parole  pour  Renée  de  France,  après  la  luy 
avoir  accordée,  afin  qu’il  le  favorilat  dans  la 
conquête  du  Duché  de  Milan , au  préjudice  de 
l’Empereur  Maximilien , & du  Roy  Ferdinand 
. le  Catholique  fes  Ayeux.  Que  Sa  MajefiéTres- 
Chrétienne  l’avoit  engagé  dans  une  Ligue  con- 
f tre  l’Angleterre,  pour'rabandonneraufli-tôtquc 

I les  Anglois  avoient  conlenti  de  luy  rendre  Tour- 
[ nay  ; & qu’elle  s’etoit  prévalue  de  la  neceflité 

I ou  il  avoir  été  d’aller  recueillir  la  Succeflîon 

. d’Efpagne , pour  tirer  de  luy  une  penfion  de 

cent  mille  ecus  a caufe  de  fes  prétentions  fur 
Naples.  Qu  elle  avoir  remué  toute  forte  de  ma- 
, chines  pour  troubler  fbn  éleélion  à l’Empire  j 
Ôc  qu’aprés  fon  Couronnement  rAmbafTadeur 
r de  France  luy  avoir  déclaré  qu’il  n’avoit  qu’à 

y s’attendre  à la  Guerre,  s’il  ne  cedoit  Naples  au 

j|^  Roy  fon  Maître  , Sc  la  Navarre  à Henry  d’AI- 

ü jamais  refufé  de  donner 

. a celuy-cy  une  Souveraineté  de  même  valeur 
f que  la  Navarre.  Que  la  France  luy  avoir  fufei- 
ÿ-  té  Robert  de  la  MatK,  & le  Duc  de  Gueldres, 
fe  pour  ennemis;  Sc  qu’elle  avoir  fomenté  par  tou- 
f tes  voyes  les  deforctres  civils  d’Efpagne.  Que  le 
Roy  luy  avoir  déclaré  la  Guerre,  d^nt  il  avoir 
été  puni  par  la  perte  de  fa  liberté  ; Sc  que  pour 
5 fortir  de  prifbn  il  luy  avoir  juré  fur  la  vraye . 
i Croix  d’obfcrver  exadement  le  Traité  de  Ma- 
i drid  , quoy  qu’il  fe  fût  expliqué  le  jour  prece- 
L dent  à des  perfbnncs  affidées  qu’il  ne  tiendroit  • 
Tome  JJ.  O 
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I f t 6.  point  ce  qu’il  promettoit , comme  en  effet  il  ne 

l’avoit  point  tenu , fê  joüant  ainfi  du  principal 

inftrument  de  nôtre  Redemtion.  Que  le  Roy 
n’avoit  pas  plutôt  été  delivre  qu  il  luy  avoir  re- 
commencé la  Guerre  fous  prétexté  de  recou- 
vrer les  Enfans,  comme  fi  on  les  luy  eut  en- 
levez , & que  ce  n'eût  pas  été  luy-mêmes  qui 
les  eût  livrez  en  ôtage  ; & <^u'il  n’avoit  recher- 
ché la  Paix  de  Cambray , qu  après  avoir  été  ré- 
duit à l'impuilfance  de  continuer  la  Guerre  par 
la  perte  des  deux  Armées  qu’il  avoir  envoyées 
en  Italie.  Que  le  Roy  n’avoit  pas  plus  exaéle- 
ment  oblèrvé  cette  Paix  que  la  precedente , puis 
qu’ayant  été  fommé  parle  Comte  de  Balançon 
en  execution  de  ce  Traite,  de  fecourir  la  Mai- 
fon  d’Autriche  contre  les  Turcs  qui  travailloient 
à luy  ravir  fon  Patrimoine,  il  avoir  répondu  en 
des  termes  plus  malicieux , fans  comparaifon , 
que  s’il  l’eût  rcfulc  ; puis  qu’au  lieu  d’accorder 
le  fecours  qu’on  luv  demandoit  pour  l’Aûtiiche, 
il  avoir  offert  de 'marcher  en  perlbnne  avec 
trois  ou  quatre  mille  Lances , & cinquante  mille 
Hommes  de  pied  en  Italie,  fous  prétexté  dy 
faire  tête  à l’Armée  qu’il  fcignoit  que  Soliman  y 
dût  envoyer  fous  la  conduite  de  Barberouffe, 
mais  en  effet  pour  ufürper  le  Royaume  de  Na- 
ples, & le  Duché  de  Milan,  quil  fe  promet- 
toit de  trouver  dégarnis  apres  qu  on  auroit  fait 
paffer  en  Autriche  ce  qu’il  y avoir  de  Troupes 
dans  ces  deux  Etats.  Que  l’artifice  du  Roy  avoir 
été  d’autant  plus  ailé  à découvrir , qu'on  etoit 
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bien  informé  que  BarberoufTe  ne  faifoit  aucuns  * 5 5 
préparatifs  en  mer  -,  & qu  ainfi  l’on  avoir  reparti 
au  Roy  que  ritalic  n’auroit  befoin  la  Campagne 
fùivantc,ni  de  (a  prcfence,  ni  de  l’Armée  formi- 
dable qu’il  propofoit  d’y  mener.  Que  la  rufe  du 
Roy  n’ayant  pas  rcüfli , il  avoir  eu  peur  qu’elle 
n’excitât  le  fcandale  de  tous  les  Chrétiens,  &ne 
luy  attirât  leur  indignation  y &c  que  pour  préve- 
nir CCS  deux  maux  dont  il  étoit  menacé , il  s’é- 
toit  avifé  de  fe  plaindre  le  premier,  & de  publier 
par  toute  l’Europe  que  la  Mailbn  d’Autriche  avoir 
negügé  Ion  amftance , & n’avoit  pas  d’aigné 
l’inviter  à partager  la  gloire  qu’elle  pretendoit 
remporter  feule  contre  les  Infidèles  : d’où  il 
avoir  conclu  qu’elle  afpiroit  infailliblement  à la 
Monarchie  univerfclle , puis  qu’elle  avoir  voulu 
lèule  affujettir  les  forces  de  l’Orient,  pour  les 
tourner  enlûitc  contre  ce  qui  feroit  refté  de  libre 
en  Occident.  Cependant  l’injure  que  laMaifon 
d’Aûtriche  avoir  reçue  par  cette  cdomnie  étoit 
d’autant  plus  atroce,  que  c’étoit  le  Roy  qui  l’a- 
voit  folheitée  de  prétendre  à cette  Monarchie, 
en  offrant  de  la  fervir  de  tout  fbn  pouvoir  con- 
tre qui  que  ce  fût,  pourvû  qu’elle  luy  abandon- 
nât le  Duché  de  Milan,  Que  le  Roy  non  content 
d’avoir  tâché  de  fuborner  François  Sforce  Duc  de 
Milan , s’étoit  formalifé  de  ce  que  ce  Duc  avoir 
châtié  Merveilles  Ibn  Sujet  lùrpris  en  commet- 
tant un  afTalTinat  -,  & que  l'Armée  qui  avoir  ôté 
au  Roy  des  Romains  le  Duché  de  Virtemberg, 
avoir  été  levée  de  l’argent  de  France.  Que  le 
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Roy  s’etoie  mis  en  devoir  d’empécher  à l’Em- 
pereur la  conquête  de  Tunis , par  l’ombrage 
qu’il  luy  avoir  donné  en  faitànt  avancer  de  nou- 
velles Troupes  vers  l’Italie  -,  & que  s’il  n’avoir 
point  dcs-lors  renouvelle  la  Guerre,  ç’avoit  été 
pour  attendre  le  fuccez  du  voyage  d’Afrique,  & 
pour  en  profiter  s’il  eût  été  mal-heureux , ou  de 
plus  longue  durée.  Qu’aprés  la  mort  de  Sfbrce  le 
Roy  .ivoit  demandé  le  Duehé  de  Milan,  com- 
me échu  à les  Enfans  par  la  lucccfllon  de  leur 
Mcre,  quoy  qu’il  eût  reconnu  Sforce  en  qualité 
de  poflèfleur  légitimé  de  ce  Duché  ; & que  ce- 
pendant on  avoir  promis  de  les  en  gratifier, 
pourvû  qu’il  s’expliquât  nettement  lur  ce  qu’il 
avoir  delTein  de  faire  par  rcconnoifl’ance  , pour 
Ja  ruine  de  l’herefie,  pour  la  tranquillité  des  Ita- 
liens , & pour  le  recouvrement  de  la  Hongrie. 
Que  depuis  liir  une  Lettre  de  la  Reyne  de  Fran- 
ce *,  qui  portoit  qu’encore  que  le  Roy  fon  Mary 
eût  mieux  aimé  l’invertiturc  pour  lôn  fécond 
Fils,  il  feroit  neanmoins  contant  qu’elle  paflâ.c 
au  troifiéme , on  avoit  afl’uré  le  Roy  que  le  Duc 
d’Angoulême  fêroit  invefti  à ces  trois  condi- 
tions J & que  nonobllant  le  Roy  dans  le  même- 
tems  qu’il  attendoit  un  fr  grand  bien-fait  de  Sa 
Majefté  Impériale  avoit  uliirpé  les  Etats  d’un 
Feudataire  de  l’Empire.  Qu’aprés  tant  d’im- 
prudences & de  malices  la  Maifon  d’Aûtriche 
qu’il  ha’ifTôit  tant , luy  vouloir  bien  encore  faire 
grâce , pour  fè  juftifier  devant  Dieu  & devant 
fes  Hommes  de  l’ambition  qu’il  luy  reprochoit -, 
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Sc  que  l’Empereur  qui  en  ëtoic  le  Chef,  offroit 
au  Roy  le  choix  de  trois  choies.  La  première 
de  donner  à la  France  le  Duché  de  Milan,  fup, 
pôle  qu’en  le  donnant  on  établît  une  Paix  fon- 
de & durable  dans  la  Chrétienté  -,  ce  qui  ne  pou- 
voir arriver  fi  le  Duc  d’Orléans  étoit  inverti  de 
ce  Duché , à caule  des  prétentions  de  fâ  Femme 
fur  les  Duchez  de  Florence  & d’Urbin,  parce 
que  toutes  les  renonciations -qu’il  y pouvoir  fai- 
re ne  fèroient  pas  meilleures  que  celles  que  le 
Roy  fbn  Perc  avoir  faites  du  Duché  de  Bour- 
gogne, & qu’il  avoir  nonobrtant  retenu.  Qu’il 
râloic  donc  s’arrêter  au  Duc  d'Angoulême, 
comme  plus  éloigné  de  la  Couronne,  & capa- 
ble de  prendre  Alliance  dans  la  Maifôn  d’Au- 
triche J pourvu  que  le  Roy  déclarât  en  même- 
tems  quelle  allîrtance  il  donneroit  à la  Religion 
contre  les  Heretiques  & les  Infidèles,  & qu’il 
commençât  à donner  la  Paix  aux  Chrétiens,  en 
reftituant  ce  qu’il  venoic  de  prendre  fur  le  Duc 
de  Savoye.  La  lèconde  choie  dont  il  donnoit 
le  choix,  étoit  le  diiel  pour  le  vingt-huit  d’A- 
vril,  auquel  jour  il  elperoit  que  fon  Armée  lèroit 
fi  proche  de  celle  de  France,  qu’il  n’y  auroit 
point  d’Autre  moyen  d’épargner  le  làng  de  tant 
de  perlbnnes  rachetées  par  cehiy  de  Jesus- 
Chr  I ST.  Qu'il  combattroit  en  la  maniéré  & 
avec  .telles  armes  qu’il  plairoit  au  Roy  : Que  le 
lieu  en  pourroit  être  dans  une  Ifle,  fur  un  Pont, 
ou  lùr  un  Bateau  fait  exprès  au  milieu  d’une  Ri- 
vière^ & que  les  conditions  pourroient  être  que 
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le  vainqueur  prêteroit  au  Saint  Siégé  toutes  les 

forces  necelTaires  pour  domter  les  Lhuteriens, 

& pour  refiller  aux  Turcs  ; & que  le  vaincu 
s.'aflujcttiroit  à recevoir  les  ordres  du  vainqueur 
pour  ces  deux  fàintes  cntreprilês.  La  troilîéme 
choie  dont  il  laiflbit  le  choix,  étoit  la  Guerre. 
Qu’il  prenoit  à te'inoin  Dieu&  les  Hommes  qu’il 
s’y  déterminoit  malgré  luy  -,  parce  qu’il  la  pre- 
voyoit  devoir  être  li  flmerte  que  le  vaincu  per- 
droit  tout , & le  vainqueur  ne  remporteroit  que 
des  cendres  pour  fruit  de  fa  vidoire.  Que  per- 
Ibnne  n’en  profiteroit  que  le  Turc,  qui  ne  ren- 
contreroit  plus  d’obllacle  à Tes  conquêtes  ; 
& que  c’étoit  pour  éviter  ce  dernier  mal-heur 
que  la  Paix  avoit  été  tant  de  fois  offerte  au  Roy.. 
Que  ce  Prince  n’avoit  pû  & ne  pouvoir  encore 
la  refulèr  fans  une  extrême  ingratitude  ; mais 
que  comme  il  forçoit  la  Mailon  d’Autriche  de 
prendre  les  armes , elle  ne  les  quitteroit  point 
qu’elle  ne  fut  réduite  à l’efclavage , ou  quelle 
n’y  eût  réduit  encore  une  fois  Ibn  ennemi.  Mais 
quelle  avoit  tout  fujet  d’efperer  un  bon  fuccer, 
non  feulement  à caulè  que  le  droit  étoit  évi- 
demment de  Ibn  côté , mais  de  plus  parce  qu’el- 
le  n’avoit  jamais  eu  tant  d’argent , ni  de  meil- 
leures Troupes  : au  lieu  que  les  Capitaines  du 
Roy  fçavoicnt  fî  mal  leur  métier,  que  fi  ceux  de 
• la  Mailon  d’Aûtriche  leur  reffemoloient , elle 
penlèroit  plutôt  à demander  pardon  qu’à  décla- 
rer la  Guerre.  Sa  Majefté  Impériale  conclut  en 
priant  Sa  Sainteté  d’examiner  qui  du  Roy  ou  de 
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luy  avoit  raifon  , & de  fàvorifer  celuy  de  qui  la 
conduite  feroit  plus  fincere. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’Empereur  pré- 
tendît que  l’Aflemblée  expliquât  fês  derniers 
mots  en  leur  véritable  fens , parce  qu’il  n’y  eût 
pas  trouvé  fon  compte  : aufli  le  Pape  ne  jugea 
pas  à propos  d’entrer  dans  une  difcution  fi  déli- 
cate & fi  dangereulé  tout  enfèmble.  Il  repartit 
Lien  qu’il  loüoit  l’inclination  Chrétienne  que 
l’Empereur  témoignoit  pour  la  Paix-,  mais  il  ajou- 
ta en  même-tems  qu’il  ne  doutoit  pas  que  le 
Roy  n’en  eût  une  femblable,  puis  qu’il  s’en  ex- 
pliquoit  fi  nettement  par  la  bouche  de  lès  Am- 
balfadeurs,  & que  par  confequent  il  n’y  auroitni 
Guerre  ni  Düel  entr’eux.  Que  fi  Dieu  pour  pu. 
nir  les  Chrétiens  permettoit  que  l’un  de  ces  deux 
mal-heurs  arrivât,  la  Guerre  quelque  inhumai- 
ne qu’elle  pût  être,  feroit  plûtôt  à louhaiterque 
le  Düel  J parce  que  s’il  arrivoit  faute  de  l’une 
des  deux  colomnes  de  la  Religion , elle  ne  fe- 
roit plus  en  état  de  refifter  aux  Infidèles.  * Le 
Pape  acheva  de  parler  en  dilànt  qu’il  alloit  re- 
doubler lès  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu’il 
infpirât  de  plus  douces  penfées  aux  deux  plus 
grands  Monarques  du  Monde  j &:  qu’en  tout 
événement  il  leroit  leur  Pere  commun , & ne 
fe  declareroit  ni-  pour  l’un  ni  pour  l’autre,  a- 
fin  de  travailler  à leur  réconciliation  ; & d’étre 
bien  fondé  lors  qu’aprés  avoir  employé  inutile- 
ment toutes  lottes  de  moyens , il  ulèroit  de  fon 
autorité  contre  celuy  des  deux  qui  ne  voudroit 
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IJ  } 6..  rien  relâcher  de  (es  prétentions  en  faveur  de  la 
PaLx. 

Il  eft  étonnant  que  les  Ambafladcurs  de  Fran- 
ce demeurèrent  immobiles  durant  le  long  diC. 
cours  de  l’Empereur  j & qu’ils  endurèrent  que 
leur  Maître  fût  déchiré  pendant  deux  heures  de 
la  maniéré  la  plus  indigne,  fans  rompre  le  fU- 
iencc,  & fans  donner  au  moins  quelque  mar- 
que d'indignation.  Ils  attendirent  paifjblcment 

Suc  leur  tour  de  parler  fût  venu  j ôc  l’Evêque 
c Mâcon  fe  levant  alors  avec  autant  de  froideur 
que  de  gravité,  dit  qu’il  n’avoit  pas  bien  enten- 
du le  diieours  de  l’Empereur , parce  que  Sa  Ma- 
. jçfté  avoir  toûjours  parlé  en  Efpagnol,  & t^u’il 
' fe  contenteroit  par  conlcquent  de  répondre  a ce 
qu’elle  avoir  avancé  qui  regardoit  la,  Paix,  re- 
fervant  à Vclly  de  parler  fur  les  autres  articles. 
Que  le  Pape  luy  pouvoir  rendre  témoignage 
que  depuis  qu’il  faifoit  auprès  de  luy  la  fonc- 
tion d’Ambalfadeur , il  ne  luy  avoir  parlé  que, 
de  réconciliation  & de  concorde.  Qu’il  luy  a- 
voit  mis  entre  les  mains  des  Lettres  écrites  & 
lignées  de  la  main  du  Roy  Tres-Chrêtien  fon 
Maître,  qui  olFroit  à Sa  Sainteté  de  la  reconnoî- 
tre  pour  Médiatrice  & pour  Arbitre  de  tous  fès 
dilFerens  avec  l’Empereur,  & fc  foûmcttroit  en- 
tièrement à ce  quelle  en  ordonneroit..  Que  ce 
Prince  n’avoit  changé  ni  de  volonté  ni  de  def 
fein  ; & que  pour  en  donner  une  démonftration 
devant  une  Compagnie  fi  Augufte,  il  ofFroit  de 
/igner  la  Paix  fiir  le  champ , & fechargeoit  d’en. 

reprefenter 
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rtptéfenter  la  ratification  dans  trois  femaines , 
pourvu  que  l’Empereur  la  donnât  aux  mêmes 
conditions  qu’il  avoit  proposées  à VelJy.  Mais 
Velly  fit  encore  pis  , car  il  rapprocha  de 
l’Empereur  comme  s’il  luy  eût  voulu  deman- 
der congé  de  parler  j & l’Empereur  profitant  de 
la  faufle  démarche  de  cet  Ambal&deur , luy  re- 
procha qu’il  l’avoit  trop  long-tems  amulé,  & 
iuy  demanda  non  plus  des  paroles,  mais  des 
eft'ets.  Sa  Majefté  Impériale  ajouta  pour  ache- 
ver de  luy  fermer  la  bouche,  qu’elle  luy  donne- 
roit  par  écrit  la  Harangue  qu’elle  venoit  de  pro- 
noncer J & luy  tournant  le  dos,  prit  conge  du 
Pape  & des  Cardinaux  qui  fe  levèrent  en  même- 
tems. 

Le  Cardinal  du  Bellay  rr’eut  pas  tant  d’infen- 
fîbilité  ; & s’il  n’interrompit  pas  l’Empereur, 
cc  fut  que  le  prétexte  luy  manqua,  parce  qu’il 
n’étoit  dans  le  Confilloire  qu’en  qualité  de  Car- 
dinal , & qu’il  n'avoit  alors  aucune  participa- 
tion des  affaires  de  France.  Il  ne  Jaifia  pas 
neanmoins  de  faire  toutes  les  pollurcs  des  per- 
fonnes  que  l’on  maltraite,  fans  qu’elles  ofent  té- 
moigner leur  refientiment  -,  Sc  joignant  à fà 
mémoire  naturelle  l’artificielle  qu'il  s’étoit  for- 
mée pour  retenir  de  longs  difeours , il  imprima 
fi'  vivement  dans  fon  idée  celuy  de  l’Empereur, 
qu’il  le  tranferivit  mot  à mot  lors  qu’il  fut  re- 
tourné chez  luy.  Il  luy  vint  enfûite  un  preflen- 
timent  fecret  que  les  Ambaffadeurs  de  France 
ppurroient  bien  déguifer  au  Roy  la  vérité  pour 
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ittS.  ne  pas  retrancher  toutes  les  voyes  d’accord  ; & 

■ ^ jugeant  de  quelle  confequencc  il  étoit  que  Sa 

Majçftë  n’ignorât  aucune  des  particularitez  d’un 
Conûftoire  où  elle  avoit  tant  d'intérêt , il  le 
dcguifa,  fortit  de  Rome,  prit  U porte,  & ar- 
riva huit  jours  aprës  à Paris , où  ü informa  le 
Roy  de  toute  la  malignitë  cachëe  dans  lef 
defleins  de  l’Enapercur, 

I 
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ARGUMENT 

DU  HUITIEME  LIVRE 

L’ EMPEREVR  fe  propofe  de  conquérir  U 
France  en  une  feule  Campante  , Jkr  quelques 
prediElions  que  U fin  de  cette  Monarchie  approchoit, 
lew  trois  grandes  Armées.  Il  entre  a'vec  la  pre- 
mière de  prés  de  cent  mille  hommes , dans  la  Pro- 
•vence  , après  avoir  corrompu  la  fidelité  du  Mar- 
quis de  Sabtjfes  General  des  François.  Sa  MaJ^é 
Impériale  reüffit  dt abord,  mais  elle  eft  enfin  obligée 
d une  honteufe  retraite  s ^ fies  deux  autres  Armées 
ne  font  pas  plus  heureufes.  Conxa^  tA  Leve  folli- 
citent  un  Médecin  Italien  £empoifonner  le  Dauphin 
de  France^  Le  Médecin  prend  fi  bien  fontems,  qu'il 
jette  du  venin  dans  an  viczf  plein  d'eau.  Le  Dau- 
phin en  boit.  Il  meurt , çÿ  les  Impériaux  ne  tirent 
aucun  avantage  de  leur  parriâde.  La  Forefi  Am- 
bijfadeur  de  France  d Conflantinople  obtient  du 
Sultan  Soliman  la  Flotte  des  Turcs  que  commandoit 
Barberoujfe  , pour  favorifer  l'attaque  du  Milanez. 
per  une  puijfante  diverfion  jitr  les  Cotes  d'Italie. 
La  Flotte  tient.  Les  Turcs  exécutent  de  bonne  fiy 
ce  qu'ils  atoient  promis , mais  les  François  font  em- 


ARGUMENT. 

péche\  d^intrer  dtm  U Milam\,par  le  tnauvtit 
Jùcce\  de  leurs  affaires  dans  les  Pais~Bas.  Jl  fi 
firme  une  entre-vûs  d Nice  ^ entre  le  Pape  , t Em- 
pereur , td  le  Rq^f  dont  il  nj  a fsse  le  Pape  qui 
profite.  Jl  s en  fût  uni  autre  entre  ^ Empereur  ^ 
le  Roj  à %Aigues-mortes  j t Empereur  y trouve 
fin  compte  y en  détournant  le  Roy  de  fimestttr  M 
rébellion  de  ceux  de  Cand. 
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Oà  ton  'uoit  les  chojes  les  plus  remarquables 
arrivées  fins  fon  Régné  durant  partie  de 
l'année  mtl  cinq  cens  trente-fix,  ^ les  an- 
^ nées  1537,  çj*  1538. 

EMPEREUR  Charles. 
<^int  ne  fut  pas  plûtôc  reiv- 
tré  dans  luy-mcme , apres  une 
agitation  aufli  longue  & ex- 
traordinaire qu  avoir  été  celle 
de  fa  Harangue  , qu’il  recon- 
nut que  la  paillon  l’avoit  por- 
té trop  loin,  & qu’il  venoit  de  commettre  une 
faute  confîdcrable.  Sa  principale  lin  avoic  été 
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de  prendre  au  trebuchet  les  Françors , qu^il 
comparoir  à des  oyfcaux  ; cependant  il  avoir  feit 
trop  de  bruit  pour  ne  lés  point  edàroucher , & 
trop  découvert  le  piège  qu’il  tendoit  à la  fim- 
plicité  prétendue  de  fon  adverfairc  , pour  l’y 
• attirer  déformais. 

Le  Roy  François  Premier  ne  pouvoir  être 
accablé  dans  les  formes  ordinaires  de  l’Art  Mili- 
fahtf,  parce  qu’il  avoir  une  Armée  maîtref^  des 
medlenrcs  Places  du  Piémont , 6c  logée  commo- 
dément, à laquelle  il  faloit  pafler  lur  le  ventre 
pour  entrer  dans  la  Provence,  pu  dans  le  Dau. 
phiné.  *ri  ctoit  impollîble  de  !a  forcer  au  com- 
bat, fi  elle  vouloir  l’éviter  ; & la  Campagne  fe 
confumeroit  infailliblement  au  fiege  d’une  on 
de  deux  des  Places  qu’elle  défendoit , fi  on  s’a- 
raulbit  à les  prendre,  yJtés  quelle  les  auroit 
aflez  bien  munies  pour  loûtenir  un  long  fiege, 
& quelle  auroit  pris  fes  mefures  pour  enlever 
lés  convois  qui  yiendroient  aux  Afliegeans.  Il 
y avoir  encore  moins  d’apparence  de  la  lai/Ièr 
derrière,  puis  que  ce  feroit  s’expofèr  à une  rui- 
ne inévitable , que  de  s’engager  dans  un  Païs 
ennemi,  entre  elle  6c  celle  que  le  Roy  pouvoit 
aflèmbler  en  peu  de  tems  dans  fon  Royaume 
pour  le  défendre. 

II  faloit  donc  que  l’Empereur  eût  recours  à 
les  premiers  artiiîces , ôc  qu’il  continuât  d’en- 
dormir le  Roy  par  des  promefïès  vaines  du  Du- 
ché de  Milan,  afin  qu’il  ne  veillât  point  à h»; 
fiîreté  de  fon  Royaume , pendant  qu’on  tâche- 
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.•roit  de  le  dilpoicr  à licencier  fon  Armdc  <le  Pic-  i y j 

mont,  pour  ufurper  eniùite  la  France  tout  d’un 

eoup  , & d’autant  plus  facilement  qu’elle  fèroit 
de/àrmée  au  dedans  & au  dehors. 

La  rufe  droit  afTez  groflierc  pour  être  décou- 
verte j mais  l’impoflioilité  où  le  Roy  croyoit 
.être  de  recouvrer  par  force  le  Milanez,  apres 
. tant  d’inutiles  tentatives , & Iç  defir  d’en  obtc- 
iflir  l’inveftiture  pour  l’un  de  Ces  deux  derniers 
Fils,  l’empêchoient  de  voir  qu’on  l’abufbit,  & le 
.difpofoient  à prendre  pour  (tneeres  les  propofi- 
. tiens  qui  ne  ie  faifoient  que  pour  luy  oter  fon 
bien,  apres  luy  avoir  enlevé  celuyde  îâ -femme. 

L’Evêque  de  Mâcon  ôc  Velly  fès  Ambaflàdeurs 
/n’étoient  pas  moins.crcdules  que  luy  ; & l’Em- 
pereur qui  les  connoifToit.  s’en  lcrvit  encore  une 
mis  pour  tromper  vleur  Maître.  C’étoit  le  jour 
de  fbn  départ,  quoy  qu’il  ne  fut  que  le  quatriè- 
me de  fon  arrivée  i & comme  il  àlloit  prendre 
.congé  du  Pape , il  leur  manda  qu’il  feroit  bien 
aUè  que  ce  mt  en  leur  prefence.  Ils  ne  man- 
.querent  ni  de  s’y  trouver,  ni  de  tomber  dans  le 
piège  qu'il  leur  avoit  tendu , en  le  priant  d’ex- 
pliquer ce  qu’il  avoit  dit  du  Düel  le  jour  pre- 
vCedent  ; car  pour  eux  ils  ne  voyoient  point  qu’il 
y eût  occafîon  de  venir  à cette  forte  de  combat, 
puis  que  le  Roy  avoit  tellement  évité  d’offenfèr 
Sa.Majcflé  Impériale,  quil  avoit  mêmes  déhrn- 
.du  à l’Amiral  d’attaquer  les  Places  du  Piémont 
dam  lefquellcs  il  y auroit  des  Troupes  Imperia* 
les,  pour  quelque  ûijet  qu’elles  y mflènt.^ 


J 5. 


* Dans  l’ex- 
pKcation  de  L 
Harangue  de 
l'Empcceur. 
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L’Empereur  repartie  aufli-tôt  qu'il  écoic  aur 
defelpoir  de  ce  qu’on  aVoit  interprété  à contre- 
fèns  ion  difeours  du  jour  precedent  j & qu’il 
écoutoit  volontiers  la  prière  qu’on  luy  faifoit  dr 
s’expliquer  devant  une  Compagnie  qui  n’éroic 
ni  moins  iwmbreufe,  ni  moins  augufte  que  l’au- 
tre, puis  qu  elle  étoit  prelque  compofe'e  des' 
rdcmes  perfones.  - Enfuite  il  fit  figne  à tous 
les  afiiftans  d'approcher  -,  & leur  dit  que  pour 
prévenir  la  calomnie,  il  étoit  important  de  re- 
marquer que  dans  tout  ce  qu’il  avoit  prononcé 
contre  le  Roy  Très- Chrétien  fon  Beau-frere, 
il  n’avoit  prétendu  ni  toucher  à fa  ireputation, 
ni  le  decrediter  , ni  reinlrc  Ci  ' Foy  iiifpeâe.  * 
Qu’il  étoit  vray  que  ce  Prince  avoit  dit  &rfait 
des  chofes  qu’il  feroit  à (ôuhaiter  qu’elles  neuf, 
fent  jamais  été  5 mais  que  la  proximité  & l’Al- 
liance qui  étoient  enw’eux , ne  permettoient  pas 
qu’ils  vêcuflent  plus  lor^-tems  ennemis.  Qu’il’ 
louhaitoit  la  Paix  pour  affermir  fa  propre  réputa- 
tion, & pour  trouver  la  fin  des  fatigues  continuel-’ 
les  qu’il  avoit  Ibuffertes  depuis  dix-lèpt  ans,  dans- 
le  repos  qu’il  procureroit  à la  Chrétienté;  mais 

3u’il  étoit  de  fon  honneur  que  cette  Paix  vint 
e fâ  pure  volonté,  & qu’on  ne  le  pût  lôupçon^ 
ner  d’avoir  été  contraint  de  la  donner.  Que  s’il' 
atraquoit  une  fois  la  France,  ce  feroit  avec  toutes' 
les  forces,  6c  en  expofant  le  refté  de  fes  Etats  à l’in- 
vaffon  des  Turcs,'parce  qu’il  ne  luy  feroit  pas  pof. 
fihle  de  refifter  enmême-tems  à ces  deux  Puiflan- 
ces  ; mais  qu’il  mettroit  tout  en  œuvre  pour  no 

pas 
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pas  venir  a.  cette  extrémité  ; & qu’il  làcrifiroit  les 
interets  à l’amitié  du  Roy  Tres-Chrêticn.  Qu’il 
n’avoit  point  parlé  du  Düel  par  un  deflein  formé 
de  fc  battre  ; mais  ièulcment  pour  montrer  qu’il 
reconnoiflbit  être  jufte,  que  ceux  qui  étoient  les 
auteurs  de  la  Guerre  en  couruflènt  tout  le  hazard. 
Qu'il  navoit  eu  garde  de  défier  le  Roy,  fiir  tout 
devant  le  Pape  qurs’cn  fût  ofFenféj&  qu’il  avoiioit. 

3ue  la  partie  feroitmal  faite,  fà  pcrlbnne  étant 
e beaucoup  inferieure  pour  ce  regard  à celle 
de  François  Premier  : d’où  l’Empereur  conclut 
qu’il  valoir  mieux  fe  reconcilier  lolidement  avec 
le  Roy,  & l'accommoder  en  même-tems  avec 
le  Duc  de  Savoye. 

Le  Pape  repartit  qu’il  avoir  pris  en  bonne 
part  le  difeours  precedent  de  Sa  Majefté  Impé- 
riale : mais  que  comme  tout  le  monde  n’avoit 
^ pas  feit  de  mêmes , il  étoit  ravi  quelle  le  fut 
expliquée,  afin  de  prévenir  les  mal-heurs  qui 
en  fulïènt  infailliblement  arrivez  ; & qu’il  ef. 
peroit  que  les  Ambafladeurs  de  France  dont 
la  prudence  étoit confommée,  aimeroient  mieux 
deguifer  ou ïupprimer  ce  mal-cnrcndu,  que  de 
rompre  une  negotiarion  fi  proche  d’être  termi- 
ne'e  à l’avantage  de.  leur  Maître. 

Sa  Sainteté  fecondoit  fans  y penfer  l’artifice  de 
l’Empereur  j & les  Ambafladeurs  ne  fe  défiant 
point  de  ce  qu’on  leur  promettoit  fi  affirmati- 
vement des  deux  cotez,  répondirent  qu’ils  agi- 
r9ient  de  forte  qu’il  n’y  auroit  pas  lieu  de  leur 
imputer  d’avoir  augmenté  le  mal  au  lieu  de  le. 
Tômt  JL  Q 
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diminuer.  Et  de  fait  ils  deguifèrent  tous  deux  la 
vérité  dans  Its  dépêches  qu'ils  écrivirent  le  même 
jour  à leur  Maître.  Le  Pape  (c  tournant  vers  l’Em- 
pereur, ajouta  que  çe  n’ctoit  pas  (ans  raifon  que 
Dieu  avoit  mis  les  principales  forces  de  l’Europe 
entre  les  mains  & celles  du  R.oy,  & que  cétoit  fans 
doute  afin  qu’ils  n’euflênt  qu’à  s’unir  pour  abat- 
tre ie  crpiflant  des  Infidèles^  & l’Empereur  l’af. 
lûrant  qu’il  ne  tiendroit  pas  à luy..  Ce  mettoit 
en  pollure  de  recevoir  là  Benediéhon  % lors  que 
Veily  le  conjura  de  déclarer  devant  Sa  Sainteté^ 
s’il  n’étoit  pas  vray  qu’il  luy  eût  promis  rinvef- 
titure  du  Milanez  pour  le  Duc  d’Orléans  ; JSc 
^qu’il  eût  la  ; bonté  de  le  prelcrver  de  la  difgra- 
ce'^du  Roy  lôn  Maître  , qui  luy  étoit  infail- 
lible s’il  paflbit  pour  menteur  dans  Ibn  clprit. 
L’Empereur  repartit  que  non  feulement  il  l’a- 
voit  dit , mais  que  de  plus  il  avoit  écrit  à Ibn 
Amballàdcur  en  France  d’en  ajîurer  le  Roy.  il 
ajouta  qu’il  n’avoit  jamais  crû,  & qu’il  ne 
croyoit  pas  mêmes  encore  qu’il  Ce  pût  trouver 
de  iûretez  luffilàntes  pour  conclure  l’aflakc,  ni 
que  le  Roy  pût  Ce  reloudre  de  donner  celles  qui 
luy  lèroient  demandées  en  ce  cas. 

Il  eft  encore  certain  que  l’Empereur  pro- 
nonça ces  dernieres  paroles  làns  y avoir  pen- 
Ic,  puis  qu’il  Ce  failbit  palTer  luy-même  pour 
fourbe.  Velly  s’en  apperçut  fi  bien,,  qu’il  ré- 
pliqua qu’il  étoit  indigne  de  Sa  JMajellé  Im- 
périale d’avoiier  d’avoir  fait  une  propofition  qui 
n«  pouvoit  être  executée;  & le  prclTa  de  rappcllcr 
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en  fa  mémoire  ce  quelle  luy  avoit  fouvent  ré- 
pété, quelle  n’exigeroit  rien  du  Roy  & du  Duc 
d’Orléans  qui  ne  fût  railonnable.  Mais  l’Empe- 
reur efquiva  par  cette  défaite,  que  le  Roy  n’avoit 
point  accepte  le  Milanez  dans  le  terme  prefix, 
& que  les  affaires  av oient  changé  de  face  par 
deux  incidens  remarquables  -,  l’un  que  le  Roy 
avoir  ufurpé  (ûr  le  Duc  de  Savoye  des  Terres 
de^l’Empire,  qu’il  faloit  recouvrer:  l’autre  que 
le  Milanez  n’avoir  été  promis  au  Duc  d’Orléans, 
qu’à  condition  que  les  Princes  d’Italie  yconfen- 
tiffcnt’:  Cependant  la  Republique  dcVenifè  ve- 
noit  de  luy  déclarer  quelle  ne  s’y  pouvoir  re- 
foudre , de  peur  de  rallumer  le  feu  qui  avoit 
confumé  l ltalie  durant  trente  cinq  ans. 

Velly  fut  d’autant  plus  furpris  de  cette  fauffe 
démarche  des  Vénitiens,  qu’elle  étoit  direéfe- 
ment  contraire  à leurs  intérêts,  en  ce  qu’il  leur 
étoit  plus  avantageux  fans  comparaiibn  qu’il  y 
eût  un  Duc  particidiier  à Milan  , quel  qu’il  pût 
être,  que  fi  ce  Fief  le  plus  beau  de  la  Chrétien- 
té étoit  reüni  à l’une  des  deux  Couronnes  : Mais 
on  ne  fçavoit  pas  encore  que  la  prudence  de 
cette  Republique,  route  éclairée  quelle  étoit, 
ne  s’étoit  pû  défendre  du  change  que  Marin 
Caracciol  Ambaflàdeur  de  Charles -Quint  luy 
avoit  donné. 

Ce  Miniftre  induffrieux  s’il  y en  eût  jamais  j 
Sc  d’autant  plus  hors  de  fbupçon  dans  une  affai- 
re qui  regardoit  le  repos  de  l’Italie,  qu’il  étoit 
Italien  ^ perfùada  le  Sénat  que  l’intention  de 
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l’Empereur  étoit  de  mettre  à Milan  un  Duc  qui 
ne  fût  pas  plus  puifTant  que  les  precedens  : ce 
qui  ne  convenoit  point  au  Duc  d’Orléans,  à 
caulè  de  (à'  naiflance,  & des  [prétentions  de  là 
Eemme.  Les  Vénitiens  ne  (buhaitôient  rien  avec 
tant  de  paflion , que  d’avoir  un  voiCn  qui  fût 
fans  appui  hors  de  l’Italie;  car  comme <ce  qu’ils 
pofleaoient  de  meilleur  en  Terre-ferme  avoit 
cté  detaché  du  Milanez , il  y avoit  lûjct  de  crain- 
dre que  ccluy  qui  feroit  invefti  du  Duché , ne 
penfât  à recouvrer  les  Villes  qui  s’en  étoient 
perdues,  s'il  en  avoit  le  moyen.  Ainfi  les  Vé- 
nitiens aidèrent  eux -mêmes  à fe  tromper;  & 
donnèrent  par  écrit  à Caracciol  leur  déclaration 
pour  exclure  le  Duc  d’Orléans , fans  que  Carac- 
ciol  leur  donnât  d écrit  par  lequel  l’Empereur 
s’obligeoit  à invertir  du  Milanez  un  Prince  qui 
n’auroit  ni  d’autre  bien  , ni  d’autres  efperances; 
tant  il  cft  aile  de  fe  tromper  quand  on  croit 
avoir  allez  de  lumière  pour  négliger  les  précau- 
tions ordinaires  en  matière  de  negotiation. 

Velly  ne  laiflà  pas  neanmoins , tout  décon- 
certé qu’il  étoit,  de  répliquer  à l’Empereur  que 
Sa  Majerté  n’avoit  parlé  en  aucune  maniéré  du 
conlêntement  des  Italiens , lors  qu’elle  s’étoit 
engagée  à l’égard  du  Duc  d’Orléans.  Mais  l’Em- 
pereur au  lieu  de  repartir,  prit  congé  du  Pape; 
& fortit  en  meme-tems  de  Rome , remportant 
la  gloire  chimérique  d’avoir  impunément  mal- 
traité le  Roy  en  plein  Confirtoires  : Ce  qui  peut- 
.être  ne  fèroitjlpas  arrivé,  fi  Sa  Majerté  Très- 
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"Chrétienne  eût  eu  deux  Hommes  d’Epée  pour 
AmbafTadeurs , au  lieu  d'un  Evêque  comme  ce- 
luy  de  Mâcon , & d’un  Magillrat  comme  Velly. 
Car  C l’Empereur  eût  eu  devant  les  yeux  un  bra- 
ve qui  l’eût  écouté  , mettant  quelque-fois  la 
main  fur  le  pommeau  de  Ibnépee;  & la  portant 
d’ai^tre-fois  au  côté  pour  faire  fêmblant  de  pren- 
drWron  poignard  , il  fê  fût  arrêté  lans  doute , 
dans  la  crainte  que  ce  Miniftre  déterminé  ne 
luy  eût  joüé  un  tour  de  fon  métier  dans  ce  lieu 
ferré,  où  il  n’y  avoir  aucun  Homme  d’épéc  des 
fiens  ]5our  le  fécourir. 

Il  laiflà  Granvelle  Sc  Canes  à Rome,  fous  pré- 
texte d’attendre  l’expedition  de  la  Bulle  par  la- 
quelle le  Pape  declareroit  qu’il  vouloir  demeu- 
rer neutre,  mais  en  effet  pour  amufer  Velly 
Ibus  ombre  de  continuer  la  negotiation  : ce  qui 
leur  fut  d’autant  plus  facile  , qu’ils  fçûrent  luy 
perfùader  que  leur  Maître  étoit  à ce  coup  refôlu 
de  lâcher  le  Milanez  ; & qu’il  leur  avoir  ordon- 
né en  partant  de  luy  faire  lès  excufès  de  ce  qu’il 
ne  luy  avoir  point  laiffé  de  copie  de  fa  Harangue, 
parce  qu’il  la  vouloir  corriger  -,  & l’envoyer  en- 
fjite  à Ion  Amballadcur  en  France,  qui  la  pre- 
fènteroit  au  Roy. 

Granvelle  & Canes  retinrent  en  effet  cet  Am- 
baffadeur,  jufqu'à  ce  que  le  Pape  le  laffant  qu’on 
abulàtdc  Ion nôm  pour  duperie  Miniftre  du  Roy 
Tres-Chrêticn , leur  mit  en  main  la  Bulle  qu’ils 
feignoient  d’attendre.  Elle  contenoitque  Sa  Sain- 
teté pour  être  en  état  de  profiter  de  toutes  les 
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occafions  qui  s’offriroient  de  réconcilier  l’Empè- 
reur  avec  le  Roy  de  France , etoit  refoluë  de  vi- 
vre à leur  égard  dans  une  neutralité  fi  exaéle,. 
quelle n’aflilleroit déformais  l’un  & l’autre, d’au- 
torité ni  deconlèil.  Qu’elle  ne  permettroit  pas 
qu’ils  fiflent  des  levées  dans  Ces  Etats , & ne  re- 
cevroit  aucunes  de  leurs  Troupes. 

Ils  partirent  aulTi-tôt  pour  joindre  l’^^rc- 
reur  à Siennes  -,  & Velly  qui  n’étoit  pas  encore 
delàbulé , les  liiivit.  Il  y trouva  le  Cardinal  de 
Lorraine  venu  pour  aflurer  Sa  Majefté  Impéria- 
le , qu’il  avoit  laifl'é  le  Roy  dans  un  deflèfti  for- 
mé de  lacrifier  les  interets  à la  conclufion  d’une- 
Paix  folide  -,  6c  que  pour  luyen  donner  une  dé>- 
monftration  dont  perfonne  ne  pourroit  douter^ 
il  luy  avoir-  commandé  de  dire  en  paflant  à 
l’Amiral,  non  feulement  de  ne  plus  continuée 
fes  progrez,  mais  encore  de  retourner  en  arriéré. 
Que  le  bruit  couroit  que  Sa  Majefté  Impériale 
iroit  bien-tôt  attaquer  Alger,  pour  joindre  la  con- 
quête de  ce  Royaume  à celle  de  Tunis.  Qu’en 
ce  cas  le  Duc  d’Orléans  auroit  l’honneur  de 
l’accompagner  avec  une  fuite  proportionnée  à 
fà  qualité  j & que  lors  qu’il  feroit  queftion  de 
jurer  le  Traité , le  Roy  iroit  à Mantoüe , ou  en 
quelqu’autre  lieu  qui  leroit  choifi  pour  en  fai- 
re la  ceremonie.  Qu’il  ne  reftoit  plus  à déci- 
der que  l’article  de  l’ufufruit  de*Milan  -,  & que 
fi  Sa  Majefté  Impériale  perfeveroit  à vouloir 
qu’il  paftat  incontinent  aufti  - bien  que  la  pro- 
priété & le  titre  au  Duc  d’Orléans,  le  Roy 
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-y  confcntiroit  ; & demandoit  feulement  pour  la 
forme , d’être  inyefti  du  Duché  pour  un 
d’heure , à condition  de  le  remettre'immedia.. 
cernent  apres  à ce  Prince.*  Ce  que  le  Cardinal 
ajouta  luy  avoit  paru  fi  raifbnnable^  qu’ciicivc 
qu’il  eût  appris  en  chemin  que  Sa  Majcftd  Im- 
périale fêmbloit  s’être  rctraâée  à Rome  dans  ià 
Haran^e  , il  n’avoit  pas  laille  de  palTer  outre, 
& de  le  prefenter  devant  elle  pour  l’informer  des 
vrayes  intentions  du  Roy  j & pour  luy  dgplarer 
que  fl  elle  avoit  deflein  de  conclure , il  en  avoir 
apporté  le  pouvoir, en  meilleure  forme,  êc fans 
relerve. 

L’Empereur  répondit  par  une  longue  déduc- 
tion des  inconveniens  qu’il  avoit  déjà  reprefèn- 
tez  à Velly  lùr.l’invelbture  du  Duc  d’Orléans^ 
.ôc  le  Cardinal  répliqua  que  tout  cela  n’étoic 
d’aucunexonfideration , parce  que  ce  ne  fèroit 
point  au  Duc  d’Orkans  que  l’Empereur  auroit 
affaire  pour  l’execution  des  choies  promifès, 
mais  au  Roy  qui  s’en  rendroit  çaution  -,  & que 
Sa  Majerté  ayant  été  dépoüillée  par  force  du 
Duché  de  Milan,  on  ne  pouvoir  fc  difj>enlér  de 
le  reftituer  à ccluy  de  fes  Enfans  qu’elle  nom- 
meroit , puis  qu’on  témoignoit  tant  de  répu- 
gnance de  le  rendre  à elle-même. 

L’Empereur  voulut  éluder  l’inflance  du  Cardi- 
nal en  expliquant  la  nature  des  Fiefs  Impcrlaïuc 
comme  le  Milanez,  qui  retournoient  au  Seigneur 
Suzerin  faute  de  mâles.  Mais  le  Cardinal  repartit 
qu’il  ne  pretendoit  point  entrer  dans  cette  quel- 
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J f ,y,S.  tion,  non  plus  que  dans  cette  autre,  fi  la  renon- 

— ciation  du  Roy  au  Duché  de  Mjlan  étoit.  valable: 

mais  qu’il  fê  tenoit  ferme  au  point  qui  ne  pouvoic 
être  contcfté,  fçavoir  que  ce  Duché  étoit  pafle 
aux  Enfans  de  France  par  le  decez  de  la  Reyne 
Claude  leur  Merej  & qu’ils  étoient  neanmoins, 
refôlus  de  l’accepterVou  par  don,  ou  en  telle 
autre  maniéré  qu’il  plairoit  à Sa  Majefié  Impé- 
riale , pourvu  que  ce  fût  dans  la  fomie  qu’elle, 
avoit  ^ropofee  a Velly. 

. L’Empereur  repartit  qu’il  n’avoit  rien  promis, 
à ce  Miniftre  ; & le  Cardinal  furpris  d’une  nega» 
• Dans  Une  ^ attendue,  ne  Içut  dire  autre  chofe 
gotiation  du  finon  qu’il  verroit  Velly  ce  jour  là*,  & qu’il  re- 
Cardinal  de  toumeroitde  lendemain  à l’audiance.  Et  de  fait. 
rEi»P«ear^en  ij^^vint,  & rapporta  que  Velly  avoit  foûcenu’ 
iff6.  que  Sa  Majeflé  Impériale  luy  avoit  promis  l’in- 

veftiturc  du  Milanez  pour  le.  Duc  d’Orléans  ; 
mais  qu’il  avoit  ajouté  quelle  s’étoit  depuis  re- 
traétée,  en  ce  qui  regardoit  la  perfbnne  de  ce 
Duc.  D’où  le  Cardinal  conclut  que  fi  elle  per- 
fiftoit  dans  cette  exclufion,  il  n’avoit  plus  rien 
à traiter , parce  que  le  principal  article  de  Ion 
infiruftion  étoit  pour  ce  Duc',  & non  pas  pour 
le  Duc  d’Angoulcme  fon  Frere  ; & qu’il  s’en  al- 
lait à Rome,  pour  témoigner  au  Pape  l’incli- 
nation du  Roy  Tres-Chretien  à la  Paix,  & juf- 
qu’à  quel  point  il  s’étoit  relâché  pour  l’obtenir. 
Mais  Velly  pour  fa  juflification  ajouta  qu’il  con- 
juroit  Sa  Majefté  Impériale  d’avoir  la  bonté  de 
repérer  devant  le  Cardinal  ce  quelle  avoit  avoüé 

devant 
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devant  le  Pape,  & l'Empereur  n’ofa  s‘en  difpen- 
ler  : mais  outre  les  défaites  de  n'avoir  pas  été 
pris  au  mot,  & de  la  Guerre  de  Savoye  dont  il 
s e'toitalors  fèrvi,  il  tâcha  de  s’exculer  encore  fur 
1 intention  qu’il  dil'oit  avoir  toujours  eue  d’ac- 
corder l'inveftiture  du  Milancz,  non  pas  com^ 
me  héréditaire  à l’un  des  Enfâns  de  France, 
mais  comme  dévolue  à l’Empire  parla  mort  du 
dernier  des  Sforces , à quoy  il  fçavoit  que  le  Roy 
ne  confenriroir  jamais. 

^ Le  Cardinal  de  Lorraine  avant  que  de  partir 
de  Sienne  pour  Rome  dépêcha  un  Courier  au 
Roy,  avec  ordre  de  voir  en  pafTant  l’Amiral  de 
Chabot  ; Si  de  luy  dire  qu’il  prît  garde  à luy 
s il  ne  vouloir  être  bicn-tôt  accablé.  L’Amiral 
extraordinairement  lurpris  aflembla  ce  qui  luy 
reftoit  d’Ofîîciers  de  Guerre , & leur  demanda 
confeil.  Ils  furent  tous  d’avis  d’arrêter  autant 
que  l’on  pourroit  les  ennemis  dans  le  Piémont, 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  les  empêcher  d’en- 
trer en  France  avant  que  le  Roy  eût  levé  une 
Armée  capable  de  leur  refifter.  Il  n’y  avoir 
qu’un  expédient  pour  cela,  qui  confrlloit  à trom- 
per l’Empereur  par  fâ  propre  rufe,  en-  luy  per- 
füadant  que  le  Roy  fe  relâcheroit  enfin  jufqu’à 
■ permettre  que  le  Duc  d’Angoulême  eût  le  Du- 
ché de  Milan  au  lieu  du  Duc  d’Orleans , Si  qu’il 
acceptât  une  inveftiture  dans  laquelle  il  ne  fê- 
roit  fait  aucune  mention  des  droits  de  la  Reyne 
fa  Mere , ni  du  Roy.  Sa  MajcRé  fiat  donc  priée 
de  diflàmulcr  au  moins  durant  un  mois,  qui 
Tom  II.  R ^ 
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I J J 6.  {ûffirojt  pour  mettre  en  <lefenfe  les  Places  du 

Piémont  i & l’Amiral  jetta  cependant  dans  Turin 

cent  Lances,  & quatre  mille  Hommes  de  pied, 
pour  la  gai  entir  de  lùrprife , 5c  pour  rétablir  les 
vieilles  Fortifications  lous  la  conduite  d’Eftiennc 
Colonne  qui  sétoit  rendu  célébré  dans  cette 
partie  des  Mathématiques  au  fiege  de  Florence. 
Montpefat  eut  ordre  de  diftribuer  autant  d’Hom- 
mes  d’armes  , 5c  quatre  mille  huit  cens  Fan- 
tafiîns  Italiens  dans  Mondovi , Foflan,  Coni, 
Vigon,  Savillan,  5c  quelques  autres  Places  de 
moindre  importance  j & l’Amiral  choifit  Cari- 
gnan  à caulè  de  fa  fituation,pour  y camper  avec 
deux  cens. lances,  ôc  quatre  mille  Hommes  de 
pied,  outre  quatre  mille  aut|:es  qu  il  avoit  logez 
dans  le  Dauphiné,  fi  proches  qu’ils  pouvoient 
' ailèment  le  joindre  au  premier  ordre. 

Le  Courier  qui  portoit  à la  Cour  de  France  les 
Lettres  du  Cardinal  de  Lorraine,  5c  de  l’Amiral, 
arriva  le  meme  jour  trente  d Avril^,  que  Leide- 
querque  Ambafl'adeur  de  l’Empereur  en  France 
prefenta  au  Roy  la  Harangue  de  Sa  Majellc 
-Impériale , tellement  changée  qu’il  n’y  étoit 
prefque  rien  demeuré  de  lèmblable.  Le  Roy 
après  l’avoir  lue  fans  émotion  voulut  la  retenir, 
a defiein  peut-être  de  la  faire  imprin^er  avec 
celle  que  le  Cardinal  du  Bellay  luy  avoit  appor- 
tée. Mais  Leidequerque  luy  remontra  fi  forte- 
ment qu’il  ne  pouvoit  ni  la  laiflèr , ni  permettre 
d’en  prendre  copie  fans  perdre  la  tete , que  Sa 
Majeflé  Tres-Chrêtienne  la  rendit , ôc  fe  cq^- 
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tenta  de  répondre  à celle  qui  avoit  été  pronon-  * j j 

céc  à Rome , par  une  Lettre  au  Pape , dont  la  

fùbltance  étoit  : Que  le  Contrat  de  Mariage  de 
l’Empereur  avec  Claude  de  France  avoit  été 
rompu  par  un  Relultat  authentique  des  crois  * oansIaRç. 
Etats  du  Royaume  auquel  le  Roy  Louis  Douze  ponfe  de  Fran- 
n'avoit  pû  le  difpenler  de  confentir.  vu  princi-  ^ 

paiement  qu  il  s agifloit  de  conlerver  1 Union  l'Empereur  en 
de  la  Bretagne  avec  la  Monarchie  Françoilêj 
& qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  Sa  Majefté  Impériale 
d’cpoulèr  Renée  de  France  aux  conditions  qu’il 
avoir  propolées  & lignées , mais  qu’il  avoit  tou- 
jours refùle  de  les  accomplir  : Que  les  Ambafla- 
deurs  de  France  en  Alemagne  n’avoient  point  eir 
d’-autres  ordres  que  de  maintenir  l’ancienne  Al- 
liance des  deux  Nations  j 6c  que  s’ils  s’étoient  é- 
mancipez  à quelque  choie  de  plus,  l’Empereur  au 
lieu  de  s’en  plaindre  maintenant,  avoit  dû  pour 
lors  les  acculer,  6c  l’on  n’tûc  pas  manqué  de  { 
luy  rendre  juftice  : Qu’on  n’avoit  demandé  ni 
caution  ni  otage  pour  le  Mariage  de  l’Empereur 
avec  Loüilc  de  France  Fille  aînée  de  Sa  Majefté 
Tres-Chrêtienne,mais  feulement  qu’il  accomplît 
les  promellcs,  ce  qu’il  avoit  toujours  éludé;  fit  que 
le  Traité  de  Noyon  permettoit  en  termes  exprès 
a la  France  d’aider  Henry  d’Albret  à recouvrer  la 
Navarre,  fl  elle  n’étoit  point  reftituée  un  an  après 
que  l’Empereur  auroit  reciieilli  la  Succcflîon 
d’Elpagne  : Que  non  feulement  Robert  de  la 
Marx  n’avoit  point  été  Iccouru  contre  l’Empe- 
reur, mais  de  plus  on  avoit  rappellé  les  Troupes 
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de  Champagne  que  FleurangeFils  aîné  de  Robert 
avoir  débauchées,  ce  qui  avoir  caufé  la  ruine 
prelquc  generale  de  l’Erar  de  Sedan  : Qu’un 
prifonnicr  de  quelque  qualirc  qu’il  fur,  ne  pou- 
voir être  obligé  ni  par  paroles,  ni  par  écrit  *,  & 
que  l’Empereur  n’avoir  point  ignoré  cetre  maxi- 
me , puis  qu’il  l’avoir  plu  heurs  fois  repetée  au 
Cardinal  de  Tournon , à la  Reyne  de  Navarre, 
& au  Roy  même  : Qu’on  n’avqit  pas  laide  de 
luy  offrir  le  jufte  prix  de  la  rançon  d’un  Roy  de 
France  j mais  qu’il  n’avoir  pas  voulu  s’en  con- 
tenter : Que  les  Armes  de  Lautrec  n’avoient 
eu  pour  but  que  la  liberté  du  Pape,  & la  reftitu- 
tion  des  places  ulurpées  fur  le  Saint  Siégé  : Que 
le  Traité  de  Cambray  n’avoit  pas  été  moins  in- 
jufte  que  celuy  de  Madrid  -,  & que  cependant 
la  France  avoir  négligé  toutes  les  occafions 
avantageufes  qui  s’étoient  offertes  de  le  rom- 
pre ; C^e  l’Empereur  découyrpit  fâ  propre  hon- 
te, en  le  plaignant  de  n’avoir  pas  été  affidé 
contre  les  Turcs  ; puis  qu’aprés  avoir  épuilé 
la  France  d’argent  par  une  rançon  excellive, 
il  avoir  envoyé’^  Balanlbn  pour  en  demander  en- 
core, &pour  fake  commencer  en  Automne  à la 
Cavalerie  Françoilë  un  voyage  de  lix  cens  lieues, 
qui  l’eût  rendue  incapable  de  lervir  lors  qu’elle 
eût  été  en  prelènce  de  l’ennemi,  & qu’on  avoir 
neanmoins  offert  de  la  mener  en  quelqu’autre 
lieu  qu’il  plairoit  à l’Empereur:  Que  le  droit  des 
Ambafl’adeurs  ayoit  été  violé  en  la  perlonne  de 
l’Ecuyer  Merveilles  j ,&  que  le  Contrat  de  vente 
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de  Montbéliard  juftifioit  que  la  France  avoir 
acquis  ce  Comte  avant  la  Guerre  de  Virtem- 
berg  ; Que  la  modeftie  n’avoit  pas  permis  qu'on 
s’enquît  du  vendeur  à quoy  il  vouloir  employer 
le  prix  de  là  Terre,  comme  l’equite'  n’avoit  pas 
IbufFert  qu’on  en  refulât  le  rembourfèment , 
puis  qu’il  fe  faifoit  dans  le  terme  prelcrit  |jar  le 
Contrat:  Que  l’Empereur  ayant  te'moignd  a tous 
les  Ambafladeurs  de  France  qu’on  luy  avoir  en- 
voyé depuis  dix  ans,  que  la  lêule  confideration 
de  François  Sforce  l’empêchoit  de  rellituer  à la 
France  le  Duché'  de  Milan  , on  l’en  avoir  prié 
apres  la  mort  de  ce  Prince  -,  & il  l’avoit  promis 
cl’une  maniéré  qui  ne  permettoit  point  de  dou- 
ter raifonnablcment  de  l’efFet,  puis  que  non  lèu- 
lemcnt  il  avoir  donné  fa  parole  à Velly  d’accor- 
der l’invefliture  au  Duc  d’Orléans , mais  encore 
il  avoir  écrit  à Leidequerque  Ton  Ambafladeur 
en  France , d’en  afTûrer  de  fâ  part  le  Roy  : Qu’il 
n’y  avoir  point  eu  d’autre  condition  propofee 
ni  debatuë , que  celle  de  rufiifruit  que  le  Roy 
pretendoic  fe  referver  durant  fa  vie  -,  mais  que 
Sa  Majefté  s’étant  enfin  relâchée,  il  étoit  aifé 
de  voir  à qui  de  l’Empereur  ou  d’elle  il  avoic 
tenu  que  l'affaire  n’eût  point  été  conclue  : Que 
les  Lhuteriens  d’Alcmagne  ne  trouvoient  nife- 
traite  ni  proteélion  en  France  • Sc  qu’on  y con- 
damnoit  au  feu  ceux  du  Pais  : Qu’cncore  que  le 
Duc  de  Savoye  fut  Feudatairc  de  l’Empire , il 
ne  Jaiffoit  pas  d’avoir  beaucoup  de  Terres  qui 
relevoicnt  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  & du 
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Maïquifac  tic  Saluflès,  ni  d’être  obligé  de  faire 
raifon  au  Roy  de  laSucceiTion  de  la  Mere;  Qu’à 
la  vérité  le  Comté  de  Nice  avoir  été  engagé  à 
lès  predcceflèurs , mais  avec  faculté  de  rachapt 
perpétuel  r Et  que  pour  le  Düel,  fi  la  Guerre 
recomraençoit  -,  6c  que  l’Empereur  au  lieu  de  pa- 
roi tre  à la  tête  de  Ibn  Armée,  ne  s’amulat  poinr 
à faire  des  Proceflions  dans  Madrid , comme  ü 
avoic  fait  au  tems  de  la  Bataille  de  Pavie,  on 
verroit  qui  du  Roy  ou  de  luy  auroit  meilleure 
épée. 

La  Lettre  finifibit  par  une  priere  du  Roy  an 
Pmc  j dé  juger  fi  la  longue  patience  de  Sa  Ma- 
jelté  à demander  civilement  qu’on  fît  jufticc  h 
fès  Enfans  de  la  SuccelTîon  de  leur  Mere:  fi  l’or- 
dre qu’il  avoir  envoyé  à l’Amiral  d’arrêter  lès- 
conquêtes,  de  peur  d’interrompre  la  negotia- 
tion  de  la  Paix  : fi  la  Procuration  làns  relèrvc 
donnée  au  Cardinal  de  Lorraine  -,  & fi  la  ceffion 
volontaire  du  Milanez , n’étoient  pas  quatre 
preuves  évidentes  que  la  France  avoir  aimé 
mieux  pourlûivre  ce  qui  luy  étoit  dû  par  les 
voyes  de  la  douceur  , que  par  celles  de  la 
Guerre. 

Poyet  n’eut  pas  plutôt  achevé  de  compofèr  la 
Lettre  dont  on  vient  de  raporter  les  principaux 
articles , que  d’Inteville  fut  dépêché  a Londres 
pour  en  porter  une  copie  au  Roy  d’Angleterre. 
Il  y arriva  le  même  jour  qu’un  Gentilhomme 
que  l’Empereur  étant  encore  à Naples  avoir  fait 
partir  en  diligence,  pour  avertir  Sa  Majefté 
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Angloifè  de  cinq  chofès.“  La  première  de  ce 
qu  U alloic  faire  a Rome  , & de  fa  Harangue , 
non  telle  qu’il  la  prononça , mais  avec  les  adou- 
. eiflemens  que  Leidequerque  l'avoit  montrée  au 
Roy.  La  féconde  d’employer  les  offices  pour 
. difpofèr  la  France  à rellitucr  ce  qu’elle  venoit 
de  prendre  fur  le  Duc  de  Savoye.  La  troifiéme 
de  tenir  prêt  le  fecours  que  l’Angleterre  avoir 
promis  pour  défendre  le  Duché  de  Milan,  lors 
que  la  France  fe  mettroit  en  devoir  de  le  recou- 
vrer. La  quatrième  d’oublier  ce  qui  s’étoit  pafTé 
entr’eux  fur  le  divorce  de  Sa  Majefté  Angloifé 
avec  la  Reyne  Catherine,  puis  qu’auffi-bicn 
cette  PrincefTe  ne  vivoit  plus.;  ôc  d’éteindre  ce 
,qui  refloit  de  foupçon  & d’animofité  , par  le  re- 
Jïouvellement  des  anciennes  Alliances  de  l’Ef- 
;_pagne  avec  l’Angleterre.  La  dernicrc  de  con-, 
.tribuer  pour  la  fùbfirtance  d’une  Arrnée  noni- 
. breulè  qu'il  venoit  de  mettre  fur  pied  contre  les 
infidèles. 

Le  Roy  d’Angleterre  communiqua  le  tout  a 
l’Evêque  de  Tar^s  de  la  Maifon  de  Château- 
ncüf,  Ambaflàdew  de  France  à Londres  , ôc 
différa  de  faire  réponfc  jufqu’à  ce  qu’il  eût  re- 
çû  les  avis  des  Elpions  qu’il  entretenoit  a la 
Cour  de  l’Empereur , ôc  dans  celle  de  Rome. 
Il  ne  demeura  pas  long-tcms  fans  apprendre  ce 
qui  s’etok  paflé  dans  la  dernière  ; & renvoya 
l’Agent  de  l’Empereur  avec  un  Mémoire  par 
-écrit  qui  portoit  : Qu’il  ne  comprenoit  pas  aflez 
poiirquoy  Sa  Majefté  Impériale  luy  avoit  fait 
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prcfênter  l'abrégé  d’une  Harangue  imaginaire^ 
au  lieu  de  celle  quelle  avoir  prononcée  : Qu’il 
luy  fembloic  injufte  d’empêcher  le  Roy  Tres^ 
Chrétien  de  pourhiivre  fon  droit  fur  laSavoyepar 
les  Armes,  après  avoir  inutilement  tenté  toutes 
les  autres  voyes  : Que  l’Empereur  étoit  bien  éloi- 
gné de. craindre  pour  le  Milanez,puis  qu’il  avoic 
des  forces  capables  de  pafTer  fur  le  ventre  à l’A- 
miral, & de  penetrer  ju (qu’au  centre  de  la  Fran- 
ce ; Qu’il  étoit  bien  informé  que  l’Empereur  bien 
loin  de  penfer  à renouveller  l’Alliance  de  l’Efl 
pagne  avec  l’Angleterre,  venoit  de  l’accofèr  d’a- 
voir fait  donner  du  poifbn  à la  Reyne  Catheri- 
ne J & qu’il  ne  fçavoit  pas.  moins  certainement 
que  Sa  Majellé  Impériale  ne  prenoit  la  route 
ni  d!Alger  ni  de  Hongrie , mais  celle  de  Pro- 
vence. 

L’Empereur  n’ayant  pas  reüffi  du  eôtèd’An-' 
gleterre,  fit  meilleur  vifâge  à Velly  qui  le  fui- 
voit  toujours.  Il  luy  témoigna  quelque  defir  de 
fçavoir  fi  le  Roy  fon  Maître  ne  leroit  point 
d’humeur  à renouveller  la  negotiation  du  Mila- 
nez  pour  le  Duc  d’Angoulême  -,  & fi  l’Amiral 
de  Chabot  ne  viendroit  point  trouver  Sa  Ma- 
jefté  Impériale,  comme  on  luy  avoir  fait  cfperer. 

C’étoit  prendre  Velly  par  fon  foible,  que  de 
le  flater  de  l’efperance  de  renoiier  le  Traité  j & 
de  vouloir  que  ce  fût  par  le  miniftere  de  l’Ami- 
ral , à qui  il  étoit  redevable  de  fà  fortune.  Il  en 
fut  fi  touché  qu’il  communiqua  fa  prévention 
au  Roy^  & luy  pcrfûada  encore  une  fois  d’é- 
couter 
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coûter  la  Sirène , qui  preparoit  fes  derniers  ac-  i j j 6. 
cords  pour  l'endormir.  

Rabaudange  eut  ordre  d’aller  trouver  le  Car- 
dinal  de  Lorraine,.  & Velly,  & de  leur  porter 
un  nouveau  pouvoir  de  conclure.  Il  vit  l'Ami- 
ral en  paflànt , & luy  mit  en  main  une  inftruc- 
tion  donc  les  principaux  articles  c'toient  : Qu’il 
hâtât  les  Fortifications  de  Turin , de  Carma- 
gnole, de  Foflan,  & de  Coni  : Qu’il  y mît  qua- 
torze ou  quinze  mille  Hommes  de  pied , outre 
la  Cavalerie  qu'il  jugeroit  neceflàire  : Qu’il 
diftribuât  ce  qui  luy  refteroic  de  Soldats  dans 
les  autres  Places  les  plus  éloignées  du  Mila- 
nez  qu’il  fèroit  poflible  , mais  non  pas  tant 
neanmoins  qu’on  ne  les  pût  rappellcnen  pea 
de  tems  j &:  qu'il  fe  tint  prêt  pour  aller  trou- 
ver l'Empereur,  au  premier  Courier  qui  luy  fc- 
roit  de'pêché  par  le  Cardinal  de  Lorraine. 

Les  Ducs  de  Vendôme  & de  Guilc,  Gouver- 
neurs de  Picardie  & de  Champagne , reçurent 
aufli  de  l’argent  pour  ajoûter  à leurs  Légions 
feize  mille  Hommes  de  nouvelles  levées  , & 
pour  obferver  l’Armée  Impériale  qui  s’alTem-  . 
bloit  entre  Efeaut  & la  Meule  * : mais  une  itnÆon  en-  ' 
delertion  à laquelle  il  n'y  avoir  ni  fujet  ni  * l’Ami- 
prerexte  de  s’attendre  , jetta  la  conilerna- 
tion  dans  tous  les  lieux  qui  tenoient  pour  le 
Roy  delà  les  Alpes.  Il  n’y  avoit  point  en  Eu- 
rope de  Feudataire  plus  obligé  à Ion  Seigneur 
Suzerain , que  l'étoit  au  Roy , François  Paleolo- 
guc  Marquis  de  SalulTes.  Il  avoir  été  nourri  prés  • 
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fon  Etat , fa  fortune , fon  honneur , & fa  vie. 

On  ne  fçait  pas  s’il  communiqua  fes  lumières 
prétendues  à quelque  Emiflairc  a Efpagncj  mais 
il  eft  certain  qu  Antoine  de  Levé  en  fut  averti, 
& qu’il  forma  le  deffein  de  perdre  le  Marquis 
en  profitant  de  fa  foibleflè.  Il  luy  fit  remontrer 
que  l’Empereur  avoit  allez  de  Troupes  pour  dé- 
poüiller  le  Roy  Tres-Chretien  en  une  Campa- 
gne, & que  le  Marquifât  de  Salufles  feroit  le 
premier  occupé.  On  ajouta  qu’un  Feudataire 
n’étoit  pas  obligé  de  périr  pour  un  Seigneur 
dominant , de  qui  la  perte  étoit  marquée  dans 
le  Ciel  1 & apres  que  le  Marquis  eut  demeuré 
d’accord  de  ces  trois  chofes , on  luy  propofà  de 
changer  de  Maître  ; & on  luy  promit  en  ce  cas, 
non  leulcment  de  luy  conferver  fôn  Etat,  mais 
encore  de  l’augmenter,  à condition  qu’il  épou- 
fèroit  la  Fille  de  Lève. 

Ce  Mariage  n’étoit  pas  moins  chimérique  que  le 
refte  , parce  que  Lève  avoit  déjà  figné  le  Contrat 
de  Mariage  de  fa  Fille  avec  le  Neveu  de  Dorie,& 
n'avoit  garde  de  le  rompre  pour  s’allier  avec  un 
vifionnaire.  Cependant  le  Marquis  donna  parole 
de  prendre  l’Echarpe  rouge,  fans  exiger  d’autre 
fûreté  ; & fe  contenta  de  l’efpcrance  qu’on  luy 
donna,  de  faire  juger  après  les  Noces  le  Petitoi- 
re  du  Montferat  en  fà  faveur.  Ce  leurre  étoit 
fondé  fur  ce  que  l’Heritiere  des  Palcologues  de 
Montferat,  avoit  porté  ce  Duché  dans  la  Maifbn 
de  Gonzague , au  préjudice  de  celle  de  Salufles 
qui  avoit  deux  fortes  de  prétentions  fur  le 
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bonté  & de  confiance  , mais  elles  ne  fervirent 
qu  a le  rendre  plus  criminel  j Ipit  qu'il  fût  déjà 
trop  engagé  avec  les  Efpagnols  pour  les  quitter, 
fans  qu'ils  euflènt  moyen  de  le  perdre  ; ou  qu'il 
n’eftimât  rien  les  offres  qu’on  luy  faifoic,  dans 
la  prévention  où  il  étoit  que  le  Roy  lèroit  dé- 
pouillé avant  qu'il  fût  en  état  d'executer  ce  qu’il 
promettoit.  il  n’ofa  neanmoins  ni  accepter  ni 
refufèr  le  Generalat  ; & ne  répondit  que  par  des 
fbûmiflions  vagues,  qui  furent  pourtant  inter- 
prétées favoraolcmcnt  -,  parce  que  le  Roy  crut 
que  le  Marquis  avoir  été  fi  fiirpris  & déconcon- 
certé  de  fè  voir  élevé  au  commandement  de 
l’Armée  Françoife,  qu’il  en  avoir  perdu  l’ulàge 
de  la  raifon  de  la  parole.  Sa  Majefté  le  ren- 
voya en  Piémont  avec  un  ordre  plus  précis  à 
J’Amiral,  que  n’avoit  été  celuy  que  Rabaudange 
luy  avoir  porté.  Il  contenoit  qu’il  ne  s’arrêtât 
qu’à  munir  les  Places  qu’il  jugeroit  capables 
^arrêter  la  première  impetuolîté  des  Impé- 
riaux : Qu’il  renvoyât  en  France  le  refte  de  fes 
Troupes  : Qu’il  mît  l’Empereur  dans  tout  Ion 
tort  : Qu’il  attendît  que  Leve  traverlat  la  Ri- 
vière de  Sefia , contre  la  parole  qui  avoir  été 
donnée  au  Cardinal  de  Lorraine  ; & qu’il  prît 
garde  que  les  François  agiflent  avec  tant  de  mo- 
dération , que  l’Empereur  n’eût  ni  raifon  ni 
prétexté  de  les  acculer  d'avoir  commencé  la 
Guerre. 

L’Amiral  fut  encore  plus  étonné  de  cette  fé- 
conde Lettre  du  Roy,  qu’il  ne  l’avoit  été  de  la 
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première  ; parce  que  le  Cardinal  du  Bellay  en' 
palTant  par  Carignan  l’avoit  defabufé  , en  luy 
faifant  voir  que  l’Empereur  ne  parloir  de  Paix 
que  pour  empêcher  la  France  de  le  mettre  fur 
la  défenfive.  C’elt  ce  qui  luy  fit  naître  le  defir  de 
reparer  la  faute  qu’il  avoir  d’abord  commilè,  en 
n’achevant  pas  de  conquérir  le  Piémont  par  un 
lâge  delay  d’executer  les  deux  derniers  ordres  de 
fon  Maître,  julqu’à  ce  qu’ils  euffent  été  confirmez 
par  un  troifiéme.  Et  de  fait  Leve  quatre  jours 
après , fans  fc  mettre  en  peine  de  cacher  (bn 
infidélité , palTa  la  Sefia  le  huit  de  May  mille  cinq 
cens  trente-fix,  avec  onze  mille  Alcmans  , huit 
mille  Italiens,  & autant  d’Efpagnols  naturels, 
outre  les  Cavaleries  de  Naples  &c  de  Sicile  j ôc 
campa  entre  Verceil  & 'Turin,  publiant  que 
l’Empereur  le  fuivoit  avec  des  Troupes  encore 
plus  confiderablcs. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  arrivé  cependant  à 
Rome,  s’étoit  mis  en  devoir  de  perfuader  au 
Pape  ce  que  Sa  Sainteté  fçavoit  mieux  que  luy, 
qui  étoit  qu’il  ne  tenoit  qu’à  l’Empereur  que  la 
Paix  ne  fe  fît.  Aulfi  Sa  Sainteté  ne  pouvant  ou 
n’olànt  plus  diflimuler , luy  avoit  répondu  net- 
tement qu’elle  n’avoit  rien  oublié  pour  recon- 
cilier l’Empereur  avec  le  Roy  Tres-Chrêtien , 
& qu’elle  avoit  perdu  là  peine  j parce  que  l’Era- 
» Dans  la  Ré-  P^^euT  étoit  prevenu  de  'l’efperance  vainc  de 
ponfe  dn  Pape  Conquérir  la  France  *,  làns  prefque  tirer  l’épée: 

au  Cardinal  de  Qy’j]  penloit  avoir  pris  toutes  les  précautions 
Loriaine  en  ^ ‘ ^ 1 1 * i 

,jjg  neceflaires  pour  empccher  la  France  de  tirer 
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des  Soldats  de  la  SuilTe,  & de  l’Alemagne  ; & 
qu’il  pretendoic  apres  avoir  dciàrraé  Iba  adver- 
fairc  , inonder  tout  d’un  coup  (bn  Royaume 
avec  trois  puiflàntes  Arme'es.  La  première,  qu’il 
dilbit  être  de  cent  mille  Hommes,  & vouioic 
commander  luy-même,  devoir  entrer  en  Pro- 
vence dans  le  tems  que  la  féconde  de  cinquan- 
te mille,  qui  etoit  prête  dans  les  Païs-Bas,  atta- 
queroit  la  Picardie  ^ & la  troifiéme  de  quarante 
mille  Efpagnols  naturels,  n’attendoit  que  l’ordre 
de  pénétrer  par  le  Rouflillon  dans  le  Langue- 
doc. D’où  Sa  Sainteté  conclut,  qu’elle  conleil- 
loit  au  Roy  d’accepter  la  Paix  à quelque  prix  que 
•Ce  fut;  & qu’elle  fuy  alloic  donner  prétexté  de  la 
faire  fans  qu'il  parût  l’avoir  recherchée,  en  en- 
voyant deux  Légats  fiir  ce  fujet;  l’un  à l’Empe- 
reur, & l’autre  à Sa  Majefté  TTres-Chrccicnnc. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  remercia  le  Pape, 
fans  témoigner  qii’il  approuvât  ia  propofition  ; 
& prenant  . congé  de  luy,  rejoignit  l’Empereur  à 
Pietra-fanéfa , où  il  fe  mit  inutilement  en  peine 
de  Juy  remontrer  que  Içs  évenemens  de  la  Guer- 
re étoient  incertains  ; Qu’il  y avoit  de  la  témé- 
rité à prétendre  que  la  France  fût  la  proye  d’une 
feule  campagne  : Que  la  moindre  difgracc  que 
Sa  Majefté  Impériale  y recevroit  fiifl^roit  pour 
obfcurcir  la  gloire  que  tant  de  viéloires  prece- 
dentes luy  avoient  aquife ; & quelle  devoit  fùp- 

Î>ofêr  que  les  François,  qui  aimoient  également 
eur  Roy  & leur  Monarchie,  f croient  des  efforts 
extrordinaires  pour  défendre  4’un  & l’autre. 
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^ 6,  quand  mêmes  les  autres  Princes  de  l’Europe 

feroient  aflez  infenfibles  à leurs  intérêts  pour 

regarder  avec  des  yeux  indifferens  renverfer  un 
Trône,  qui  étoit  déformais  l’unique  azile  de  leur 
liberté.  Ce  difeours  ne  toucha  non  plus  l’Em- 
pereur, que  s’il  n’eût  contenu  que  des  menaces- 
imaginaires.  Il  répondit  d’un  ton  fier  & dédai- 
gneux , qu’il  s’étoit  mis  en  pofture  de  donner 
plutôt  de  la  crainte  que  d’en  recevoir;  mais  un 
moment  apres  rentrant  dans  luy-même , & fo 
repentant  de  ce  qu’il  venoit  de  dire  , il  ajouta 
d’un  air  plus  tranquille  , qu’il  fufpendroit  fà 
marche  pourvu  que  le  Duc  de  Savoye  fût  en- 
tièrement rétabli. 

Le  Cardinal  répondit  que  Ibn  pouvoir  ne  s’é- 
tendoit  pas  fi  avant,  & prit  congé  de  l’Empereur. 
Il  le  hâta  de  retourner  vers  le  Roy,  qu’il  trou- 
va à Saint  Rambert  le  fix  de  May  mille  cinq  cens 
trente- fix.  Il  luy  dit  fans  rien  déguifer,  que  Sa 
Majellé  ne  devoir  plus  efperer  de  lâlut  qu’en  la 
juftice  de  là  caufe , & en  fa  valeur.  La  Pofte- 
rité  aura  de  la  peine  à croire  que  des  paroles 
fi  vrayes  & fi  ingenuës,  n’eurent  pas  la  force  do 
dclàbufer  le  Roy.  Cependant  il  paroît  par  un 
ordre  daté  du  premier  Juin  fuivant,  que  SaMa- 
jefté  ne  lailTa  pas  de  commander  pour  la  troi- 
fiéme  fois  à l’Amiral  de  ramener  lès  Troupes 
en  Dauphiné,. & de  remettre  le  Generalat  du 
Piémont  au  Marquis  de  Salullès,  après  avoir  li- 
cencié les  chevaux  Légers  Italiens  des  Comtes  ■ 
de  Rangon , & de  Gonzague. . 
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La  feule  Gommiflion  expédiée  à propos , fût 
celle  de  Langey^vers  les  Princes  de  l’Empire, 
pour  leur  reprefenter  qu’ils  étoienc  Juges  nez 
des  differens  entre  l’Empereur  & Tes  Feudatai- 
res,  lors  qu’il  s’agiflbic  de  maintenir  les  invefti. 
tures  anciennes  -,  & que  le  Roy  Tres-Chrêtien 
foûmettoit  à leur  Tribunal  lès  droits , & ceux, 
de  Tes  Enfans  fur  le  Duché  de  Milan. 

L humeur  bien-failante  de  Langeyle  tira  dans 
ce  voyage  du  plus  grand  danger  qu’il  ait  couru 
de  là  vie  ; & fous  lequel  il  eut  infailliblement 
fuccombé,  fi  Dieu  ne  l'eûr  refervé  pour  d’autres 
négotiations  où  il  y auroit  plus  de  gloire  à 
mériter,  & moins  de  rifques  à courir.  L’Empe- 
reur étoit  averti  par  les  Emiffaires  fecrets  qu’il 
avoir  en  France  , du  voyage  que  Langey  dévoie 
faire  en  Alemagne  j & la  pafïion  de  fe  vanger 
de  ce  Gentilhomme,^  qui  luy  avoir  fait  le  plus 
grand  mal  qu  il  pouvoir  recevoir  en  ruinant  la 
Ligue  de  Suabe,  jointe  à l’interêr  d’empêcher 
qu  il  n’en  formât  une  entre  la  France  & les  Pro- 
teftans  d’ Alemagne  , furent  deux  motifs  aflèz 
puiflàns  pour  faire  refbudrc  là  perte. 

On  eut  l’adreffe  de  le  peindre  fans  qu’il  s’enr 
apperçût,  & d’envoyer  de  fes  portraits  fur  toutes 
les  Frontières  d’Alemagne,  avec  commandement 
de  l’arrêter  en  toute  manière  ; & le  Rhin  fur  tout 
fût  bordé  de  Gens  de  Guerre  à qui  l’on  avoit 
donné  de  ces  portraits  , avec  ordre  de  fc  dé- 
faire de  la  perfonne  qu’ils  reprefentoient.  On 
n’a  pas  fçû  precifement  fi  Langey  étoit  bien 
Tome  JJ.  T 
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I 5 3 informe  du  péril  dans  toute  fbn  étendue , ou  s’il 
le  négligea  par  l'intrépidité  qui  luy  étoit  natu- 
relle , & par  fon  zele  ardent  pour  le  fcrvice  de  (à 
, Patrie  : mais  il  clt  certain  qu’il  arriva  (ans  ob- 
,ftacle  à Andernac,  où  il  avoir  rclblu  de  palTèr 
le  Rhin.  La  providence  Divine  qui  le  condui- 
Ibit  comme  par  la  main  avoir  difpolé  fes  affaires, 

. de  Ibrtc,  que  la  première  perlbnne  qui  le  recon- 
nut dans  la  Ville  , fut  un  Gentilhomme  de 
Veftphalie , qu’il  avoir  obligé  dans  une  con- 
joncture affez  rare  pour  être  ici  remarquée. 

Ce  Gentilhomme  avoir  porté  les  armes  en  Fran- 
ce fous  le  Comte  Guillaume  de  Furrtemberg; 
& s’étoit  vû  réduit  à la  derniere  mifere , par  la 
perte  de  fbn  bagage , & de  ce  qu’il  avoir  d’ar- 
gent. Il  s’étoit  adrelTé  dans  un  état  fi  déplora- 
ble à Langey , qui  retournoit  alors  de  fon  pre- 
mier voyage  d’Alemagne  ; & l’avoit  prié  d’un 
ton  âc  d’un  vifage  où  la  pudeur  paroiffoit  allez, 
de  l’allifter  dans  là  milêre.  Langey  ne  le  con- 
noilibit  point  du  tout-,  mais  il  ne  laiffa  pas  d’étre 
touché  de  pitié , Ibit  qu’il  remarquât  dans  la 
phifîonomie  du  Gentilhomme  ce  je  ne  fçay  quoy 
qui  furprend  agréablement , ou  que  (on  genie 
travaillât  dés-lors  à luy  procurer  un  ami  dont  la 
rcconnoiffance  héroïque  luy  devoir  être  fi  ne- 
ceffaire.  Il  tira  de  là  bourle  fix  pièces  d’or,  & 
les  donna  au  Gentilhomme  avec  une  joye  qui 
-rendoit  fa  charité  encore  plus  confiderable  qu’el- 
le ne  l’étoit  d’elle-même.  Le  Gentilhomme  prit 
les  pièces  d’or  en  ajoutant  à fon  remercimentun 
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Ibuhaic  tres-ardent  de  ne  pas  mourir  ingrat , & 
l’occafion  s‘en  offrit  plutôt  qu’il  ne  penioir. 

Il  avoit  obtenu  de  l’Empereur  la  principale 
commiflîoii  d’obferver  Langey  vers  les  marches 
du  Rhin  5 & toutes  les  autres  qui  avoient  été 
expédiées  de  ce  côté  là,  étoient  fubalternes  à 
la  fienne.  Il  l’avoit  acceptée , fans  fçavoir  que 
ccluy  dontàl  s’agiflbit  fiit  Ibn  bien  - faiéleur  ; 
parce  que  Langey  en  l’obligant  de  fi  bonne 
grâce,  s’étoit  obffiné  à luy  cacher  Ion  nom.  Il 
crut  bien  d’abord  en  recevant  le  portrait  de 
Langey  , tju’il  avoit  de  la  rcflemblancc  avec- 
l’Homme  a qui  il-  étoir  redevable  ; mais  outre 
que  la  reflèmblance  n’étoit  pas  cxaéle,  le  por- 
trait n’étant  qu’une  copie  afléz  imparfaite,  le 
Gentilhomme  ne  s’étoit  donné  ni  le  tems  ni  la 
peine  de  faire  fur  la  penlee  route  la  reflexion 
qu’elle  meritoit.  Ce  ne  fut  qu’au  moment  qu’il 
apperçut  Langey  dans  la  rue  , qu’il  reconnue 
dans  une  même  perfonne  Ibn  bien-faiéleur , ôc 
ccluy  dont  on  luy  avoit  commandé  de  le  failïr 
mort  ou  vif.  La  generofité  dont  il  fe  piquoit 
ne  luy  permit  pas  de  délibérer  s’il  luy  làuvcroit- 
la  vie.  Il  eut  leulement  peur  d’en  être  empêché 
par  ceux  qui  avoient  le  même  ordre  que  luy,. 
s’ils  venoient  à paflTer  par  là  ; & cette  feule  con- 
fideration  le  retint  dembraffer  Langey.  Il  fc 
contenta  de  le  fàlücr  en  François,  & de  le  prier 
qu’il  luy  pût  dire  deux  mots  dans  une  mailon 
qu’il  luy  montra.  Langey  qui  ne  rcconnoiflbit 
point  le  Gcnlilhomme  & le  dcfîoitdc  touc,douu 
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1 J J <î.  d’abord  s’il  dévoie  avoir  cette  complaifànce  pour 

un,  inconnu , mais  (a  bonne  fortune  luy  inlpira 

4in  moment  apre's  d’écouter  ce  qu’on  avoir  à luy 
propofer.  Il  fuivit  le  Gentilhomme  dans  la  mai- 
Ibn,  Se  le  laifla  enfermer  avec  luy  dans  une  cham- 
bre. Alors  le  Gentilhomme  apres  avoir  fondé 
en  vain  s’il  étoit  connu,  fo  découvrit,  âc  dit  à 
Langcy  (^u’il  luy  vouloir  montrer  qu’il  n’avoit 
pas  oblige  un  ingrat.  Il  luy  découWit  enfoite  le 
deiflein  formé  de  le  perdre,  & luy  en  montra 
l’ordre.  Il  luy  fit  comprendre  l’impoflibilité  où 
il  étoit  de  pourfuivre  fa  route  fans  être  pris  ou 
tué , ce  qui  ne  lêroit  qu’une  même  choie;  D’où 
il  conclut  en  tâchant  de  W perûiader  de  re- 
tourner en  France,  for  l’offre  qu’il  luy  fit  de 
faciliter  fa  retraite  par  des  adrefles  feures  & fo- 
crettes. 

Langey  après  avoir  remercié  fon  ami , luy  re- 
partit en  là  maniéré  de  parler  courte  & coupée: 
‘Qu’il  devoit  là  vie  à fon  Pais  : Que  le  Roy  fon 
Maître  luy  avoir  commandé  d’aller  encore 
delàbufer  les  Alcmans  des  impoftures  dont  ils 
étoient  prévenus  : Qu’en  acceptant  cet  cmploy, 
il  avoir  bien  prevu  qu’il  ne  pouvoir  éviter  la 
mort  fans  une  afliffance  de  Dieu  toute  particu- 
lière, mais  qu’il  s’y  étoit  réfolu  ; & qu’il  n’y  avoit 
que  la  mort  ou  la  prifon  capable  de  l’arrêter. 

Ce  Gentilhomme  ravi  d’une  intrépidité  fi  hé- 
roïque, répliqua  en  même  ftyle:  Qu’il  ne  tien- 
droit  pas  non  plus  à luy  qu’il  ne  lêrvît  là  Patrie, 
en  contribuant  à delàbufer  les  Alemans  ; Que 


i 
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l'exemple  de  vertu <jue  Langey  luy  montroit  étoic 
trop  beau  pour  n’être  pas  luivi,  quand  mêmes  il 
en  devroit  coûter  la  vie  ; & qu'il  pretendoit  au 
moins  participer  à la  gloire  que  Langey  alloic 
aquerir,  en  facilitant  Ibn  voyage.  Il  luy  remontra 
enlùite , qù’en  quelque  endroit  qu’il  allât,  il  ne 

t>ourroic  éviter  d’être  découvert,  s’il  n’apportoit 
es  précautions  qu’il  alloit  luy  marquer.  Elles 
confiftoient  à renvoyer  le  (eu!  Domeftique  qui 
le  fuivoir,&  à recevoir  en  là  place  de  la  main  du 
Gentilhomme  un  Valet  de  confiance  qui  le  vien- 
droit  prendre  à l’entrée  de  la  nuit,  le  reroit  mar- 
cher tant  quelle  dureroit , & le  meneroit  repo- 
fer  le  jour  (uivant  dans  une  mailbn  champêtre 
de  connoiflance , où  il  feroit  en  liberté  : Que  le 
même  Valet  auroit  foin  de  le  conduire  ainfi  tou- 
tes les  nuits , & de  luy  trouver  de  lèmblables 
gîtes,  juf qu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  fur  les  Terres  du 
Duc  de  Saxe , où  il  n’auroit  plus  rien  à craindre. 
Langey  connoifTant  par  les  expediens  que  fon 
ami  luy  propofoit,  le  defir  fincere  dont  il  brû- 
loit  de  le  fervir,  s’abandonna  à fa  conduite  -,  Sc 
l’éprouva  aufli  heureufe  que  fidele , non  feule- 
ment pour  le  voyage  de  Saxe , mais  encore  pour 
le  retour. 

Outre  la  caufe  publique  & plaufible  du  voya- 
ge de  Langey,  l’inllruétion  fecrette  qui  luy  avoir 
été  donnée  portoit  de  retirer  les  cent  mille  ccus 
qu’il  avoir  mis  en  dépôt  trois  ans  auparavant 
entre  les  mains  du  Duc  de  Bavière , puis  qu’il 
n’y  avoir  point  eu  occafîon  de  fes  employer,  Sc 
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^ que  Je,  terme  du  depot  ctoic  expire. 

Mais  il  y avoir  dans  l’Empire  des  intrigues  de  * 

plus  grande  importance  qui  fc  formoient  con- 
tre  le  Roy , dont  Sa  Majclle  n’e'toit  point  aver- 
tie. L’Empereur  avoir  envoyé  aux  Princes,  . 

aux.  Villes  libres  du  Corps  Germanique,  des^ 
copies  de  la  Harangue  qu’il  avoir  prononcée  à . 
Rome,. toutes  diflcrcntcs,  & mêmes  contraires 
les  unes  aux  autres.  Celles  qu’il  avoir  adreflees 
aux  Protellans  ne  parloicnt  en  aucune  maniéré 
des  conditions  que  Sa  Majellc  Impériale  avoir . 
exige'es  * pour  accorder  l’invellirure  du  Duché  de 

1 Aie.  Milan.  On  les  en  avoir  ôtées  pour  mettre  en  leur* 
place  une  Lettre  circulaire  à ceux  du  Parti,  qui 
leur  donnoit  avis  que  Sa  Majclié  Impériale  avoir- 
conféré  de  la  plulpart  de  leurs  Dogmes,  & fur 
tout  des  plus  importans  avec  le  Pape , & quel- 
ques Cardinaux  ^ & qu’on  y avoir  trouve  fi  peu  à 
redire,  que  le  Saint  Siège  étoit  prefque  relblu 
de  les  approuver,  lors  que  la  nouvelle  que  les. 
François  avoient  dépoiiillé  le  Duc  de  Savoyc 
portée  à Rome  avoir  contraint  Sa  Majcfté  Im- 
perfalc  d’en  fortir  à la  hâte,  & de  fijfpcndre  par.' 
conlequcnt  la  negotiation  de  la  Paix  entre  les;-. 
Proteltans  d’Alemagne,  & l’Eglifé  de  Rome. 

Les  copies  qu’on  avoir  diftribuées  aux  Catho- 
liques étoicnr  a peu  prés  comme  celle  que  Lei- 
dequerque  avoir  montrée  au  Roy,  excepté  qu’il , 
n’y  avoir  rien  qui  pût  être  pris  au  delavantage. 
des  Proteftans.  Les  unes  ôc  les  autres  conve- 
noient  neanmoins  dans  le  dcITein  de  réconcilier . 
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avec  la  Maifon  d'Autriche  les  Alemans  que  la 
Guerre  de  Virtemberg  avoit  effarouchez,  & de 
les  animer  contre  la  France.  Il  y avoit  pour  ce- 
la des  Emiflàires  fècrets  répandus  dans  tous  les 
Cercles,  qui  publioient  que  le  Rojr  avoit  fait 
brûler  à petit  feu  tous  les  Sujets  de  l’Empire 
qui  s’étoient  trouvez  dans  fbn  Royaume  pbur 
trafiquer,  ou  pour  voyager , & qu'il  avoit  traité 
de  même  tous  les  François  qui  avoient  demeu- 
ré en  Alemagne  : Qii’il  avoit  fait  Ligue  offen- 
fîve  & défenllvc  avec  les  Turcs  ; Sc  que  c’étoit 
de  concert  avec  eux  qu’il  avoit  ufiirpe  la  Savoye, 
& le  Piémont,  afin  d'attirer  dans  ces  deux  Pro- 
vinces toutes  les  forces  de  la  Chrétienté,  & de 
faire  naître  à Soliman  l’occaiion  de  domter 
l’Alemagne,  pendant  que  l’Empereur  fcroit  oc- 
cupé vers  les  Alpes. 

Ces  importures  qui  ne  fc  difoient  au  com- 
-mencement  qu’à  l’oreille , devinrent  enfoite  le 
fujet  des  Prédications,  & furent  autorifees par 
» des  Libelles  approuvez  des  Magillrats  Ecclefiaf- 
. tiques  & Séculiers.  La  calomnie  toute  gro/îlerc 
qu’elle  étoit  eut  des  effets  fiirprenans , & l'Alc- 
magne  entière  en  fut  prévenue  en  moins  de  quin- 
ze jours.  Le  plus  fameux  de  tous  ces  Libelles  fiit 
celuy  qui  fc  débita  dans  Nuremberg  avec  Privi- 
lège de  l’Empereur.  Il  portoit  pour  devife  une 
épée  environnée  de  fiâmes , & contenoit  un  défi 
à fêu  & à fang  de  l’Empereur  au  Roy , & à toute 
la  Nation  Françoifè , s’ils  ne  renonçoient  dans 
quinze  jours  à l’Alliance  des  Turcs. 
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Ce  Libelle  fut  fuivi  d’un  autre  de  même  na- 
ture, qui  marquoit  le  jour  qu'avoit  été  fait  ce 
défi  prétendu , & le  nom  du  Hérault  avec  quel- 
ques circonftances  qu’on  diibit  avoir  été  tirées 
de  fon  Procez  verbal  -,  & comme  perlbnnc  ne  fe 
mettoit  en  devoir  de  découvrir  la  fourbe,  elle 
eut. tout  fon  effet  ; puis  quelle  jetta  dans  les, 
Elprits  des  femences  de  haine  contre  la  France,.' 

3ui  y demeurèrent  après  memes  qu’on  les  eut, 
cfâbufêz. 

Il  y eut  aufli  des  incendiaires  qui  mirent  le-; 
feu  dans  les  meilleures  Villes  d’Alemagne , 6^. 
lés  Minières  de  l’Empereur  en  aceuferent, 
aufli-tôt  les  François.  On  mit  inutilement  des. 
Gardes  par  tout  afin  de  les  prendre  fiir  le  fait;' 
& ce  fut  peut-être  par  un  droit  prétendu  de  re^' 
prcfailles  , que  des  perfonnes  apoftées , comme^ 
on.difbit,  par  la  Rcyne  de  Hongrie  Gouvernan- 
te des  Païs-Bas , reduifirent  prefqu’en  cendres, 
la  Ville 'de  Troyes  en  Champagne. 

Langey  trouya  ces  Libelles  à fon  arrivée  dans. 
Francfort , & y fit  deux  réponfes  ; l’une  en  Ale- 
man,  & l’autre  en  Latin.  Il  fè  prévalut  admira- 
blement de  la  conjonéfure  que  les  Marchands 
de  tous  les  Cercles  de  l'Empu-e  retournoient  de 
la  Foire  de  Lyon.  Il  les  fit  comparoître  devant, 
le  Magiftrat  de  Strafbourg  -,  & leurs  dépofitions 
furent  imprimées,  & envoyées  de  tous  cotez.  Elles . 
portoient  qu’on  les  avoit  traitez  en  France  avec 
toute  forte  d’humanité  : Que  le  défi  de  l’Empe- 
reur étoit  une  fable  ; & que  bien  loin  que  les. 

François 
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François  outrageaient  (ans  fujet  les  Alcmans, 
ils  ne  les  recherchoient  pas  mêmes  pour  le  fait 
de  la  Religion. 

Ainfi  l impofture  céda  à la  vérité  ; & Lan- 
gey  eut  la  gloire  de  lèrvir  Ibn  Maître  en  des 
chofes  de  plus  grande  importance,  que  n'c- 
toient  celles  pour  lefquelles  il  avoit  été  envoyé. 
Son  Arabaflade  n’eut  pas  d’autre  lliccez  que  ce^ 
luy-là , car  au  refte  il  luy  fut  impoflible  d’exe- 
cuter  un  fèul  point  de  lès  deux  inftruéfions. 
Gomme  il  ctoic  bien  informé  qu’il  devoit  être 
aiaiîné  s’il  le  hazardoit  de  paroître  en  public, 
il  demeura  toujours  caché } 6c  n’ola  ni  prendre 
la  qualité  d’Ambailadeur,  ni  fè  trouver  dans  au- 
cune Aflcmblée. 

Le  Duc  de  Bavière  eut  alTez  de  generofîcé 
pour  le  recevoir  dans  Munie , & pour  le  faire 
conduire  fûrement  jufqu’à  ce  qu’il  fut  hors  de 
les  Etats  : mais  il  n’en  eut  pas  aSez  pour  rendre 
le  depot  de  cen^iille  écus  queLangey  luy  avoit 
fionf^é.  Il  s’en  éxculâ  fur  la  crainte  de  donner 
à l’Empereur  un  prétexté  de  le  mettre  au  Ban  de 
l'Empire  ; Ôc  le^  Comte  Palatin  & les  autres  auL 
quels  Langey  s’adreffà  pour  demander  qu’ils 
examinaflcnc  les  droits  du  Roy  ôc  de  lés  Enfans 
fur  le  Milanez , envoyèrent  au  Roy  des  Romains 
les  Requêtes  qu’il  leur  fit  prelcntcr  ; 6c  fc  conten- 
tèrent de  prier  ce  Prince,  qu’il  y eût  tout  l’égard 
que  demandoit  l’importance  de  l’affaire.  Certes 
la  conjonélurc  étoit  malpropre  pour  exciter  des 
gens  jG  pe^ns  à faire  des  démarches  hardies. 
Tomf  iL  V 
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I J ^ * L’Amiral  de  Chabot  qyi  yoyoit  ‘fondre  (ùr 

luy  cent  mille  combatans,  avoit  jetçd  dans  Tu- 
rin , Annebault , Bucie , Alegre , Efle , Tiennes , 
Tonnere,  Deicars , Jarnac , Sancerre , la  Châtai- 
gneraye,  Traves,  & BriiTac,  auec  leurs  Compa- 
, gaies  de  Cavalerie,  & fix  mille  Hommes  de  picdj 

& s’ctoit  retiré  foivant  l’ordre  du  Roy , a^és 
avoir  remis  le  Bâton  de  General  au  Marquis  de 
SaluiTcs. 

Ccluy-cy  qui  ne  l'avoit  accepté  que  pour  jwr- 
dre  ceux  dont  on  luy  donneroit  la  conduite , 
^corameriça  l’execution  de  fa  perfidie  , en  tâ- 
. chant  de  perlüader  aux  Officiers  de  l’Armée  Fran- 
çoife  dans  le  premier  Conlèil  de  Guerre  . qu’U 
tint,  qu’il  faloit  ifùlcmcnt  travailler  aux  Forci* 
fications  de  Turin.  Mais  la  Roche  du  Mainc^ 
& Moncpefax,  ayant  obtenu  pluralité  des  voix 
• Dans  Ici  Let.  qu’onmc  difoontinueroit  point  celles..dcFoflan, 
tr«  de  'Mont.  & de  Coni,*.il  feignit  d’y  coriicntir  ,,&  n’ou- 
Rlche^uMai-  rien  neanmpins  de  ce  qui  les  pouvoir  tra- 
ne  au  Roy  , en  vcrlcr^  OU  retarder.  Il  détourna  les  Ouvriers:  Il 
retint  leur  iàlaire  : Il  leur  retrancha  les  vivres 
fous  prétexte  d’épargne  : Il  fit  fçmer  la  divifion 
.entr’eux  par  ,fes  Emiflàires  ; & rendit  tous,  les 
, .jours  à Leve  un  compte  exad:  de  ce  que  fai- 
.foient  les  François. 

Son  impudence  pîdlà  bien-tôt  dans  l’excçz , .à- 
caulc  que  perfonne  n’ofoit  luy  refiller  ouverte- 
ment, excepté  la  Roche  du  Maine;  & il  manda 
au  Roy  qu’il  luy  confoUloit  d’abandonner  les 
Places  du  Piémont , .for  oc  que  l’ Arm.^  Impcrfa- 
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le  ètoit  trop  puiflàntCj  & celle  des  François 
n’obeïflbit  que  par  bien-fèancc.  Mais  Montpe- 
fàt  crt  qui  le  Roy  fc  fioit  écrivit  le  même  jour 
à Sa  Majefté  tout  ce  qui  fêrvoit  à rendre  Salufl 
(es  fufpcâ: , & n’oublia  dans  fà  Lettre  aucune 
des  irregularitez  dont  on  vient  de  parler.  Le 
Roy  furpris  & tout-à^fait  irrité,  répondit  qu’on 
arrêtât  le  traître  : mais  les  melures  que  l’on 
prit  pour  fa  détention  furent  fi  mal  concertées  j 
qu’il  apprit  à Coni  qu’on  en  vouloir  à fà  per- 
ionne. 

Comme  il  venoic  d’envoyer  à FofTan  deux  pièces 
dWtillcrie,  peu  de  vivres , encore  moins  de  pou- 
dre , .&  des  boulets  trop  gros  pour  les  deux 
pièces,  il  ne  daigna  ou  n’ofa  rappeller  ce  con-- 
vôy.  Il  aima  mieux  feindre  d’êtrb  venu  à deffein 
d’efeorter  le  refie  des  munitions  defHnées  pour 
cette  Place  : Il  les  fit  charger  fur  les  chariots 
& fur  les  bêtes  de  fbmmc  qui  fc  trouvèrent  làj 
& les  conduifit  la  nuit  fiiivarite,  qui  ètoit  celler 
du  fept  au  huit  de  Juin,  dans  la  Fortereflè  de 
Revel  ; d’où  il  écrivit  à Leve  qui  avoir  invcfH' 
Turin,  d’aller  à Foflàn , qu’il  prendroir  avec  d'au- 
• tant  plus  de  facilité,  que  roui^y  manquoit. 

Ainfi  FofTan  fut  afïiegé  le  huit  de  Juin, 
fans  avoir  d’autre  refiburce  qu’en  la  valeur 
de  fà  Garnifbn , les  remparts  n’y  étant  enco- 
re élevez  qu’à-  fix  pieds  de  terre.^Montpefàt 
en  avoir  obtenu  le  Gouvernement  par  faveur  : 
mais  outre  qu’il-  avoir  de  Teljjrit  & du  courage, 
il  prévoyoit  aflez  qu’une  défenfe  vigoureule  en 
• . . * V-ij  . 
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luy  donnant  de  la  réputation , fourniroit  au  Rojr 
un  prétexté  pour  1 elever  aux  premières  digniter 
de  l’Epée.  jCette  confideration  luy  fit  donfter  la 
fierté  qui  luy  étoit  naturelle,  & partager  le  com- 
mandement avec  Villebon,&  la  Roche  du  Maine, 
qui  avoient  plus  d’experiencc  & de  crédit  que 
luy  parmi  lés  Gens  de  Guerre , quoy  que  ces. 
deux  Officiers  de  Cavalerie  euflent  ordre  de  luy 
obéir. 

fLa  difficulté  que  trouvèrent  le  Affiegeans  à dé- 
loger quelque  Infanterie  qui  achevoit  de  brûler 
le  Convent  des  Cordeliers , d’ou  ils  pouvoient 
incommoder  la  Place,  leur  fit  fbupçonner  d’a- 
bord qu’ils  y,  conllimcroicnt  plus  de  tems  qu’ils 
n’avoient  penfé  *.  mais  ils  changèrent  d’spinion 
après  que  deux  de  leurs  jcanons  eurent  abatu 
toutes  les  murailles  en  autant  de  jours.  L’aflaut 
fiit  refolu  pour  le  lendemain  -,  mais  la  nuit  pre- 
cedente les  François  firent  une  forrie,  que  la  PoC 
terité  ne  Joüera  jamais  autant  quelle  mérité  de 
l’être.  Us  pénétrèrent  jufqu’au  Quartier  deLeve; 
& le  mirent  tellement  en  defbrdre,,que  ce  Ge- 
neral Efpagnol  pour  fc  fàuver  fut  contraint  d’é- 
puifer  toute  la  fub^ité  de  fbn  efprir.  Et  de  fait  on 
a remarqué  qu’il  ji’inven ta  plus  depuis  aucune 
rufe  qui  luy  rcüfsît,  &:  nefit  par  conicquent  plus 
rien  de.  mémorable.  Il  étoit  alors  fi  tourmenté 
de  là  goutte,  qu’il  ne  pouvoit  1« remuer  ; ’&  il 
ne  penja  d’^ord  qu’à  fê  faire  mettre  dans  une 
chaize,  & porter  hors  de  fâ  tente:  mais  ne  pou- 
vant fuporter  long- tems  l’agitation,  il  s’ayila  de 
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(iire  qu'on  le  mît  au  milieu  d'un  champ  couvert 
de  blé  fort  grand  & fort  épais  qui  étoit  prés  de 

& qu'on  eût  loin  de  le  venir  reprendre,  •DaniURc- 
auiH-tôc  que  le  combat  auroit  celle.  La  pre- 
miere  partie  de  Ion  ordre  rut  exccutee  par  les  MooIuc. 
Porteurs,  qui  ne  chcrchoient  qu'à  fe  déchar- 
ger pour  fuir  , mais  non  pas  la  lêconde  ; car  il 
demeura  dans  le  blé  jufqu’au  lendemain  midi, 
que  fès  Soldats  le  trouvèrent  par  hazard  après 
une  Jonque  recherche , la  frayeur  ayant  empor- 
té .jufqu  au  milieu  du  Milanez  ceux. qui  leur  en 
eudent  pû  dire  des  nouvelles.  • 

Il  demeura  deux  jours  fans  preflèr  Foflàn,  p.ar- 
ce  que  SalufTcs  lay  avoit  donné  le  rôle  des  provi- 
fiôns  de  la  Place , qui  yrai-lèmblablemenc  ne  de-  . * 

voient  pas  durer  plus  long-  tems;  Mai^utre  qu’on 
y avoit  pourvu  en  les  ménageant,  les  AlTiegcz  pro- 
fitèrent d’une  faute  que  Lève  commit  par  trop  de 
précaution.  Il  leur  avoit  laifle  libre  la  porte  de 
Coni,  comme  pour  les  h^viter  à s’y  retirer  : mais 
les  affiegez  au  lieu  d'accepter  la  civilité,  ne  per- 
dirent pas  un  moment  de  la  liberté  qu’on  leur 
laillbit  ; 5c  le  pourvurent  abondamment  de 
l’eau  qu’ils  trouvèrent  hors  de  la  porte , les  cinq 
puys  qu’il  y avoit.à  Foflàn  ayant  été  épuilez  des 
le  cinquième  jour  du  fiege.  ’ * 

Levé  ne  fe  fut  pas  plutôt  apperçû  de  Am  er- 
reur , qu’il  fit  recommencer  la  baterie  ; & fou- 
droya de  forte  \è  nouveau  travail  des  Affiegez, 
u’il  y eut  une  brèche  à‘  palier  trente  Hommes 
ehont.  Les  trois  Nations-donc  l’Armée  Impc- 
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i j Bulc  écoit  compoi&j  llcalienne,  l'Efpagnole  , 8i 

FAleounde,  eurent  ordre  de  donner  : mais-  leur 

ardeur  ik  ralentit  lors  qu’elles  virent  derrière  la*^ 
bf^he.  un  bon  retranchement , dans  lequel  la 
• Cavalerie  FrançoUe  apres  avoir  mis  pied  à terre,  , 
éioüc.  entre'c  pour  foûtenir  l’aiTaut.  Leve  n’ofa 
prefler  les  Elpagnols,  parce-qu’il  les  relervoir  : 
pour  conquérir  la  France.  Les  Italiens  préten- 
dirent être  p^ez  avant  que  de  fe  précipiter  dans 
un  péril  fi  vihble  ; & les  Alcmans  qui  ne  s’êfti- 
moient  pas  moins  que  les  Elpagnols,  ne  voulu-- 
‘ rent  pas  marcher  à leur  refus. 

Çette  conieilation  dora  douze  jours  y & Lève  • 
dclclperant' de  l’appaifcr  , & s’imaginant  que  le 
rôle  que  Sâluflès  luy  avojt  mis  en  main . étoît  : 
faux,  envoya  dans  FoiTon  un  Trompette  fous - 
pretexte  de^  traiter  pour  la  rançon  des  prifon» 
niers  faits  dans  la.famcule  dont  on  vient 

de  parler,  mais  en  effet  pour  dire  aux  AflîegA: 
qu’il  étoit  fâche  de  voir  ^ant  de  Capitaines  expe-^ 
rimentez  , & de  yaillans  Soldats  périr  iitktile- 
ment  dans  un  lieu  fi  foible  j & que  s’ils  vou- 
loient  penfer  ferieufèment  à leur  faiut,'ii  feroit 
ravi  de  leur  faire  bonne  compofition. 

Les  Affiegez  délibérèrent  lùr  cette  offre , • 

Montpefat  fut  d’avis  qu’on  n’y  eût  aucun  égard  : 
mais  Villebon  qui  Içayoit  qu’il  n’y  avoit  plusî* 
dans  Foflàn  que  pour  cinq  jours  de  vivres,  qucl- 
qu’abffincncc  qu’on  y pût  pratiquer , fe  mit  en 
tête  de  preferver  de  famine  la  Garnifbn,  & de 
^ tromper  Leve  par  une  même  rufe.  Il  reprefenta 
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‘à  Moncpefac,  & à la  Roche  du  hiamCi  x|ue  la 
• conlèrvation  de  la  France  dépendoit  abfolumeac 
. de  hure  durer  autant  que  l’on  pourroit  le  hege  de 
f ollan  i & que  ce  ne  lcroir  le  moyen  ni  de  rendre 
à leur  Roy  le  plus  important  des  Icrvices  eü 
iuy  confervanc  ia  Couronne  ^ ni  de  devenir  leit 
Liberateurs  de  leur  Patrie  ^ que  de  fe  laiifer  mou. 
rir  dé'faim  dans  huit  jours  au  plus  tard,  ou  de 
Se  fkite  égorger  derrière  la  brèche  j puis  que  la 
France  perdroit  en  eux  les  meilleures  Troupes 
qu’elle  eût,  dans  la  conjondlure  ou  elle  en  avoit 
le  plus  de  befoin.  Qu’il  valoit  donc  mieux  tâ- 
, cher  de  negotier  un  accord;  qui  d’un  côté  fau- 
vât  la  Gamifbn,  en  obligeant  lès  propres  enne^ 
mis  à luy  fournir  des  vivres  ; & de  l’autre  côte 
tint  encore  un  mois  à lerte  les  ennemis,  qui 
n’oferoient  entrer  en  France  tant  qu'îls  ne  lè- 
xoienc  pas  maîtres  de  Foflàn  ; & que  ïî  on 
ïuy- vouloir  donner  commiflion  d’aller  trouver 
Leve  , il  câcheroit  d’attirer  ce.  vieux  renard 
dans  le  piège  qu’il  avoir  tant  de  fois  tendu  aux 
. autres.  < 

Tous  les  Officiers  revinrent  à cet  avis , Ôç  Vil- 
lebon  iüivk  le  Trompette.  Leve  luy  propoiàdcs 
eondîtions  aufquelles  il  repartit  avec  une  fierté 
dèdaigneufe,  qu’on  ètoit  lâns^doutc  mal  infor- 
mé de  l’état  des  Affiegez,  puis  qu’on  tenoit  ce 
langage  à des  gens  qui  fçauroient  Ce  défendre 
long-tems , & mourir  enluite  l’épée  à la  main.‘ 
Vyiebon  fortit  immédiatement  après  delà  ten-' 
tte  de  Leve  oà  il  étok , avec  tant  de  marques 
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i .j.  J 6.  4’inclignatioh  fur  le  vifage  , fie  fè  retira  fi  brufi 
" — ~ — quement  dans  Poffan , que  Leve  qui  l’obfervoit 
avec  beaucoup  de  curiofité,  acheva  de  (e  perfuader 
que  les  avis  du  Marquis  de  Saluffcs  étoient  faux. 
Il  renvoya  le  lendemain  fiir  cette  luppofition  le 
même  Trompette  à la  Roche  du  Maine,  pour 
luy  témoigner  le  defir  qu’il  avoit  de  le  voir.  La 
Roche  du  Maine  inftruit  par  Villcbon,.iùîvit  le 
* Trompette  ; & conclut  un  Traite  avec  Lève, 
dont  les  principaux  articles  furent:  QueFoflàn 
tiendroit  tout  le  mois  courant,  dont  il  n’y  avoit 
^ encore  que  quatre  jours  d écoulez  ^ & que  la  Pla- 

ce feroit-  rendue  de  bonne  foy  le  dernier  jour  : 
Qu’on  fburniroit  cependant  tous  les  matins  à la 
Garnilbn,ce  qui  feroit  neceflàire  pour  vivre  conv- 

* raodement  durant  vingt-quatre  Ircures  } & que 
la  Roche'  du  Maine  avec  deux  autres  Officiers 

• Dans les Ar.  François,  lèroit  en,  otage  pour  la.Xurcté  des  ar- 
ticles de  U red-  ticles’:  Que  s’il  lèprelenwit  dans  le  mois  une 

Armée  Françoilè  à deflèin  de  faire  lever  le  fiege, 
les  otages  fèroient  rendus  -,  &:  que  les  Impériaux 
fe  retireroient  au  delà  du  Pont  de  Styvre,  laiffimt 
feulement  dans  Foffan  un  Homme  pour  pren- 
dre garde  qu’on  ne  fît  point  de  nouvelles  Forti- 
fications i ôc  qu’on  fè  contentât  de  réparer  la 
brèche,  qui  pourroit  être  mifè  en  l’état  où  elle 
avoit  été  avant  le  fiege  : mais  qu’en  rendant  la 
Place  , toute  l’artillerie  y demeurcroit , & tous 
les  chevaux  qui  auroient  plus  de  fix  paumes  âc 
quatre  doits  de  hauteur. 

La  Police  ôc  d’Acier  furent  acceptez  pour 

ôtaffes  ; 


Livre  huitième.  i6i 

otages  i 6c  l’Emçcreur  n’ofant  quitter  le  Piémont  i j j éi. 

qu’aprés  la  prile  de  Foflàn fit  mine  d’affieger ' — 

Roqueparviere  , & Château  Dauphin  ; mais  il 
preflâ  fi  peu  ces  deux  Places , qu'elles  tenoient 
encore  lors  que  la  capitulation  de  Foflan  fut  exé- 
cutée, enfuitc  de  laquelle  le  Roy  envoya  Antoi- 
ne de  Noailles  pour  ramener  là  Gendarmerie  en 
• France , & l’Empereur  rappella  les  Troupes  qui 
avoient  afliegé  ces  deux  Places. 

Il  étoit  encore  à Savillan  lors  que  les  Cardi- 
naux Légats  de  Carpi,  & de  Trivulce , l’exhor- 
terent  à la  Paix.  Trivulce  l’entretint  en  parti- 
culier j & luy  demanda  s’il  ne  pouvoir  pas  alTûrer, 
le  Roy,  que  le  Duc  d’Orléans  lcroit  invetti  du 
Duché  de  Milan , pourvu  que  la  France  rendît  tou- 
te la  Savoye , & ce  qu’elle  tenoit  du  Piémont. 
L’Empereur  répondit  froidement  que  non  -,  & Tri- 
vulce extraordinairement  fiirpris  répliqua,  qu’il 
ne  pouvoir  croire  que  fa  Majefté  Impériale  fè 
joiiât  d'une  parole  fi  folennellenient  donnée  au 
Pape  & à tout  le  Sacré  College. 

L’Empereur  le  voyant  lans.  témoins  avoua  qu’il 
s’étoit  vangé  par  une  fourbe,  de  celle  que  le  Roy 
luy  avoir  faire  ; & que  comme  on  avoir  ufurpé  les 
Etats  du  Duc  de  Savoye  pendant  qu’on  l’amulôit  i i, 
par  des  propofitions  d’une  alliance  plus  étroite,^  il  gotiation  du 
avoir  aulli  promis  le  Duché  dé  Milan , pour  en-  vuTct 
dormir  fon  adverfaire  durant  qu’il  le  preparoit  Paix,enij3S. 
pour  le  détrôner. 

Trivulce  eut  beau  remontrer  combien  ce  pro- 
cédé étoit  indigne  d’un  honnête  Homme  6c  d’un 
Tome  JJ,  X 
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Chrétien,  l’Empereur  perfifta  dans  (arefblution 
de  recueillir  tout  le  fruit  de  là  tromperie  ; & 
n’eut  plu^  d’égard  à l’avis  du  Duc  d’Alve,  de  Fer- 
rand Gonzague , des  Marquis  du  Guaft  & de 
Marignand,  & de  lés  autres  Officiers  Generaux, 
qui  vouloient  qu’on  achevât  de  chafler  les  Fran- 
çois du  Piémont  en  prenant  Turin,  & Coni, 
avant  que  de  les  attaquer  chez  eux.  Sa  Majeftc  ’ 
Impériale  n’écouta  plus  que  le  léul  Leve,  qui  fans 
y penfér  couroit  à fa  perte , en  ne  ceflant  de  rc- 
prefenter  à Ion  Maître,  <}ue  les  Sangliers  ne  fe  pre- 
naient jamais  fi  commodément  que  dans  leurs  bauges^ 
comme  s’il  eût  voulu  juftifier  par  fon  exemple, 
que  l’Homme , quelque  prudent  qu’il  Ibit , en 
penfant  éviter  la  mort  ne  fait  pas  une  démarçfie 
qui  ne  l’en  approche. 

Un  Aftrologuc  l'avoit  afluré  durant  fa  jeunellc 
.qu’il  ne  mourroit  qu’à  Saint  Denis,  & qui!  y 
leroit  enterré.  Il  s'étoit  long-tems  moqué  de  cet- 
te prcdiélion  ; mais  enfin  lè  voyant  à la  tête  de 
cent  mille  vieux  Soldats  prêts  d’attaquer  la  Fran- 
ce au  dépourvu , ; il  avoit  crû  que  Ibn  deftin 
l’appclloit  à la,  conquête  de.ee  beau. .Royaume: 
Qu’il  le  reduiroit  en  Province  de  la  Monarchie 
Elpagnole  : Qu’il  le  gouverneroit  long-tems  en 
qualité  de  Viceroy  -,  & que  quand  fa  deniere  heure 
leroit  venue , l’Empereur  le  feroit  porter  à Saint 
•Denis  où  il  rendroit  l’efprit,  & féroit  inhumé  de 
même  que  le  Connétable  du  Guefelin,  c’eft  à dire 
aux  pieds  de  fbn  Maître. 

Il  ne  faloit  pas  être  fort  clair- voyant  pour  d>- 
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couvrir  l’extravagance  de  ce  projet , cependant  il  153^ 

fiit  l’unique  fondement  de  l’entreprilc  contre  la 

Provence  ; & comme  il  avoir  été'  propole  par  ce- 
luy  des  Hommes  qu’on  tenoit  le  plus  làge , il  fut 
fùivi  par  ccluy  des  Princes  qui  paflôit  pour  le  plus 
éclairé;  Dieu  voulant  confondre  l’adrefle  de  l’un 
& le  raifbnnement  de  l’autre,  comme  il  venoit 
de  confondre  la  prefomtion  de  François  Premier,  . 
en  permettant  qu’il  fût  redevable  de  fa  Couron- 
ne à la  Garnilbn  de  Foflàn. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Lève  -donnant  à 
fbn  Maître  un  confeil  fi  dangereux,  n’oublia  au- 
cune des  précautions  neceflàircs  pour  fê  garentir 
du  blâme  qu’il  en  recevroit  en  cas  de  mauvais 
füccez  ; car  il  ne  fe  contenta  pas  de  n’en  parler 
à l’Empereur  que  lors  qu’ils  étoient  feuls  , ni  de 
tirer  parole  de  ce  Prince  qu’il  luy  garderoit  le  fè- 
cret  : mais  de  plus  il  foûtint  l’avis  contraire  dans 
le  Conlèil  de  Guerre  ; & pourtant  la  diflimulation 
jufqu’au  dernier  degré  ou  elle  pouvoir  arriver,  il 
fe  ht  porter  dans  la  tente  de  Sa  Majefté  Imperia- 
Je.  Il  luy  embrafla  les  genoux,  & la  conjura  léS“ 
larmes  aux  yeux  d’avoir  la  bonté  de  fe  laifler  flé- 
chir par  les  remontrances  de  tant  de  braves  & 
d’txperimentez  Capitaines,  qui  dirtuadoient  l’en- 
trcprilè  de  Provence. 

L’adrefle  cachée  fous  un  procédé  fi  humble  en 
apparence  , confiftoit  en  ce  que  fi  l’Empereur 
rciifliflbit,  comme  Leve  n’en  doutoit  prefque  pas. 

Sa  Majefté  en  remporteroit  toute  la  gloire  lors 
qu’on  viendroit  à Içavoir  quelle  s’y  feroit  obfti- 
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J y J née  contre  le  fentiment  de  tous  ïcs  Officiers,  & 

ne  laifleroit  pas  d’en  avoir  toute  l’obligation  à 

Leve  c^u’i  l’avoit  propofée  -,  & -fi  l'Empereur  ne 
-reuffifloit  pas,  on  ne  parleroit  pas  dans  le  Mon- 
de de  ce  qui  iè  leroit  pafle  en  fecret  dans  le  Con- 
teil  de  Guerre,  mais  ieulement  de  Eaélion  publi- 
que de  Leve,  qui  fe  icroit  prollerne'  aux  pieds  de 
Ion  Maître  pour  détourner  le  malheur. 

L’Empereur  de  là  part  ne  joüa  pas  Ion  pcrlbn- 
nage  avec  moins  d’indullrie.  Il  feignit  d’impu- 
ter la  crainte  de  Lève  au  trop  d’afteétion  de  ce 
venerable  vieillard  pour  Sa  Majcllé  Impériale  : Il 
le  remercia  de  lès  foins  : Il  luy  fit  un  refus  obli- 
geant-, & luy  dit  que  ce  qui  l’empêchoit  de  défé- 
rer à Ibn  avis,  étoit  le  defir  d’élever  fa  réputation 
au  delà  de  celle  du  grand  Capitaine , en  le  me- 
nant à la  conquête,  non  pas  d’un  petit  Royaume 
comme  ceux  de  Grenade  &:  de  Naples , mais  du 
plus  beau  de  la  Chrétienté,  qui  étoit  la  France. 
Ainfi  l'Avant-garde  Impériale  eut  ordre  de  tra- 
vcrlèr  le  Fleuve  du  Var  -,  & l’Empereur  pour  ache- 
ver d’embaralTer  les  François,  fit  courir  le  bruit 
qu’il  avoir  intelligence  dans  Toulon , & dans  Mar- 
leille.  Il  prit  l’occafion  du  vingt-cinq  de  Juillet, 

• * qui  étoit  le  jour  dç  Saint  Jacques  Patron  d’Elpa- 
gne  pour  haranguer  Ces  Soldats  j & les  faire  lou- 
venir  que  comme  ils  avoient  débarqiK*  l’année 
precedente  en  Afrique  à pareil  jour,  ils  dévoient 
auffi  efpcrcr  le  meme  fuccez , puis  qu’il  les  con- 
duilôit , non  pas  contre  un  Pirate  T urc , mais  con- 
tre un  Roy  qui  n’avoit  de  Chrétien  que  le  nom. 
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^ qu’il  avoit  recherche  l’alliance  des  Infidèles 
pour  maintenir  le  trouble  dans  l’Europe.  Il  depecha 
bien-tôt  après  Ferrand  Gonzague  avec  la  Cavalerie 
legere,  &:  le  Prince  de  Salcrne  avec  quatre  mille 
lès  meilleurs  Hommes  de  pied  pour  fiirprendre 
Grafle  ; mais  ils  trouvèrent  les  avenues  des  mon- 
tagnes occupées  par  deux  mille  Fantaflins  Fran- 
çois, qu’il  étoit  prcfque  impolTible  de  déloger. 
C’étoit  l’Infanterie  qui  venoit  de  fortir  de  Foflàn; 
Sc  s’étoit  chargée  d’arrêter  les  Impériaux,  jufqu’à 
ce  que  Bonneval  Lieutenant  du  Comte  -de  Ten- 
de Gouverneur  de  Provence,  eût  démantelé  les 
Villes  foible?,  fait  entrer  dans  les  fortes  les  vivres 
qui  étoient  à la  Campagne , gâté  ce  qui  ne  fè 
pourroit  tranfporter , brilé  les  moulins,. ruiné  les 
fours,  & corrompu  les  puys  par  le  blé  qu’on  y jet- 
toit.  L’avantage  étoit  fi  grand  du  côté  des  Fran. 
çois,  que  Gonzague  eût  été  réduit  à chercher 
une  autre  route , fans  la  témérité  de  Montejan 
qui  ouvrit  aux  Impériaux  le  chemin  par  où  ils 
avoient  ordre  de  palier. 

Montejan  Gentilhomme  d’Anjou  s’étoit  ren- 
du fameux  pour  avoir  ofé  lurprendrc  Genes , quoy 
qu’il  n'eût  pas  reüfiî,&  commandoit  alors  cent 
Hommes  d’armes,  & mille  Fantaflins.  ValTé  fon 
Lieutenant,  qui  étoit  aufli  fbn  Neveu,  hiy  rap- 
porta qu’un  Mcllre  de  Camp  Impérial  s’étoit  en- 
gagé dans  les  avenues  de  Brignoles  avec  quelques 
Troupes  qui  pouvoient  être  aifément  enlevées  -,  & 
cet  avis  fulîît  pour  faire  monter  à cheval  Monte- 
jan contre  le  icntimcnt  de  Bonneval,  qui  bien  loin 
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de  luy  donner  le  renfort  quHl  demandoit,  tâcha,  • 
mais  en  vain,  de  rarrêcer.  * Montcjan  ne  laifla  pas 
de  partir  avec  fa  Compagnie-,  & celle  du  jeune  -' 
Boify , qui  faifoient  environ  deux  cens  Chevaux , . 
& trois  cens  Hommes  de  pied,  commandez  par 
Varti,  & par  Sampietre  Corfe  qui  devint  depuis 
l’abomination  des  Dames  Françoiles,  en  poignar-' 
dant  l’heritiere  d’Ornano  fa  Femme. 

Le  Mellre  de  Camp  e'toit  en  effet  dans  Lux, , 
mais  Gonzague  le  fuivoitavcc  dix-huit  cens  Che- 
vaux ; ce  qui  n’étoit  point  encore  venu  à la  con- 
noiflance  de  Montejan,  lors  qu’il  détacha  Vafle 
& Torigni  avec  trente  Chevaux  pour  prendre 
langue.  Vafle  &Torigni  pouflerent  julqu’à  Lux;  « 
où  ils  attaquèrent  le  Mellrc  de  Canrp  qui  Ce  rc-  • 
tira  vers  fon  gros.  Gonzague  le  voyant  pourlùi' 
vi,  s’imagina  qu’il  alloit  avoir  lur  les  bras  toutes  ' 
les  Troupes  Françoifes  qui  étoient  en  Provence,  . 
&fit  fonner  la  charge  par  fes  Tambours  & parfes  « 
Trompettes.  Vafle  qui  reconnut  par  là  le  nombre 
des  ennemis,  tourna  bride,  & rejoignit  Montejan  : : 
mais  il  fut  obligé  de  s’arrêter  avec  luy  dans  Brigno^ 
les,  parce  qucVlnfânteric  Françoile  avoit  marché 
fi  vite,  ôc  le  trouvoit  fi  incommodée  de  l’ardeur 
du  Soleil  infuportablc  dans  les  lieux  par  où  elle- 
paflbit,  fur  tout  durant  la  Canicule,  qu’elle  ne 
pouvoit  plus  ni  fuir,  ni  porter  les  armes. 

Gonzague  qui  ne  pouvoit  croire  que  les  Fran- 
çois fe  fuflent  avancez  vers  luy  en  fi  petit  nombre, 
envoya  les  reconnoître  par  un  Provençal  qui  s’étoit 
établi  dans  le  Milanez  après  la  mort  de  Bourbon, 
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qù’il  avoit  fuivi.  Le  Provençal  découvrit  la  vérité,  i j.3  6. 

. & la  raporta  à Gonzague,  qui  fit  incontinent  in-  

veftir  Brignoles,  & mit  des  embûches  aur  envi- 
rons, Les  chiens  efferouchez  par  la  multitude  dé 
la  Cavalerie  Impériale  qu’ils  fentoient  approcher, 
reveillerent  Montejan,  & Boify,  qui  montèrent 
. à cheval , firent  forcir  de  Brignoles  quelques 
Cavaliers  pour  (çavoir  la  caufo  de  tant  d’abois 
I extraordinaires.  Les  Cavaliers  encore  endormis 
de  la  fatigue  du  jour  precedent,  s’aquitterent  mal 
de  leur  commiflîon  , ôc^raporterent  qu’ils  n’a- 
voient  rien  vû.  Montejan  lé  repofà  for  leur  pa- 
! rôle  jul^u’à  la  pointe  du  jpur , qu’il  partit  après 
.avoir  détaché  dix^ Cavaliers.^  qui  chargèrent  un 
pareil  nombre.de  ceux  de  Gonzague,  & en  pri- 
rent huit  ; mais  les  deux  autres  fuyant  trouvèrent 
Gonzague  à cinq  cens  pas,  & l’avcçrircnt  de  la 
marche  des. François.  Gonzague  les  fit  charger 
4 par  la  moitié  de  fa  Cavalerie  legere.,  dont  ils 
Ibûtinrent  genereulëment  TefTort  -,  & ne  laiflè- 
rent  pas  de  faire  une  lieue  en  fe  battant  toujours 
en  retraite , julqu’à  ce  que  les  Impériaux  les  ayant 
environnez,  & les  attaquant  de  tous  cotez,  ils 
fiiccomberent  fous  le  nombre. 

L Montejan  & Boify  refterent  prifonniers.,  6c 

I Sampiecre  fe  fauva.  Cette  dilgrace  qui  n’étoit 
que  trop  confidesable  d’elle-même  , fut  infini- 
.ment  augmentée  par  les  impollures  des  .Impe- 
^ riaux,  qui  publièrent  qu’ils  avoient  défait  l'Arriere- 
garde  Françoife , & pris  les  deux  Favoris  du  Roy. 

.Elle  jetta  dans  la  Provence  une  confternation  qui 
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fut  remarquée  fi  generale,  qu’on  fut  obligé  de 
changer  le  premier  deflein,  qui  avoit  été  d’ar- 
rêter les  Impériaux  à l’entrée  de  cette  Province, 
en  celuy  de  les  atendre  entre  la  Riviere  du  Rhô- 
ne, & celle  de  la  Durance. 

Montmorency  à qui  le  Roy  venoit  de  confier 
le  commandement  ablolu  de  toutes  fes  forces, 
fuprima  pour  un  teins  la  fierté  & la  rudefle  qui- 
luy  ctbient  naturelles,  Sc  devint  en  un  moment 
le  plus  doux  & le  plus  civil  des  Cavaliers  Fran- 
çois. Il  ne  fc  contenta  pas  de  partager  Ion  auto- 
rité avec  le  Comte  de  Tende,  le  Maréchal  d’Au- 
bigny,5c  les  autres  vieux  Officiers  : Il  appella  mê- 
mes au  Conleil  les  Officiers  Subalternes  les  plus 
expérimentez  ; 8c  ne  laifia  point  d’Homme  de 
fervice  qu’il  n’invitât  obligeamment  de  vive  voix,, 
ou  par  Lettre,  de  venir  contribuer  avec  luy  au- 
falut  de  fa  Patrie. 

Ce  changement  de  conduite  eut  tout  fon  effet; . 
quoy  qu'on  fçût  affez  qu’il  étoit  forcé  -,  8c  l’on 
n’avoit  jamais  vu  enlemole  tant  de  Nobleffe,  ni 
ft  bien  équipée,  qu’il  en  accourut  au  Camp  de 
Montmorency.  Cette  ferveur  fi  promte  8c  fi  gene- 
rale fit  rompre  aux  Suifics  la  refblution  qu’ils 
avoient  prife  d’abandonner  le  Roy  j & Bois-rigault 
fon  Ambaffadeur  les  follicita  avec  tant  de  fùccez, 

• qu’ils  luy  permirent  de  lever  en  Iccret  dix-huit 
J mille  de  leurs  meilleurs  Soldats.  * 

. Les  forces  de  François  Premier  devenues  par 
ce  renfort  à peu  prés  égales  â celles  de  Charles- 
Quint  en  tout,  excepté  l’experience,  fe  retran- 

chcrent 
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cherent  à Cavaillon  depuis  le  Rhône  jufqua  la 
Durance.  On  avoir  fenné  les  deux  cotez  du 
Camp  qui  n croient  point  environnez  d’eau , par 
un  fofle  profond  de  vingt  - quatre  pieds , large 
de  lèize  , & défendu  par  une  multitude  pro- 
dipeulè  d’artillerie.  Les  Nations  étoient  lo- 
gées à part  afin  d’e'viter  les  querelles,  & la  ten- 
te du  General  paroifibit  au  milieu  fiir  une  émi- 
nence. On  y conduifoit  par  le  Rhône  toute  forte 
de  provifions  ; & pour  l’attaquer  il  faloit  traverfor 
la  Durance,  dont  le  lit  n’étoit  pas  alors  fort  pro- 
fond.  Mais  l’ineonftance  de  ce  Fleuve  luplcoit  à 
ce  défaut  ; car  le  làble  qui  étoit  au  fond  «han- 
geoit  de  place  fi  fouvent  & fi  vite,  que  ceux  du 
Pais  qui  tâchoient  de  le  pafler  & repafler  à gué, 
trouvoient  au  retour  une  fofle  creule  au  même 
lieu  où  ils  navoient  eu  d’eau  que  jufqu’à  mi-jam- 
be : outre  qu’il  n’y  avoir  pas  d’apparence  que  les 
Impériaux  hazardafient  le  trajet  de  la  Durance 
fiins  être  les  Maîtres  des  Places  bâties  fur  les  bords, 
défendues  par  de  puilTantes  Garnifons , & foûte- 
nucs  par  l’elperance  d’un  promt  fecours. 

Le  Roy  qui  s’étoit  logé  dans  Valence  com- 
mençoit  à concevoir  une  meilleure  opinion  de  les 
affaires , lors  qu’il  y reçût  en  un  même  jour  trois 
nouvelles  capables  de  fiirmonter  la  fermeté  la 
plus  préparée  à fuporter  toutes  les  malices  de  la 
fortune.  La  première  fut  de  la  défaite  de  Monte- 
jan.  La  feconde*de  la  perte  de  la  Ville  de  Guifo, 
qui  venoit  d’être  livrée  au  Comte  de  Roeux  Ge- 
neral de  l’Armée  Impériale  de  Flandres  par  la 
Tome  IL  Y 
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terreur  panique  de  eeu^  qui  la  défèndoienc  , fans 
avoir  été  attaquez  ni  (bmmcz  v & la  croiGe'me  qui 
iurpaHoic , d’autant  plus  Jes . deux  precedentes , 
quelle,  étoit  abrolument  irréparable  , conGlloit 
dans  la  mort  avancée  du  Dauphin  de  France. 

Ce  Prince  âge  de  vingt-trois  ans  promettoic  de 
reparer  avec  ufure  les  pertes,  que  la  Monarchie 
Françoilê  avoit  fouffertes  fous  les  Règnes  de  ion 
Pere,  & de  fon  Ayeul.  Son  humeur  etoit  entière- 
ment contraire  à celle  des  François  en  general , 
& de  lès  deux  Frères  en  particulier.  Il  paroiflbit 
fi  froid  âc  fi  pôle  en  toutes  les  avions , qu’à  l’en- 
tre-v4ë  de  Marfeille  le  Pape  & les  plus  rafi- 
nez  Italiens  qui  accompagnoient  Sa  Sainteté , ne 
purent  rien  penetrer  de  ce  qu’il  avoit  dans  l’araic. 
cependant  il  ne  lailToit  pas  d’être  agreagle,  doux, 
civil,  & moderte  avec  toutes  fortes  de  perlbnncs, 
& principalement  avec  les  Dames.  Il  avoit  le 
rein  net  8c  délicat,  quoy  que  tirant  fur  le  noir  : 
la  taille  plus  aifee  que  celle  de  fon  Pere:  le  corps 
mieux  proportionne,  & la  mine  aulli  majeftueufe. 
Comme  la  galanterie  croit  alors  d’affeder  une 
couleur  & de  la  porter  toujours,  il  avoit  préféré 
le  noir  aux  autres , parce  qu’il  l’eftimoit  plus  con- 
venable aux  perfonnes  de  qualité.  ,Il  aimoit  à boi- 
re de  l’eau  après  le  repas  lors  qa’il  avoit  fait  de 
l’exercice  ; 8c  de  peur  que  l’abondance  qu’il  en 
avaloit  ne  l’incommodât , Agnes  Beatrix  Pacheco 
Dame  d’Honneur  de  la  Reync  Eleonor  fa  Bellc- 
mere,  avoit  apporté  de  Portugal  & luy  avoir  fait 
prefènt  d’un  vale  de  terre  tanée  fine , 8c  prcfque 
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icmblabic  à la  figilléc  -,  mais  de  telle  vertu  que  1 j j 

l’eau  que  l’on  y mettoit  fembloit  commencer  à 

boüillir  comme  fi  elle  eut  e'té  fur  le  feu,  (ans  nean- 
moins être  privée  de  là  froideur,  & làns  perdre 
autre  chofe  que  fa  crudité. 

Ce  Prince  s’étant  échaufe  à joüer  à la  Longue- 
|>aumc  dans  le  Pré  d’Ailnay  à Lyon,  commanda 
a un  Page  de  fa  Chambre  de  luy  porter  de  l’eau 
fraîche.  Le  Page  prit  le  vafè  de  Portugal,  & cou- 
rut au  puy  d’Ailhay  qui  étoit  le  plus  proche.  Il 
laifla  le  valê  fur  le  bord  du  puy,  & puilà  de  l’eau. 

Mais  dans  le  moment  qu’il  regardoit  en  bas  fi 
le  fèau  étoit  plein  avant  que  de  le  tirer,  Sebaftien 
Montecuculli  <jui  s'étoit  gljfTé  parmi  les  fpcéta- 
teurs  de  la  partie  de  Paume , & chcrchoit  l’pcca- 
fion  de  faire  fon  coup,  s’approcha  du  Page^  fe 
baiflà  , jetra  avec  les  deux  doigts  de  la  poudre 
d’Arfcnic  dans  le  vafe,*  & ne  le  retira  qu’aprés  rogatoire  de 
avoir  vû  ce  que  le  Page  fît  enfiiite.  Ce  jeune  im-  Montecuculli 

firudent  pouf  avoir  plutôt  fait  ne  nettoya  point 
e vafe.  Il  fè  contenta  de  le  remplir  d’eau  -,  & le 
porta  à fon  Maître,  qui  le  vuida  jufqu’à  la  der- 
nière goûte.  Le  poifbn  ne  demeura  pas  long-tems 
à produire  fon  effet , car  il  étoit  du  plus  fin,  & du 
mieux  préparé  ^ & le  Dauphin  qui  nonobftant  les 
convulfions  horribles  qu’il  Ibuffroit  setoit  fait 
mettre  dans  un  brancart  pour  aller  à l’Armée,  ex- 
pira le  quatrième  jour  fuivant  a Tournon. 

Le  parricide  Italien  de  naiffance,  âi  Médecin 
de  profeffion , fût  arreté  fur  des  foupçons  qui  pa- 
rurent d’abord  affez  légers  ; mais  comme  il  le  cou- 

Y ij 
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I J 3 (?.  pa  dâns,{cs,reponres.,  on  l’appliqua  à laqueftion, 

— ; dans  laquelle  il  déclara  qu’il  avoir  e'cé  lüborné 

par  Antoine  de  Leve,  & par  Ferrand  Gonzague, 

f)our  commettre  le  crime.  Il  en  raconta  toutes 
es  particularitez  de  la  maniéré  qu’elles  vien- 
nent d'être  rapportées , & ajouta  qu’il  avoir  pro- 
mis de  faire  périr  le  Roy  & les  deux  autres  En- 
fans  par  la  même  voye,  & qu’on  l’avoit  arrête 
lors  qu’il  en  chcrchoit  l’occafion.  Ceux  qui  fê 
trouvèrent  noircis  par  une  aceufation  fi  nette, 
tâchèrent  de  s’en  jullifier  en  publiant  que  Mon- 
tecuculli  ne  l’avoit  faite  que  pour  être  plutôt  dé- 
livré de  la  torture , en  chargeant  des  pcrfbnnes 
qui  ne  pouvoient  luy  être  confrontées  j & que  le 
Dauphin  n’etoit  mort  que  pour  s’être  épuife  avec 
la  belle  de  l’Eftranges.  Cette  opinion  fiit  prefque 
aufli  univerfèllement  reçue  que  l’autre  , parce 
que  l’on  aime  à douter  des  Caufès  des  grands  e've- 
nemens  ; & le  peu  de  foin  qu’on  prit  de  la  refii- 
tei,  la  rendit  plus  vrai-fcmblable. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  choifi  pour  porter  la 
nouvelle  au  Roy  , demeura  court  en  commen- 
çant à parler,  & Sa  Majefté  devina  ce  qu’on  luy 
vouloir  dire.  Elle  reflèntit  dans  cette  trifte  ren- 
contre tout  ce  que  la  nature  a de  violent  & de 
paffionné;  mais  au  refte  elle  fùporta  Ton  afBiéfion 
avec  une  fermeté  véritablement  héroïque , & ne 
relâcha  pas  un  fèul  moment  de  l’application  con- 
tinuelle qu’il  faloit  apporter  pour  fe  défendre  con- 
tre de  fi  dangereux  ennemis  qu’elle  venoit  d’éprou- 
ver qu’étoient  les  fiens.  Il  fembla  mêmes  que  la  foc- 
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tune  luy  voulut  donner  fiijet  de  refpirer  apres  tant 
de  pestes.  Le  Comte  Guy  de  Rangon  fc  mit  en 
devoir  de  fiirprendre  Genes  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  & fîx  cens  Chevaux  qu’il  avoir  levez 

{)our  la  France  aux  environs  de  la  Mirandole , & 
es  plus  déterminez  de  lès  gens  étoient  déjà  fur 
la  muraille  , lors  t^u’Antoine  Dorie  envoyé  tout 
à propos  par  André  Dorie  qui  commandoit  la  Flore 
Impériale  fur  les  Côtes  de  Provence  ^ arriva  avec 
un  fècours  qui  donna  tant  de  courage  aux  Bour- 
geois, qu’ils  fbûtinrent  l'aflàut. 

Rangon  qui  n’avoit  point d’Artillerie, fut  obli- 
gé de  fe  retirer  du  côte  d’Aft  y ce  qui  donnant 
lu  jet  aux  Efpagnols  qui  alïlegeoient  Turin  , de 
croire  qu’il  les  venoit  attaquer  , ils  levèrent  le 
fiege.  Ils  fe  retirèrent  dans  le  Duché  de  Milan , & 
Rangon  recouvra  après  leur  retraite  les  Villes  de 
Carignan  & de  Carmagnole , qu’ils  avoient  prilês 
avant  que  d’inveftir  Turin.  Comme  les  François 
étoient  maîtres  de  la  campagne  dans  le  Piémont, 
ils  empêchoient  l’Empereur  de  recevoir  aucun 
convoy  par  terre  ; ce  qui  luy  fit  reconnoître  la 
faute  qu’il  avoit  commilc  en  s’engageant  dans  la 
Provence,  lâns  avoir  entièrement  chaflé  les  Fran- 
çois de  delà  les  Alpes.  H commença  pour  lors  à 
douter  du  fuccés  de  Ibn  entreprile  j & pour  met- 
tre à couvert  fon  bonheur  en  tout  événement, 
il  dépêcha  Alcagne  Colonne  vers  le  Pape  , & les 
Princes  d’Italie  , pour  leur  perfiiader  qu’il  faifbit 
la  guerre  pour  leur  intérêt  plutôt  que  pour  le 
fîen  J & qu’il  avoit  offert  le  Duché  de  Milan  au 
Tome  II.  Y iij 


174  François  Tremier 

I 5 l Duc  d’AngouIcme  à des  conditions  équitables, 

' que  le  Roy  avoir  refufe'es  : Ç^e  Soliman  {p  pre- 
paroic pour  uliirper  les  deux  Siciles,en  execution 
du  Traité  qu’il  avoir  conclu  avec  la  Foreft  Am- 
• DansUNe-  bafladeur  de  France  à Conilantinople  »,  que 
fagneColt^ne  Barberouflc  paroiflbit  déjà  Cir  la  Mer  Mediter- 
en  iulie,cn  ranée:  d’où  Sa  Majefté  impériale  concluoit  en 
demandant  d’etre  aflUlé  d’hommes  & d’argent, 
afin  de  tirer  du  refus  qu’on  luy  feroit  un  prétexte 
plaufible  de  penfer  à là  retraitte , fi  elle  y étoic 
réduite. 

Outre  cette  inllruâion  generale  , Colonne  en 
reçut  deux  particulières , l’une  d’ offrir  au  Pape  Sc 
aux  Vénitiens  d'inveftir  du  Duché  de  Milan  la 
perlbnne  qu’üs  nommeroient,pourvû  qu’ils  le  de- 
claraflent  contre  la  France.  L’autre  ne  devoir  lcrvir 
qu’au  défaut  de  la  precedente , & portoit  que  Co- 
lonne pour  dernierc  tentative  offrît  .au  Pape  le 
Duché  de  Milan  pour  Odavien  Farnefe  fils  aîné 
du  Duc  de  Parme  j Sc  que  fi  ce  beau  Fief  ne  lüffilbit 

fas  pour  ébranler  Sa  Sainteté  , il  ajoutât  que 
Empereur  fe  chargeroit  de  tirer  du  Duc  d’Urbain 
une  renonciation  en  bonne  forme  au  Duché  de 
Camerin  en  faveur  d’Odavien.  Colonne  vifita 
d’abord  les  petits  Princes  d’Italie,  qui  luy  promi- 
rent d'executer  ce  qui  Icroit  arrête  avec  le  Pape 
.&  les  Vénitiens.  Il  alla  enluice  à Venilc  , où  il 
trouva  le  Sénat  trop  éclairé  pour  faire  la  faufle 
jdémarchc  qu’il  luy  propofoit.  Le  Doge  luy  ré- 
pondit que  la  Republique  ne  pouvoir  penlér  à 
«ommer  le  Duc  de  Milan  , parce  qu’il  ne  vou« 
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’loic  point  s’engager  dans  une  Guerre  éternelle 
avec  François  Premier,  & ics  Enfansj  & que  pour 
les  Turcs , elle  avoir  des  avis  certains  de  ibn  Am- 
bailàdeur  à Conftancinople  , que  Soliman  atten- 
droit  l’année  prochaine  à le  mettre  en  campagne. 

La  négociation  de  Rome  ne  fût  pas  plus  avan- 
tageule  a Colonne.  Il  conféra  avec  le  Pape  pre- 
mièrement en  public  j mais  il  n’en  reçut  que  des 
paroles  relpeéhzculcs  dont  le  Icns  ctoic  : Que  Sa 
Sainteté  loüoit  l’Empereur  de  ce  qu’il  dilbit  avoir 
voulu  faire  pour  le  bien  de  la  Paix  -,  mais  qu’il  le 
loüeroit  bien  davantage  s’il  la  procuroit  en  effet: 

• Que  Soliman  étoit  à craindre,  non  pas  pour  la  Flote 
de  Barberouffe  qui  ne  fortiroic  point^des. Ports 
d’Afrique  le  relie  de  la  Campagne  ; mais  à caufe 
du  peu  d’obllacle  que  trouveroient  les:lnfîdeles 
dans  la  Chrétienté,  fi  l’Armée  Impériale  periflbit 
en  Provence,  ou  fi  elle  failôit  perin celle. que  le 
Roy  luy  avoir  oppolec  devant. Avignon. 

Les  conférences  particulières  de  Colonne  avec 
Sa  Sainteté  n’aboutirent  à rien  de  plus  fblide.  Il 
ht  trouva  trop  prudente  pour  le  déclarer  fur  une 
errance  vaine , trop  relervce  pour  embarallèr  fit 
Maiibn  contre  la ' France.,  '&  trop  prévenue  de 
l’opinion  qu!Oélavicn  obtiendroit  bien  le  Duché 
de  .Camerin  làns  que  l’Empereur  s’en  mêlât.  Et 
de. frit  elle  ne  répondit  autre  choie,  finon  que 
l’intérêt  des  liens  ne  la  couchoic  point  lors  ^u’il 
s’apîlloit  de  le  procurer  aux  dépens  d’aucruy.  L^oc- 
ca^n  qui  failoit  parler  les  Italiens  avec  tant  de 
hardieâc,  étoit  le  peu  de  progrez  de  l’Empereur 


i-j6  Frarjfois  'Premier 

3 6.  dans  la  Provence.  Il  avoir  perdu  fes  meilleurs 

Soldats  dans  les  endroits  des  Alpes  où  les  Païlàns 

étoient  continuellement  à leurs  troufles  -,  & fe  fàu- 
voient  apres  avoir  tiré  leurs  coups,  par  des  rou- 
tes inconnues  à. tous  les  Etrangers.  Quelques  re- 
lations portent  qu'il  eût  été  my-meme  tué  par 

Suarante  de  ces  defelperez  qui  s’étoient  jettez 
ans  une  tourelle  par  où  il  devoitpafler,  s’ils  n’eut 
lent  pris  pour  luy  fon  Chambellan,  à cauie  qu’il 
portoit  fut  lès  armes  une  cafaque  de  toile  d'or. 

Sa  Majellé  Impériale  nelaiflà  pas  neanmoins  de 
s’avancer  jufqu’àAix  capitale  de  la  Provence,  qu’el- 
le trouva  dclèrtc  parce  qu’on  l’avoit  jugée  hors  de 
délènfe , & d’y  camper  à caulè  de  la  commodité  de 
deux  éminences  qu’il  y avoir,  capables  de  loger  une 
grande  Armée, & d’une  Riviere  qui  couloir  au  mi- 
lieu : mais  cet  avantage  étoit  diminué  par  des  de'- 
Eiuts  aulquels  on  ne  voyoit  point  de  reflburce.  Le 
Camp  étoit  trop  éloigné  de  la  Rade.de  Toulon, 
d’où  il  faloit  neanmoins  faire  tout  ajmorter  j & 
quoy  que  la  Flore  Impériale  fournît  allez  de  blé^ 
on  ne  voyoit  du  pain  qu’à  la  table  des  principaux 
OflSeiers,  parce  qu’il  n’y  avoir  ni  fours  ni  moulins 
dans  le  plat  Pais , où  le  Soldat  étoit  par  con- 
Ic^uent  obligé  à vivre  des  fruits  de  l’Automne 
qu  on  luy  avoir  lailTez  exprès  pour  le  perdre. 

Et  de  fait  les  Alemans  qui  le  goniîoient  le  ven- 
tre de.  railms,  & les  fouloient  dans  leurs  bour- 
guignotes,  périrent  prcfque  tous  de  dylfenteric, 
avec,  leur  Colonel  Fxonfperg,  fils  de  celuy  à qui 
l’Empereur  étoit  redevable  de  la  viéloire  de 

Pavie, 
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Pavie,  & de  la  prife  de  Rome.  Antoine  de  LeVe  3 
étoic  plus  que  jamais  tourmenté  de  la  goutte. j & 
nofbit  plus  paroître  devant  l’Empereur,  qu’il 
avoir  engage  mal-à-propos  dans  la  Provence,  de 
peur  d’efTuyer  toute  fa  méchante  humeur.  Les 
autres  Officiers  lé  confoloient  de  la  difgrace  ge- 
nerale, par  le  mal  qui  arrivoit  en  particulier  à 
l’Empereur,  pour  n’avoir  pas  fuivi  leur  opinion  ; Sc 
lors  que  ce  Prince  les  aflcmbla  pour  dehberer  s’il 
iroit  attaquer  les  retranchemens  du  Roy  devant 
Avignon  , ils  luy  répondirent  tous  froidement, 
que  fi  on  eût  fuivi  d’abord  le  plan  qu’avoit  autre- 
fois dreffé  le  Connétable  de  Bourbon  pour  la 
conquête  de  la  Provence , & que  l’Armée  Impé- 
riale eût  marché  fans  s’arrêter  jufque  devant  Avi- 
gnon , elle  eût  pû  le  prendre  d’abord  , à caufe 
que  le  Pais  étoit  alors  en  dcfbrdre,  & que  Fran- 
çois Premier  n’avoit  point  encore  d’infanterie: 
mais  que  ce  qui  n’auroit  en  ce  tems-là  coûté  que 
la  peine  de  marcher  étoit  devenu  fi  difficile,  qu’on 
ne  pouvoit  plus  l’entreprendre  fans  témérité.  Ils 
conclurent  de  là  que  pour  éviter  la  honte  qu’il  y 
auroit  à s’en  retourner  fans  rien  faire , il  fàloit 
affieger  Marfeille,  quoy  qu’il  n’y  eût  aucun  fiijet 
d’efperer  de  la  prendre. 

L'Empereur  fûivit  leur  avis , fur  ce  qu’il  s’ima- 
gina qu’il  n’y  avoir  qu’a  témoigner  de  fa  hardieffe 
pour  fàuver  fa  réputation.*  Il  mena  fes  Troupes 

I •«  X r -Il  » t . 1 ^ moires  de  Fer- 

devant  Marieille,  & s avança  luy-meme  derrie-  rand  Goma- 
re  une  vieille  mafure  afin  de  reconnoître  la  place;  8“'* 
mais  le  nombre  des  perfbnnes  qui  l’accompa- 
Tonu  II.  7. 
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gnoient  ayant  donné  lieu  de  foupçonner  quel  étoic 
fôn  deffein,  pn  luyenvoya.  de  la  Ville  tant  de 
volées  de. canon,  qu’il  fut  réduit  à faire  une  re- 
traite précipitée,  après  avoir  évité  le  plus  grand 
danger  qu’il  courut  de  fa  vie,  & vû  tombera  fes 
.cotez  les  plus  braves  de  fa  fuite. 

Cette  difgrace  fufpendit  la  refblution  de  tra- 
vailler aux  lignes,  jufq^u’à  ce  qu’on  eût  exécuté 
le  projet  qu’avoit  forme  le  Marquis  du  Guafl,  de 
furprendre  la  Ville  d’Arles.  Ce  Marquis  obtint 
aifément  l’élite  de  l'Armée  Impériale  pour  ce  fu- 
jet  ; mais  il  trouva  Bonneval  & le  Prince  de  MeL 

f>he  qui  commandoient  la  Garnifbn,  fi  prêts  de 
e recevoir,  qu’il  n’ofà  prefenter  l’efcalade.  Son 
retour  fi  promt  n’embarafTa  pas  moins  l’Empe- 
reur, que  le  Cardinal  de  Carpi  Légat  qui  venoit 
d’arriver  pour  l’exhortera  la  Paix.  SaMajefténe  la 
vouloir  c^u’à  des  conditions  avantageufès  j & fès 
affaires  n étoient  pas  mêmes  en  état  d’en  préten- 
dre de  telles , bien  loin  de  les  ©btenir. 

Le  Cardinal  Trivulce  ne  reüflit  pas  mieux  au- 
près du  Roy , qui  voyoit  l’Armée  Impériale  à demi 
ruinée,  & réduite  à Ce  retirer  par  deux  nouvelles 
difgraccs.  L’une  étoit  la  mort  d’Antoine  de  Leve, 
^ui  n’avoit  ni  pu  ni  voulu  fürvivre  au  mauvais 
état  des  affaires  de  l’Empereur,  dont  il  apprehen- 
doit  les  reproches  plus  que  la  mort.  Son  horoC. 
cope  ne  fut  pas  tout-à-fàit  menteufè,  quoy  qu’cl- 
le  s'accomplît  en  un  fens  bien  éloigné  de  celuy 
qu’il  avoir  crû  ; puis  qu’il  mourut  dans  le  Vil- 
lage de  Saint  Denis  en  Provence  , .&  fut  en- 
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terre  dans  l’Eglife  de  Saint  Denis  à Milan.  153(5 

La  féconde  chfgrace  fut  renlevcmcnc  d’un  con-  

voy  fi  grand,  que  l’Empereur croy oit  qu’il  dût  fùfi 
fîre  durant  tout  le  fiege  de  Marfcillc.  On  avoit 
débarqué  à la  Rade  de  Toulon  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  provifions  & de  bifeuit  fur  la  Flote  de 
Dorie,  & on  l’ avoit  chargé  fur  toutes  les  bêtes  de 
fbmmc  qui  s’étoient  trouvées  au  Camp , & dans  le 
Duché  de  Milan.  LesPaïfans  de  Provence  encou- 
ragez par  quelques  Soldats  François  qui  (e  mê- 
lèrent avec  eux , l’enlevcrent  fi  generalemeht , 
tju’il  ne  refla  pas  un  animal  fans  être  pris,  ou  fans 
avoir  les  jarcts  coupez  : ce  qui  porta  plus  de  pré- 
judice à l’Empereur  que  ne  firent  les  armes  des 
François  j & de  fait  la  première  nouvelle  qu’il  en 
reçut  le  fit  refoudre  à la  retraite.  On  luy  vou- 
lut perfuader  de  brûler  la  Ville  d’Aix  lors  qu’il  en 
fôrtiroit  : mais  il  jugea  fagement  que  ce  lèroit 
donner  trop  de  fujet  à la  raillerie,  que  de  fc  van- 
ger  fur  des  murailles  & des  toits  dclcrts , de  l’af- 
mont  que  la  fortune  luy  faifoit.  Il  tomba  nean- 
moins en  partie  dans  l’inconvénient  d’Alexandre 
à la  prifè  de  Pcrfêpoli,  puis  qu’il  abandonna  1(^ 

Palais  des  anciens  Comtes  de  Provence  à la  rage 
du  Duc  de  Savoyc. 

Ce  Prince  eut  la  dureté  d’y  mettre  le. feu,  & 
mêmes  de  regarder  rembralêment  jufqu’à  ce  que 
tout  eût  été  confirmé.  Son  deffein  étoit  de  brûler 
les  Titres  qui  juftifioient  que  les  trois  quarts  du  * pan$le  Re. 
Piémont  appartenoient  au  Comté  de  Provence , j’ 

ou  du  moins  en  relcvoient.  • Mais  on  avoit  eu  foin  ptovence. 
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1 J J de  tranfporter  les  Papiers  de  confequence  en  lieu 

de  fûrete' i & Louis  Treize  convainquit  depuis 

Charles  Emanuel  Petit-fils  du  Duc,  que  fon 
Ayçul  s'jétpit  abufe. 

Les  malades  de  l’Armée  Impériale  furent  laiflez 
à la  diferetion  des  François , & les  convalefcens 
eurent  ordre  de  fe  placer  au  milieu  de  l’Armée. 
La  Cavalerie  étoit  .prefque  route  démontée  , & 
l’Infanterie  fi  lafle  quelle  laiflbit  par  les  chemins 
Tes  armes  pour  marcher.  Les  plus  déterminez 
n’étoient  pas  même  en  état  de  fbûtenir  une  pe- 
miere  attaque,  ç^uclque  legerc  qu’elle  eût  été,  fi 
Montmorency  eut  voulu  profiter  de  l’occafion. 

Bois-rigault  Ambafladeur  de  France  en  SuifTe 
avoit  admirablement  fervi  fà  Patrie  -,  car  encore 
que  les  Cantons  fc  fuflent  engagez  à l’Empereur 
de  ne  fournir  aucun  Homme  au  Roy  Tres-Chrê- 
tien , & qu’il  y eût  eu  des  défenles  affichées  dans 
tous  les  Cantons  fur  peine  de  la  vie,  de  prendre 
parti  avec  les  François , le  Roy  n’avoit  pas  laific 
d’en  tirer  plus  de  Soldats  &:  de  meilleurs  qu’aupa- 
ravant , par  le  foin  qu’ avoit  pris  Bois-rigault  de 
. détromper  les  Magiftrats  en  leur  remontrant  : que 
la  Maifbn  d’Aûtriche  n’gvoit  pas  oublié  fes  an- 
ciennes prétentions  fur  les  SuifTes  j & qu’elle  n’au- 
rpit  pas  plûtôt  cpnquis  la  France , quelle  tourne- 
roit  fes  armes  cpntre  eux  : Que  fi  elle  ne  les  atta- 
* qupit  pas  fi  tôt,  les  Cantons  ne  laiffieroient  pas 
de  retomber  dans  leur  ancicnqe.mifere,  puis  qu'ils 
ne  touchcroient  plus  l'argent  de  France  j & que 
l’Empereur  auffi  ne  leur  en  donneroit  plus , lors 
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u’il  n’auroit  plus  rien  à craindre  pour  le  Duché 
e Milan.  Ces  raifons  qui  ne  pouvoient  être  plus 
fortes  ni  plus  véritables , avoient  bien  de/fillé  les 
yeux  de  ceux  qui  les  écoutoient,  mais  elles  ne  leur 
avoient  pas  tout-à-fait  redonné  le  courage.  Ils 
s’étoient  contentez  d’inlinuer  à Bois-rigault,  ^«’oo 
ne  pouvait  tout  au  plus  qui  le  laijfer  faire , fiin- 
dre  de  ne  s'en  pas  apercevoir.  Bois-rigault  avoir 
interprété  ces  termes  generaux  comme  h on  luy 
eût  permis  d’agir  pour  ion  Maître,  pourvu  que 
ce  fût  fans  éclat  ; avoit  pris  des  meliires  avec 
le  brave  Colcemit  le  meilleur  & le  plus  expéri- 
menté Colonel  de  fa  Nation,  qui  dans  une  taille 
des  plus  petites  avoit  une  force  prodigieufe,  & 
un  courage  à l’épreuve  'des  plus  grands  dangers. 
Cet  Officier  intrépide  avoit  mené  vingt  mille  Sol- 
dats au  Camp  d’Avignon , & ne  demandoit  qu’à 
fè  fignalcr  avec  eux  dans  une  entreprilè  hardie. 
Il  en  avoit  plus  d’une  fois  prié  Montmorency, 
qui  par  une  retenue  à contre-tems  ne  pouvoit  ni 
ic  relbudrc  de  pourfuivre  les  ennemis,  ni  per- 
mettre qu’on  le  mît  à leurs  trouffics:  ce  qui  don- 
na prétexté  de  (oupçonner  qu’il  ne  vouloit  parta- 
ger avec  perfonne  la  gloire  d’avoir  fàuvé  l’Etat. 
Il  repetoit  à tout  moment  l’ancien  proverbe, 
qu’il  filait  drejfer  un  pont  d'or  a fan  ennemi  fuyant 
& ne  confideroit  pas  que  le  General  Grec  qui 
l’avoit  mis  en  vogue , s’en  étoit  lèrvi  dans  une 
occafion  toute  differente  de  la  fîenne , puis  que 
ç’avoit  été  en  un  tems  que  l’Armée  de  terre  des 
Perlés  étoit  encore  entière  après  la  difgrace  arri- 
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vee  à fes  Vaiffeaux  j & compofée  d’un  Ci  grand 


nombre  d’Hommes,  qu’un  Soldat  Grec  auroit  eu 
cinquante  Perfans  du  moins  à combattre  ; au 
lieu  que  l’Armee  Impériale  n’étoit  plus  que  de 
> vingt-cinq  à trente  mille  Hommes  : Qu'elle  ctoit 

dans  un  état  pitoyable,  & dans  une  generale  di- 
lètrcj  & celle  de  France  au  contraire,  outre  les 
vingt  mille  SuifTes  de  Colcemit,  confilloit  en  fix 
mille  Alemans  commandez  par  le  Comte  Guil- 
laume de  Fur/bemberg,  & douze  mille  François, 
qui  fe  fuflent  trouvez  au  nombre  de  vingt-cinq 
ou  trente  mille  en  allant  à l’ennemi,  parles  grol- 
fes  Garnirons  des  Places  frontières  qui  n’euflènt 
pas  manqué  de  les  joindre  en  pafTant  ; celle  de 
Marlcille,  fans  compter  les  autres,  étant  de  fîx 
mille  Hommes  de  pied  fous  les  Officiers  Sam- 
_pietre , d’Amboife,  d’Aubigny,  de  Chandenier, 
oeFontrailles , d’Efcuiflbn,  & de  Varti,  outre  les 
Compagnies  d’Ordonnanccs  de  Barbezieux,  de 
Monrpefat,  de  la  Roche  du  Maine,  de  Villebon, 
deBoutiercs,&de  Gcnoüillac  Maître  de  l’artilletie. 

2 DtnsfaRc.  ^ l’on  peut  ajouter  que  la  Cavalerie  Fran- 
lation  de  la  re-  çoilc  étoit  en  état  d’agir  ,*  le  Roy  n’ayant  perdu 
iraite  de  Pro-  qyg  jçj  Compagnies  d’Ordonnancc  de  Montejan, 
& de  Boilÿ  : Qu’il  y avoir  prés  de  fix  mille  Gen- 
tilhommes  à cheval  : Que  rien  ne  leur  man- 
quoit:  Qu’on  ne  rifquoit  rien  en  bazardant  deux 
ou  trois  Hommes  frais  contre  un  Homme  harafl 
fé  ; & la  plus  belle  Armée  que  la  France  eût  vû 
depuis  plufîeurs  ficelés,  contre  les  mifèrables  ref. 
tes  de  la  dyffenterie  & de  la  famine. 


vcnce  en  1536. 
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Auffi  l'Empereur  déclara  qu’il  étoit  moins  obli- 
ge' de  (on  e'vafion  à fa  bonne  fortune , cju’à  la  mo- 
dération de  Montmorency  ; & qu’il  n avoir  tenu 
qu’à  ce  Favory  de  l’opprimer  dans  les  montagnes, 
ou  de  le  devancera  Genes,  où  il  eût  trouvé  tou- 
te l’artillerie  & le  bagage  que  Dorie  venoit  d’y 
débartjuer,  ou  enfin  d’enlever  tout  d’un  coup  le 
Duché  de  Milan  dans  lequel  il  n’étoit  relié  que  la 
dixiéme  partie  des  Garnilbns  necelfaires  pour  le 
défendre.;  tant  il  cil  dangereux  de  commettre  les 
grands  Emplois  aux  perlonnes  qui  n’ont  pas  tant 
d’experience  que  de  fidelité. 

Ainfi  l’Empereur  arrriva  à Nice  làns  être  tra- 
verlc  que  par  les  Païlàns  de  Provence  -,  & mettant 
le  Marquis  du  Guali  en  la  place  de  Leve,  luy 
donna  Ion  Armée  à ramener  da|^  le  Milanez, 
pendant  qu’il  s’alla  mettre  dans  les  Galères  qui 
i’attendoient  à Genes  pour  le  porter  en  Elpagnc. 
La  nouvelle  de  la  retraite  fut  portée  au  Roy  le 
meme  jour  quinze  de  Septembre  , qu'il  reçut 
celle  de  la  levée  du  fameux  fiege  de  Peronne. 

Les  Comtes  de  Nallau  & de  Roeux  encouragez 
par  la  facilité  .qu’ils  avoient  euc^  prendre  Guile, 
s’étoient  prefentez  enlüite  devant  cette  Place 
qu’ils  traitoient  de  Colombier,  fiippofant  quel- 
le ne  fèroit  pas  de  refillance.  Et  de  fait  les 
Habitans  avoient  refolu  de  l’abandonner,  lors 
qu’Ellrumel  Homme  de  qualité  & de  réputation 
dans  les  Armées  y mena  la  Femme  & lès  Enfans  ; 
retint  les  Bourgeois  de  s’enfuir  en  offrant  de  par- 
tager tout  le  péril  ; Sc  épuifa  la  bourlc  & celle  de  . 
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fcs  amis  à payer  les  Soldats  qui  voulurent  s’en= 
fermer  avec  luy  pour  foûtcnir  le  fiege. 

Philippe  de  Boulainvilliers  Comte  de  Dam- 
martin  s’y  jetta  le  lendemain  avec  (a  Compagnie 
d’Hommes  d’armes  : mais  perlonne  ne  contribua 
tant  à la  de'fendrc  que  Fleurangcs  , qu’on  nom- 
moit  alors  le  Maréchal  de  la  MarK-  Ce  grand 
perfonnagc  par  un  prefientiment  fecret  qu’il  de- 
voir bien-tôt  mourir  , voulut  finir  fa  vie  par  une 
aétion  plus  remarquable  que  celles  qu’il  raconte 
de  luy-même  dans  fcs  Mémoires.  Il  le  développa 
avec  adrellc  de  la  Cavalerie  & de  l’Infanterie  des 
Païs-Bas, qu’il  luy  falut  percer;  11  s’écoula  au  tra- 
vers de  l’Armée  Impériale  avec  cent  Hommes 
d’armes  ; & s’enferma  dans  Peronne  avec  eux  fans 
en  avoir  pc|du  ^un  Icul,  quoy  qu’il  fut  alluré 
qu’on  ne  luyFcroit  point  de  quartier  s’il  tomboit 
entre  les  mains  des  ennemis. 

Sercut,  Scfleval,  & Moyencourt  y conduifirent 
prés  de  trois  mille  Hommes  de  pied , & aidèrent 
Fleuranges  à foûtcnir  la  plus  horrible  batterie-, 
& les  allauts  les  plus  furieux  qui  euflent  été  livrez 
depuis  que  la  Cuerre  avoir  commencé  entre  la 
France  & l’Efpagne.  Le  plus  confiderable  fiit  celuy 
qu’on  redoubla  trois  fois  de  fuite  contre  la  Tour,  fî 
Kimeufe  par  la  longue  prifon  de  Charles- le- frmple; 
& le  nombre  des  Soldats  que  Ics  afficgeans  y per- 
dirent les  ayant  obflinez  à la  prendre , au  lieu  de 
les  rebuter,  ils  la  renverfèrent  enfin  par  une  mine, 
fous  les  ruines  de  laquelle  fut  accablé  le  brave 
Dammartin  en  faifânt  travailler  à l’éventer. 


Le 
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Le  retranchement  qui  fe  trouva  derrière,  arrê- 
ta rimpetuofité  des  Impériaux , & les  fit  chan- 
ger de  baterie.*  Us  jetterent  des  feux  d’artifice  'Dansledi- 
iiir  les  maifons,  qui  n’e'tant  que  de  bois,  s’enflâ-  du  fameux 
moient  incontinent  -,  & lors  quils  appercevoient  ronneemjjtf. 
rembrazement,  ils  braquoient  leur  canon  du  mê- 
me côté,  pour  empêcher  les  afliegez  de  l'étein- 
dre. Le  mal  étoit  fi  grand  que  la  prudence  hu- 
maine n’y  pouvoir  remédier  ^ & Peronne  eût  été 
confiimée,  s’il  n’eût  tombé  une  pluye  fi  à pro- 
os que  les  deux  partis  l’cftimercnt  miraculeu- 
ê,  tant  elle  fiit  abondante  &•  continuelle.  Les 
afliegez  manquoient  de  poudre  ; & le  DûC  'de 
Guile  leur  en  fournit , en  attirant  par  une  fauflè- 
alarme  les  forces  de  l’ennemi  à l’une  des  extremi-' 
cez  du  Camp  , pendant  que  fbn  convoy  pafloic- 
par  l’autre,  Ainfl  les  Comtes  de  Naflau  &*  de 
Roeux  qui  avoient  promis  à l’Empereur  de  con- 
quérir ce  qui  luy  manquoit  de  la  Gaule  Belgique, 
jmrent  obligez  à fè  retirer  fans  aucun  effet,  aprés' 
avoir  vû  ruiner  leur  Armée  devant  Peronne. 

On  rendit  des  honneurs  extraordinaires  à Fleu- 
ranges  j & le  Rôy  luy  témoigna  qu’il  n’y  avoir 
rien  qu’il  ne  dût  efperer , pour  recompenle  de  fa 
vertu.  Mais  à peine  eut -il  falüé  Sa  Majefté, 
qu’un  Courier  le  vint  avertir  de  la  mort  de  Ro- 
bert de  la  MarK  fbn  Perc  ; ce  qui  l’obligeant  à 

{)rcndre  la  pofte  pour  Sedan , une  fièvre  maligne» 

'arrêta,  & le  fit  expirer  à Lonjumeau. 

La  Cour  fè  confola  de  fà  perte  par  l’arrivée  de: 

Jacques  Cinq  Roy  d’Ecofle  , avec  un  fccours 
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quelle nVttendoit  plus.  Ce  Prince s’etoic embar- 
que' ave.c.lcize  mille  bons  Soldats,  & les  menoijc 
en  France.  Mais  la  tempête  l’avoit  tenu  fi  long- 
tems  en  mer,  qu’en  mettant  pied  à terre  il  avoit 
appris  que  l’Empereur  s’étoit  retiré  de  Provence  : 
Que  le  fiege  de  Peronne  étoit  levé  ; & que  les 
Elpagnols  n’avoient  ofé  attaquer  la  Guienne. 
Sur  quoy  il  avoit  renvoyé  les  gens  en  Ecoflc, 
fie  étoit  allé  trouver  le  Roy  pour  luy  deman- 
der en  Mariage  Madelaine  de  France  là  dernierc 
Fille.  Le  Roy  différa  de  répondre  favorablemciu 
pour  deux  raifons , l’une  que  la  Princeffe  n’étoir 
gueres  propr.è  pour  le  Mariage , & l’autre  qu’on 
apprehendoit  d'irriter  l’Angleterre;  mais  enfin  ces 
deux  obftacles  furent  levez  j & l’on  fit  les  Noces 
avec  beaucoup  de  pompe. 

Ees  SuUTcs  en  confideration  du  fccours  que  la 
France  avoit  tiré  d’eux,  obtinrent  une  Trêve  pour 
le  Comté  de  Bourgogne  v & Annebault  eut  ordre 
de  laillèt  le  Gouvernement  de  Piémont  à Burie,  qui 
furprit  la  Ville  de  Calai  : mais  il  ne  la  put  garder, 
parce  que  le  Comte  de  Bandras  manqua  de  le 
joindre  à point  nommé  avec  les  Troupes  qu’il  luy 
avoit  promilès. 

L'Hyver  fe  pafla  dans  les  mêmes  tlivertillc- 
mens  que  s’il  y eût  eu  une  Paix  profonde, 
excepté  que  le  Roy  crur  qu’il  luy  étoit  permis 
d’employer  toutes  fortes  de  moyens  pour  con. 
traindre  l’Empereur  de  luy  tenir  parole  en  ce  qui 
regardoit  l’invelliture  du  Duché  de  Milan.  SaMa- 
jcSéTrcs-Chrpticnncécoin  convaincue  dejahaine 
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irréconciliable  de  l’Empereur  pour  clléi  & les  Am- 
bafladeurs  de  France  dam  toutes  les  Cours  Etran- 
gères luy  écrivoient  que  les  Emiflàircs  Impériaux 
ne  ceflbient  de  la  décrier,  afin  de  la  rendre  fi  noi- 
re dans  les  efprits  des  Chreriens,  qu’ils  s’unilTent 
tous  avec  luy  pour  exterminer  les  François.  Le 
Cardinal  du  Bellay  l’avoit  informée  que  dans  la 
Harangue , ou  pour  mieux  dire  l’inveéfive  pro- 
noncc'e  contre  elle  à Rome  par  l’Empereur,  il  luy 
écoit  echapé  de  la  menacer  que  s’il  tournoit  une 
autre  fois  l'es  armes  contre  elle,  il  ne  s’arréteroic 
qu’apre's  l’avoir  mile  en  chemifo,  quand  mêmes 
les  Turcs  leroicnt  entrez  au  milieu  des  Provinces 
Héréditaires  de  la  Mailbn  d'Autriche  , pour  y 
faire  diverfion  en  faveur  de  la  France,  ôc  les  au- 
roient  à moitié  conquilès  , quoy  qu’il  ne  fût  pas 
d’ailleurs  affez  prefomptueux  pour  croire  de  pou- 
voir refifter  aux  François  & aux  Infidèles,  fi  les 
uns  & les  autres  l’auaquoient  en  même-tems. 

C’étoit  principalement  fur  cette  menace  que 
François  Premier  avoit  envoyé  à Conftantinople 
Jean  de  la  Foreft  Gentilhomme  d’Auvergne , avec 
ordre  de  negotier  à la  Porte  du  Grand  Seigneur. 
La  Forell  écoit  fçavant,  & parloir  le  Grec  vulgai- 
re. Il  ne  manquoit  ni  d’elprit  ni  d’adrefle,  & s’é- 
toit  ajulfé  de  longue-main  aux  mœurs  des  Orien- 
taux. Il  menoit  d’ailleurs  avec  luy  le  fameux  Guil- 
laume Poftel , qui  Içavoit  jufqu'à  douze  Langues 
Orientales.  L’audiancc  luy  fut  long  tems  refofée 
par  les  intrigues  des  Agens  fccrets  que  l'Empe- 
reur & le  Roy  des  Romains  ibn  Frere  entrete- 
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noient  à Conftantinople.  Mais  enfin  il  vit  Sôli- 
man,  & luy  reprclênta  qu’il  n’y  avoir  pas  loin  de 
la  côte  jd’Albanie  à celle  de  Calabre , & que  l’oc- 
Mahomet  ^.cafion  ne  pouvoir  être  plus  favorable  de  pourfiii- 
vre  les  delleins  de  fon  Biliyeul*iùr  l’Italie  : Que 
l’Empereur  venoit  de  perdre  là  réputation  en 
France,  apre's  avoir  épuife  les  trelbrs -,  & qu‘il 
n’avoit  plus  de  vieux  Soldats , ni  de  Chefi  expéri- 
mentez : Qu’il  -ne  pouvait  luffire  à défendre  en 
•même-tems  le  Royaume  de  Naples  le  Duché 
de  Milan,  fi  la  Flote  des  Turcs  le  prefentoit  de- 
vant Tarcnte,  lors  que  l’Armée  Françoile  entre- 
, VDan»  U Ne-  roit  dans  le  Milanez  v & que  c’étoit  là  le  foible 
loteaT  Con*  laMaifon  d’Autriche  devoir  être  attaquée, 

ftantinoplc  en  fi  on  pretendoit  de  l’abailTcr.  *’ 

,«J37-  Soliman  dont  l’efprit  n’étoit  pas  fi  barbare 

qu’on  le  publioit  parmi  les  Chrétiens , n’ajoû- 
ta  pa$  fby  aux  rauons  de  la  Foreft  dans  toute 
leur  étendue.  Il  jugea  feulement  l’occafion  afler 
belle  pour  occuper  quelque  Place  maritime  llir 
lés  côtes  de  Naples,  ou  de  Sicile  répondit  à la 
Foreft  , que  la  Flote  des  Mufulmans  paroîtroit 
dés  le  commencement  de  l’Eté  de  mil  fix  cens 
trente-fept  fur  la  mer  Adriatique.  La  promelTe 
étoit  apparemment  impolfible  dans  l’execution, 
parce  que  Soliman  n’avoit  point  de  Vailleaux  de 
Guerre.  Mais  on  reconnut  bien-tôt  apres , com- 
bien ce  Prince  étoit  puilTant , & pomftuellement 
obéi  J car  à peine  eut -il  commandé  au  Ballà 
d’Egypte  de  luy  tenir  prêts  quatre-vingt  Vaifleaux 
pour  le  mois  de  May,  que  ce  Gouverneur  en- 
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voya  couper  dans  les  forêts  de  Cilicie  6c  de  O- 
ramanie  le  bois  qui  e'toic  necelTaire  ; & les  qua- 
tre-vingt  Vaifleaux  furent  incontinent  bâtis  6c 
mis  en  état  de  voguer.  Mais  il  faloit  rompre 
avec  les  Vénitiens  avant  que  d’entrer  dans  leur 
Golphe  , & la  République  lâns  y penlèr  en  four- 
nit le  pretexte  à Soliman.  Elle  venoit  de  figner 
un  Traité  avec  l’Empereur,  dans  lequel  la  Mailbn 
d’Autriche  avoit  fait  couler  un  article  qui  regar- 
doit  la  défenlè  mutuelle  des  Etats  d’Italie.  On 
n’a  pas  bien  Içû  par  quelles  yoyes  Soliman  en  eut 
connoilTance  ; mais  il  en  fit  de  grandes  plaintes 
à l’AmbalTadeur  de  la  Republique,  comme  fi  elle 
Ce  fût  liguée  avec  les  ennemis , & qu’elle  le  fût 
ingerée  de  mettre  des  bornes  à fes  conquêtes. 
Les  menaces. que  fa  HautelTe  ajoûta  à cette  plain- 
te turent  fuivies  des  effets  , & l’on  laifit  tous  les 
VailTeaux  Marchands  Vénitiens  qui  trafiquoient 
en  Turquie. 

Pendant  que  l’orage  fe  formoit  contre  l'Em- 
pcrcur  du  côté  d’Orient,  le  Roy  voulut  en  Occi- 
dent procéder  contre  luy  dans  les  formes,  & tint 
Ibn  Lit  de  Jufticc  au  Parlement  de  Paris  le  quator- 
ze de  Janvier  mil  cinq  cent  trente-lèpt,  accompa- 
gné des  Princes  de  fon Sang,  des  Pairs,  des-Offi- 
ciers  de  la  Couronne , & de  cinquante  Evêques. 
Capel  Avocat  General  fit  un  long  difeours  pour 
montrer  que  l’Empereur  étoit  Feudataire  du  Roy 
à caule  des  Comtez  de  Flandres,  d’Artois,  & de 
•Charrolois  j & que  cependant  il  avoit  fouvent  pris 
les  armes  contre  fon  Seigneur  Suzerin , 6c  fait 
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cncccr  en  France  de  formidables  Armées  ; d'ôù  il' 
conclut  en  demandant  que  les  trois  Fiefs  que  l’on  ^ 
vient  de  nommer  fiiflent  réünis  à la  Couronne 
comme  vaccans  par  des  forfaitures  fi  publiques,, 
que  perlbnne  n’en  pouvoir  prétendre  caufê 
d’ignorance.  Le  Parlement  ordonna  que  l’Em- 
pereur fèroit  cité  fur  la  frontière  pour  répondre 
en  perfonne,  ou  du  moins  par  fes  Députez,  fur 
les  Conclufions  du  Procureur  General  j & le  tems 
qu’on  luy  avoir  preferit  pour  comparoître  s’étant 
écoulé  lâns  que  perfonne  fe  fut  prefenté  de  fà  ; 
part,  il  y eut  Arrêt  conformement  à la  Requête, 
du  même  Procureur  General. 

Toute  la  difficulté  confiftoit  àl’exccuter  ; & l’on'' 
commeneça  d’y  travailler  en  ravitaillant  Tcroüan- 
ne,  que  le  Comte  de  Reeux  tenoit  bloquée  avec 
toute  la  Cavalerie  des  Païs-Bas.  Annebault  & Dicz 
en  reçurent  l’ordre,  & l’executercnt  avec  autant  de 
bonheur  que  de  prudence.  Montmorency  qui 
coramandoit  l'Armée  Françoilè  dans  la  Picardie 
affiegea  Hefdin  ; & fur  le  rapport  de  quelques 
perlonncs  qui  difbicnt  avoir  long- tems  demeuré 
dans  la  Place , que  le  rempart  de  la  muraille  ne 
pouvoir  être  renverlé  par  l’clfort  de  l’artillerie,  il 
perdit  quinze  jours  à faire  des  mines  , dont  au- 
cune ne  reiiffit.  Il  falut  donc  avoir  recours  aux 
batteries,  qui  firent  en  trois  jours  une  brèche - 
large  de  vingt-cinq  toiles.  L'affaut  fut  relblu  pour 
une  heure  après  midi  -,  & le  Roy  qui  n’étoit  loge 
qu’à  cinq  cens  pas  des  lignes , le  voulut  voir  don- 
ner. La  nouvelle  n’en  fot  pas  plutôt  répandue 
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par  le  Camp,  que  la  jeune  Noblcflè  impatiente  î/37.. 

de  fe  fignaler  aux  yeux  de  Ion  Souverain , antici-  — 

pa  l’heure,  & fans  attendre  le  fignal  courut  à la 
breche.  Elle  monta  deflus  : y planta  cinq  ou  ftx 
Enlèignes } & s’y  maintint  prés  de  demi -heure 
fans  y faire  de  logement,  quoy  que  rien  ne  la 
couvrit  des  coups  des  Impériaux.  Mais  ceux  qui 
dévoient  commencer  l’attaque  n’étant  pas  en- 
core prêts , elle  porta  la  peine  de  ià  témérité  j & 
fut  repouflee  après  avoir  perdu  deux  Freres  de  la 
Maifon  d’Harcourt,  & le  Comte  de  Sancerre.  L’a- 
vantage que  les  alficgez  pouvoient  tirer  de  ce  mal- 
entendu, fit  différer  l’aflaut  jufqu’au  lendemain, 
mais  la  Garnilbn  le  prévint  par  une  capitulation  qui 
ne  luy  laiflà  que  la  liberté  de  fortir  avec  fes  armes. 

Les  François  allèrent  de  là  droit  à Saint-Pol, 
qui  leur  ouvrit  fes  portes.  La  fituation  de  cette 
Place  au  milieu  de  Betliune  , de  Dourlens , de 
Teroüanne,  de  Heldin,  de  Lilers,  & d’Arras,  fit 
délibérer  fi  on  la  fortifieroit,  La  plufpari  des . 

Officiers  eitima  que  ce  fèroit  perdre  autant  de 
tems  & de  dépenfè  à caufe  des  incommodirez 
du  lieu,  dont  il  n’étoit  pas  poflible  de  fe  garentir. 

Mais  Antoine  Caftcllo  Ingénieur  Italien  fçue  fi 
.bien  peefuader  au  Roy , qu’il  rendroit  Saint  Pol 
la-racilleurc  Place  de  l’Europe  en  un  mois  & demi 
d^r'travail,  que  la  commilfion  luy  en  fut  don- 
née\  6c  l’Armée  du  Roy  demeura  cependant  fans  de  U Fortifica- 
aéfcion  , excepté  que  Saint-Venant  fût  emporté  “on  de  Sainc. 
de  force  par  Baquevillc , & la  Lande , Capitaines  au  Roy'en'^ 
jd’Infanterie.  15)7. 
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Le  fuccez  ne  répondit  point  à la  promcfle  de': 
Caftello;  & le  tems  qu’il  avoit  demandé  s'écoula/ 
fans  que  Saint-Pol  fût  en  état  de  défenfc.  Mais 
Ibit  qu’on  fè  repentît  d’avoir  employd  tant  d’ar- 
gent inal-à-propos , ou  qu’on- cherchât  à dégui- 
lèr  la  faute  qu’on  venoit  de  faire  en  la  conti- 
nuant, on  s’imagina  qu’il  n’y/ avoit  qu’à  mettre* 
dans  Saint-Pol  les  meilleures  Troupes  de  l’Armée.' 
en  aulTi  grand  nombre  qu’il  en  pourroit  tenir, 
pour/ s’en  éloigner  après  lâns  que  cette  Place -eût-, 
rien  à craindre. 

Sur  ce  dangereux  principe  on  en  commit  Iv 
garde  àVillebon,  & àMoycncourt,  qui  s’étoienc/ 
fignalcz  la  campagne  precedente  ^ & on  leur  don- 
na outre  leurs  Compagnies  d’Ordonnance,  les 
deux  cens  Chevaux-legers  de  Martin  du  Bellay, 
& les  Compagnies  de  la  Salle  , de  Saint- Au bin,- 
de  Blerancourt,  & d’inville , de  cinq. cens  Hom- 
mes chacune,  "route  cette  Cavalerie  n’étoit  que 
pour  garder  la  Ville , puk  que  le  Seigneur  de  la 
Paleterie  s’étoit  obligé,  à défendre  le  Château 
avec  mille  Fantaflins  qu’on  luy  permit-de  choifir 
dans  l’Infanterie  Françoife.  La  Place  fut  abon- 
damment pourvue  d’artillerie,  de  munirions  de 
Guerre  & de  bouche  , &.  d’argent  , non  feule- 
ment pour  payer  les  Gens  de  Guerre,  mais  pour 
hâter  & achever  les  travaux  -,  & on  licencia  l’Ar- 
mée fans  fè  raetttre  en  peine  de  celle  qu’af. 
fcmbl oient  les  Flamans  , & fans  laiflèr  d’autres 
Troupes  fur  la  frontière  que  les  huit  mille  Ale- 
mans  de  Furflcmberg  , éc  les  Hommes  d’Ar- 
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mes  de  la  Roche  du  Maine , & d’Efpcries.  On 
imputa  cette  négligence  à deux  caules  j l’une 
fut  l’impatience  du  Roy  de  retourner  à Paris  ; & 
l’autre  confilloit  en  ce  que  l’argent  neccflaire 
pour  taire  fubliRcr  l’Armée  le  relte  de  la  campa- 
gne, avoit  été  détourné. 

Villebon  & Moyencourt  qui  craignpient  ce  qui 
leur  arriva , firent  vifitcr  leur  Place  , & les  Ex- 
perts rapportèrent  qu’il  fàloit  encore  trois  mois 
pour  la  mettre  en  défenfe  : ce  qui  les  obligea  de 
mettre  eux-mêmes  la  main  à l'oeuvre , afin  que 
perfonne  ne  fe  difpenfat  du  travail.  Mais  ils  furent 

Prévenus  par  la  diligence  des  Impériaux , dont 
Avant-garde  s’avança  julqu’aux  portes  de  Saint- 
Pol  fous  le  Comte  de  Rceux.  Le  deflein  des 
Flamans  n’étoit  pas  d’attaquer  la  Place,  mais  feu- 
lement de  tenir  en  haleine  la  Garnifon  Françoifè, 
jufqu’à  ce  qu’ils  euflent  enlevé  les  Alemans  de 
Furllemberg  qu’on  leur  avoit  rapporté  n’être 
pas  afléz  fur  leurs  gardes , lors  qu’une  Lettre  in- 
terceptée leur  fit  changer  ce  deflein  incertain  & 
dangereux , en  un  autre  de  plus  grande  importan- 
ce, & de  moindre  rifquc. 

Les  Coureurs  de  Rceux  arrêtèrent  un  Homme 
chargé  d’une  dépêche  pour  Montmorency.  Elle 
dtok  écrite  de  lû  main  du  Seigneur  Francifqu^  qui 
avoit  le  principal  foin  des  Fortifications  de  Saiht- 
Pol  fous  Caltello^  Sc  ne  contenoit  autre  chofe  fi- 
non,  que  fi  les  Impériaux  qui  venoient  de  rccon- 
noître  la  Place  l’attaqucnent  au/li-tôt,  elle  ne  pour- 
j-oit  éviter  d’être  prile  -,  mais  s’ils  attendoient  cn- 
Tome  JL  B b 
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corc  quinze  ou  vingt  jours , ils  y conlumcroient 
inutilement  leur  Arme'e. 

Il  ne  Êilut  que  cela  pour  arrêter  Rœux  devant 
Saint-Pol,  & pour  l’obliger  de  mander  au  rt  fte  des 
Troupes  Impériales  de  l’y  venir  joindre.  L’artil- 
lerie des  Flamans  fit  incontinent  une  brèche  de 
trois, cens  pieds  de  large,  où  la  Cavalerie  pouvoir 
monter , & l’aflàut  iùt  donne  & Ibûtenu  des  deux 
coter  avec  une  égale  vigueur.  Mais  au  plus 
fort  de  la  mêlée  trois  Compagnies  d’infanterie 
Lljîagnole  s’étant  avancées  entre  le  boulevard  & la 
porte  de  Heldin  où  il  n'y  avoit  que  des  tonneaux 
remplis  de  terre  pour  toute  défenfc , fe  firent  ai- 
lement  voye  par  là , ôc  donnèrent  à dos  à ceux 
qui  défendoient  la  brèche.  Ainfi  la  Ville  de  Saint- 
Pol  fut  forcée  ; & le  Roy  perdit  quatre  mille  cinq 
cens  de  fes  meilleurs  Hommes , pour  s’être  trop 
fié  à la  parole  d’un  Ingénieur,  puis  que  les  Fla- 
mans les  paflerent  tous  an  fil  de  l’épée,  excepté 
Villebon,  Martin  du  JBellay,  & peu  d’autres. 

Le  Comte  de  Roeux  mit  enuiite  le  fiege  de- 
vant Montreuil,  qui  n’ofa  fe  défendre  ; & fit  in- 
velHr  Teroüanne,  dont  les  Flamans  recevoient  a- 
lors  plus  d’incommoditez.  La  crainte  de  perdre 
cette  dernicrc  Place  contraignit  le  Roy  de  con- 
trevenir au  Traité  que  la  Forelf  avoir  conclu  avec 
les  Turcs  , en  rappelant  l’Armée  qui  êtoit  en 
marche  pour  attaquer  le  Duché  de  Milan , & l’en- 
voyant en  Picardie  fous  le  Duc  d’Orléans  devenu 
Dauphin , & fous  Montmorency  qui  par  uni  bon- 
heur tres-rarc  dans  l’Hiftoire  étoit  en  même-tems 
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Favori  du  Pere  &c  du  Fils.  Les  Aflîegez  mande-  » y 3 7* 
rent  qu’ils  manquoient  de  poudre  fie  d’infanterie  ; 

& Anne  haut  fe  chargea  d’y  en  mettre  avec  fà 
Compagnie  de  Cavalerie , celles  de  Tiennes , de  . manuf. 
Thaix,  d’OfTun*,  de  Termes,  & de  Sanlac,  6c  critts  l'écrivent 
deux  d’Albanois.  Il  le  fit  avec  toute  la  prudence 
6c  le  bonheur  qu’on  pouvoir  fouhaiter  ^ mais  au 
retour  l’indifcretion  de  la  jeune  NoblcfTe  qui  l’ac- 
compagnoit , gâta  la  plus  belle  aâion  Militaire 
qui  le  fiât  exccutée  depuis  dix  ans  entre  les  deux 
Couronnes.  Teroüanne  avoir  été  ravitaillée  (ans 
obffacle , parce  que  les  deux  Corps  détachez  de 
l’Armée  Impériale  pour  obfcrver  la  marche  d’An- 
nebaut,  s’étoient  u fort  égarez  durant  la  nuit, 
que  venant  à fê  rencontrer  ils  s’étoient  attaquez, 
comme  s’ils  euflènt  dté  ennemis.  Ils  ne  venoient 
que  de  fè  retonnoître , & par  confequent  de 
terminer  leur  combat  -,  ce  qui  leur  ôtoit  la  penfée 
de  charger  Annebaut  dant  ià  retraite,  lors  que 
trois  cens  Volontaires  François  contraignirent 
leurs  Commandans  de  les  mener  contre  l’ennemi 
pour  rompre  au  moins  chacun  une  Lance  en  fa- 
veur de  leurs  Maîtrefles,  & potn  làrisfaire  de  cet. 
te  forte  à la  galanterie  qui  croit  alors  en  ulage. 

Annebaut  irrité  de  leur  imprudence  ; ôc  craignant 
de  les  perdre , fut  obligé  de  faire  halte  à defTein 
de  chercher  l’occafion  de  les  dégager  : mais  les- 
Impériaux  attaquez  par  un  fi  petit  nombre  de  Ca- 
valerie, s’étoient  déjà  ouverts  pour  Fenvelopper. 

Ils  étendirent  peu  à peu  levs  deux  ailes:  Ils  fe 
faifirenc  d’un  petit  bois  par  lequel  il  fàl'oit  que 
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Jes  François  fifTent  leur  retraite  -,  & le  deffendirent  fï 
Jong-tems,  qu’Annebaut  accablé  de  toutes  leurs 
forces  demeura  prifonnier  auflî-bien  ^ue  les  trois 
cens  Volontaires  qu'il  vouloir  dégager.  Oflun  qui 
avoir  déjà  traverlc  le  pont  avec  là  Compagnie' 
lors  que  les  Impériaux  y arrivèrent,  courut  à 
Heldin  changer  de  cheval  j & retournant  avec 
ceux  qui  le  voulurent  fuivre  lur  le  lieu  du  com-. 
bat,  furprit  les  ennemis  dans  le  delôrdre  où  les 
mettoit  le  partage  des  prilbnniers,  & leur  enleva 
une  partie  de  leur  butin  -,  commençant  à mériter 
par  ce  coup  d’eflay  la  réputation  qu’il  eut  depuis, 
du  plus  intrépide  Cavalier  de  Ibn  tems. 

La  témérité  des  Volontaires,  & la  dilgrace  dont, 
elle  avoir  été  fuivie,  n’empêcherent  pas  le  lècours 
de  Teroüanne,  parce  que  le  renfort  qu'on  y avoir 
jetré  mit  la  Garnilbn  en  état  d’att«ndre  le  Dau- 
phin, & Montmorency,  qui  marchoient  pour  la 
dégager  avec  quinze  cens  Lances  , deux  mille 
Chevaux-legers  , douze  mille  Hommes  de  pied 
Alemans,  & quinze  mille  François.  Leur  appro- 
che fit  chercher  aux  Flamans  un  expédient  pour  le- 
ver le  fiege  de  Teroüanne  fans  honte  -,  & ils  n'en 
trouvèrent  point  de  meilleur  que  d’accepter  une 
Treve  de  trois  mois  entre  la  France  & les  Païs- 
Bas , que  le  Connétable  ofTroit  au  Duc  d’Arfeot. 

La  Flote  des  Turcs  n’avoit  pas  manqué  de  pa- 
roître  fur  les  côtes  des  deux  Siciles,  luivant  les. 
mefines  que  Barberoulfe  * avoit  prifes  avec  laForcll 
Ambaffadeur  de  France  à Conllantinople , quoy 
quccct  AmbalTadeur  fiât  mort  en  la  conduilànt. 
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L’cfpcrance  qu'elle  avoir  d’occuper  quelques  Ports 
etoic  d’autant  mieux  fondée,  queTroile  Pignatelli 
banni  de  Naples,  Gentilhomme  de  mérité  &d’ex- 
periencc  à la  Guerre,  s’étoit  donné  à Soliman  fans 
neanmoins  changer  de  Religion  , & fervoit  de 
guide  aux  Troupes  des  Infidèles  dans  la  feule  vuë 
de  fe  venger  de  Pierre  de  Tolede  Viceroy  de  Na- 
ples , qui  avoir  fait  trancher  la  tete  à fon  frere. 
Pignatelli  leur  fit  mettre  pietlÉi  terre  à Caflro 
proche  de  Tarente,  qu’ils  fiirprirent  j mais  comme 
il  n’y  avoir  aucune  diverfion  du  côté  de  Milan , les 
bonnes  Places  de  Naples  & de  Sicile  fê  trouvèrent 
fi  bien  munies,  que  les  Turcs  furent  obligez  de 
réduire  toutes  leurs  hoflilitez  à faire  des  efclaves. 

Barberoufl'e  leur  Chef  éroit  averti  qu’il  y 
avoic  à Fondi  prés  de  Naples  , la  plus  belle 
Dame  de  l’Europe.  C’étoit  l’incomparable  Livie 
Gonzague  , qui  avoir  chofi  ce  lieu  retiré  pour  y 
vivre  en  fblitude  pendant  que  fon  Mari  comman- 
doit  la  Cavalcric-legcre  de  l’Empereur  dans  le 
Milanez.  Comme  on  ne  pouvoir  faire  un  prefent 
plus  agréable  à Soliman , elle  fût  deftinée  pour 
fèrvir  d’ornement  au  Sérail  ; & Barberoufl'e  fit  de 
nuit  mettre  pied  à terre  à deux  mille  Hommes , 
qui  fûrprirent  la  Ville  de  Fondi,  & entreront  dans 
le  Chateau  où  la  Dame  qu’ils  cherchoient  croit 
endormie.  Le  bruit  qu’ils  firent  la  réveilla  ; Sc 
tout  le  loifir  quelle  eut,  fût  de  fc  jetter  en  che- 
mife  par  une  fenêtre  ; & de  fè  réfugier  dans  les 
montagnes  voifines  fi  à propos,  que  les  Turcs 
entrant  dans  fâ  chambre  ne  la  trouvèrent  pas. 
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I J 3 7.  Mais  loi!  évafion  ne  fût  pas  tout-à-fait  heureulc, 

- — puis  quelle  tomba  entre  les  mains  des  Bandits 

& quelques  fermens  quelle  fît  depuis  que  ces 
voleurs  av oient  conièrvé  tout  le  refped:  qu’ils  dé- 
voient à fa  petibnne,  elle  fut  aÛez  malneureufe 
pour  ne  le  perfùadcr  qu’à  tres-peu  de  gens. 

Les  armes  des  Tûtes  curent  plus  de  fuccez  dans 
la  Hongrie^  qÙ  clics  dcfirenc  par  adreile  les  tren- 
te nulle  Hommé^que  le  Roy  des  Romains  leur 
oppolbit  pour  leu«  cmpccher  de  paflèr  le  Pont 
d’Enèc  i & cette  perte  ayant  contraint  l’Empereur 
d’envoyer  en  Alemagnc  pour  couvrir  l’Aûtridbe , 
une  partie  des  forces  qui  gardoient  le  Duché  de 
Milan,  la  France  crut  que  Ta  conjoncture  de  con- 
quérir le  relie  du  Piémont  étoit  revenue.  Et  de 
lait  les  Garnilbns  y écoienc  foibles  -,  & le  Marquis 
de  Salullcs  venoir  de  le  faire  tuer,  en  oblèrvant  de 
trop  prés  la  Ville  de  Carmagnole.  Il  fiit  donc  rc- 
fblu  d'y  faire  palTer  la  Cavalerie  avec  les  deux 
mille  Alcmans  que  Chrillophlc  de  Virremberg 
avoit  levez  pour  le  Roy  : mais  on  choilit  pour  Ge- 
neral celuy  des  OfBciers  François , qui  en  étoit  le 
moins  capable. 

Burie  que  cet  employ  regardoit,  parce  qu’il 
avoit  été  Gouverneur  de  'Turin , n’étoic  pas 
* l’Homme  qu’il  fàloic  à Montmorency.  Il  n’avoit 
pas  cinq  cens  livres  de  rente,  cependant  il  étoit 
* ^*deFran«  ^ tlcUos  du  bicn.  * U i’étoit  élevé  de  fîmple  Ar- 
dc  Puyguillon.  cher  d’Hommcs  d’ Armes,  aux  premières  Cnarges, 
mais  il  n’en  étoit  redevable  qu’à  là  vertu.  Il  n’avoit 
point  d’autre  Protedeur  en  Cour  que  le  Roy,  dont 
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if  Avoir  etc  connu  a Coignac  lieu  de  leur  com- 
mune naiflance  , lors  que  Sa  Majeftc  n’étoit  en- 
core que  Comte  d Angouléme  j & il  avoit  tou- 
jours vécu  en  Cavalier, qui  croyoit  n’avoir  pas  be- 
foin  d’autre  appuy  que  celuy  de  fon  Maître. 

Humicres  étoit  un  fujet  plus  propre  à erre 
avancé  par  le  Favory.  11  avoir  de  rcfprit  & de 
la  fouplcflè  : Il  faifoic  exadement  là  Cour  , & 
ne  fe  mettoit  pas  autrement  en  peine  d’où’luy 
yenoient  les  grâces  qu’il  recevoir.  Il  étoit  toû- 
jours  prêt  de  prendre  les  engagemens  ncccllài-- 
res  a les  intérêts  ; & Montmorency  qui  luy  avoir 
déjà  fait  donner  la  Compagnie  d’Ordonnance  du 
Dauphin , étoit  alTuré  que  les  Troupes  de  Fj-ance 
en  Italie  ne  recevroient  point  dautres  mou- 
vemens  que  les  fiens , s’il  mettoit  Humieres  à 
leur  tête.  • 

Il  n’en  falur  pas  davantage  pour  le  faire  Gene- 
ral, mais  il  n’étoir  pas  fi  facile  de  l’acrcdirer  dans 
l’Armée.  Elle  étoit  prelque  toute  compofée  d’E- 
rrangers  , qui  prévenus  uniquement  en  faveur  de 
ceux  de  leur  Pays  , & qui  ne  faifoient  aucun  cas 
du  mérité.  Ils  n’étoient  pdt  fàtisfâits  qu’on  leur 
envoyât  un  Courtifân  pour  General  -,  & bien  loin 
que  la  prefence  d’Humiercs  les  delabusât  , elle 
augmenta  le  mal.  Il  n’éroit  point  accoutumé  àr 
prendre  luy-raême  des  refolutions  fur  le  champ, 
ni-  à recevoir  agréablement  les  avis  qu’on  luydon- 
noit  lors  qu’il  ne  les  avoir  pas  propofez.  Au  refie 
il  étoit  le  plus  fier  des  hommes,  & le  plus  délicat 
fiirPhonneur  qu’il croyoit  luy  être  dû.  De  là  vint. 
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qu’il  fc  broüilla  d’abord  avec  le  Comte  Guy  de 
Rançon , qui  devoit  être  fon  Lieutenant  General, 

& qd’il  l’obligea  de  prendre  la  porte  pour  s aller 
plaindre  à la  Cour , & pour  déclarer  qu  il  ne  vou- 
loir plus  fervir  fous  Huniieres. 

La  dcfcrtion  de  Rangon  attira  celle  de  prel- 
que  tous  les  Italiens,  qui  s’étoient  enrôlez  fous 
les  Enlèignes  de  France  : Ce  qui  donna  loiür  au 
Marquis  du  Guart  Gouverneur  de  Milan , de  ren- 
forcer les  Garnirons  d’ Ail  & de  Verceil.  Humieres 
ne  lairta  pas  de  refoudre  le  fiege  d Art , & de  le 
mettre  en  devoir  de  l’àfliegcr  : mais  les  Alemans 
luy  firent  tant  de  querelles  a leur  mode , tantôt  en 
prétendant  qu’il  leur  appartenoit  de  garder  1 Ar- 
tillerie  , tantôt  en  demandant  qu’on  leur  payat 
leur  folde  par  avance  , qu’il  fut  contramt  de  fe 
retirer  vCfs  Turin.  Les  Ennemis  le  chargèrent  en 
queue;  mais  il  les  repoufla  vigoureufement, 
focondé  par  Charles  de  Colfé  Comte  de  Briflac, 
qui  ne  foifont  que  fortir  de  Pag^  foutint  avec  les 
deux  cens  Chevaux  Légers  quon  luy  avoit  donne 
à commander  , tout  l’effort  des  Impériaux  tant 
que  dura  la  retraitte  f & fe  developa  toujours  de 
leurs  Efeadrons  avec  une  adreffe  ôc  une  prcfence 
d’efprit , que  les  Officiers  des  deux  Partis  ne  pu- 
rent affez  admirer.  , t . 

Les  Alemans  ne  furent  pas  plutôt  hors  du  dan-' 
jrer  qu’ils  prirent  le  frein  aux  dents-,  & forcèrent 
. Dans  la  Re-  Humieres  de  leur  payer  le  double  de  ce  qui  leur 

laiion  de  la  re-  étoit  dû,*  & de  les  licencier.  Il  s’en  lalutpeu  que 
ttaued'Aft  par  ^j^^s  cctte  Cor- 

ruption 
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ruption  de  difcipline  Militaire.  Coclâr  de  Naples 
Gouverneur  de  Vulpian  pour  l’Empereur , cor- 
rompit un  bas  Officier  Galcon , qui  luy  livra  le 
boulevard  proche  de  l’Eglilè  de  Sainte  Marie. 
Cinq  Compagnies  de  l’Infanterie  Efpagnole  y 
entrèrent  j ^ les  Soldats  du  Galcon  qui  n’é- 
toient  pas  de  l’intelligence,  le  fauverent  dans  la 
Ville  par  la  porte  du  boulevard,  qu’ils  lailTerent 
ouverte.  Bonnivet  qui  avoir  pâlie  la  nuit  au  jeu, 
Ibrtit  au  bruit  qu’ils  firent- en  entrant  ; ramafia 
quelques  Soldats:  alla  droit  au  boulevard;  & en- 
ferma avec  là  halebarde  la  porte  que  les  ennemis 
qui  montoient  par  des  e'chelles  n’avoient  point 
apperçue  , à caufe  de  l’oblcurité  de  la  nuit.  Ils 
demeurèrent  ainfi  enfermez;  &:  Boutieres  Gouver- 
neur de  Turin  eut  le  loifir  d’appcller  à Ion  le- 
cours  toute  là  Garnifon , & la  Bourgeoifie , qui 
les  taillèrent  en  pièces.  Cette  tentative  toute  in- 
fru<îlueufe  quelle  avoir  ère,  fit  prévoir  à Langey 
qui  étoit  alors  dans  Turin , que  la  France  alloic 
perdre  le  Piémont , fi  elle  n’y  failbit  bien-tôt  pafi 
fer  une  nouvelle  armée.  Il  prit  la  pofte,  & trouvar 
le  Roy  malade  d’une  fièvre  tierce  à Meaux , ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  reprelenter  à Sa  Majefté  : 
Que  les  Places  delà  les  Alpes  n’étoient  pas  fuffifàm- 
ment  munies  : Qu’il  étoit  déjà  du  deux  montres 
àux  Garniibns  ; & que  les  Soldats  ne  vivant  plus 
dans  une  exaûe  dilcipline  , commençoient  à fai- 
re perdre  aux  Piémontois  ce  qui  leur  refioit  d’in- 
clination pour  la  France.  Le  Roy  affiira  Langey 
qu’il  envoyeroit  en  toute  diligence  en  Piémont 
Tomt  IL  Ce 
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I J j unepuiffantc  Armée  (bus  le  Dauphin,  alTifté  des 

conleils  de  Montmorency , & luy  donna  à por- 
ter vingt-cinq  mille  écus  à Turin.  Il  étoit  tres- 
difficile  de  pafler  les  Alpes , parce  que  les  Im- 
périaux en  avoicnt  làiu  les  avenues.  Cepen- 
dant Langey  fçavoit  fi  parfaitement  les  détours, 
qu’il  arriva  à Turin  fans  perte  : mais  avant  que 
l’Armée  du  Dauphin  fût  entrée  dans  le  Piémont, 
le  Marquis  du  Guaft  fe  mit  en  campagne  avec 
vingt -cinq  mille  Hommes  de  pied,  trois  mille 
Chevaux , douze  canons , & autant  de  coulevri- 
nes.  Il  attaqua  la  Ville  de  Quiers,  & la  prit  de 
force  en  quatre  jours  par  la  lâcheté  d’Azal  Ion 
Gouverneur , qui  s’alla  cacher  dans  une  cillernc 
lors  qu’on  donnoit  l’aflaut,  Albe  ne  tint  pas  plus 
long-tems,  quoy  que  Jules  Urfin  qui  y comman- 
doit  témoignât  plus  de  rélblution  ; & laGarnifbrt 
qui  lè  voyoir  trop  expofée  à l’artillerie  que  les 
Impériaux  avoienc  dreflée  lür  une  colline,  le  con- 
traignit de  capituler. 

Codât  Fregofe  qui  s’éroit  enfbrmé  dans  Q?it- 
rafqne  y foûrint  deux  alTatics,  mais  il  céda  au  troi- 
fiéme  faute  de  remparts.  Il  ne  reftoit  plus  que 
Turin  & Pignerol  que  le  Marquis  du  Guaif  crut 
emporter  par  un  blocus , te  qui  luy  eût  reüfTi  fans 
fe  l^ours  que  mena  le  Dauphin.  Il  étoit  de  dix- 
huit  cens  Hommes  d’armes,  autant  de  Chevaux- 
légers,  quinze  mille  Hommes  de  pied  François, 
& huit  mille  Alcmans,  refohis  de  forcer  les  barri- 
cades que  du  Guaft  avoit  dreflees  fur  le  chemin 
de  Chaumont  à Suze. 
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Montmorency  les  reconnut  avec  Buric  qui  fai-  1 j 5 7. 

fbit  la  charge  de  Maître  de  l’Artillerie,  & trouva  

qu  elles  ètoient  commandées  par  deux  collines 
d’où  l’on  pourroit  batttre  en  cavalier  ceux  qui 
ièroienc  dedans.  L’ordre  fut  auffi-tôt  donné  à 
des  Troupes  choifies  entre  les  François  , d’en 
iàifir  une  , durant  que  le  Comte  Guillaume  de 
Furftemberg  ôc  les  Alcmans  s’empareroient  de 
l’autre-,  & la  Càvalerie-lcgere  de  Briflac  le  mit  en 
devoir  de  foûtenir  celle  des  deux  attaques  qui  en 
auroit  bcloin.  Lesprançois  plus  agiles  que  lesAle- 
mans,  les  prévinrent,  & montèrent  lùr  la  colline 
gauche*  avant  qu’on  les  eût  aperçusjd’oùils  avoient  * ^**1*  !* 
déjà  chalïe  les  Impériaux  de  leurs  barricades  à bamcal 
coups  d’arqucbules  à croc,  lors  que  Furllemberg  «ieSuze,en 
arriva  à la  colline  droite.  Il  s’en  rcnditaulfi  le  mal- 
trc;&:  le  delordre  que  cauferent  les  Impériaux  qui 
fùyoient  des  deux  cotez  fin  tel,  que  fi  la  prévoyan- 
ce de  Montmorency  le  fût  étendue  julqu’à  faire 
monter  à cheval  deux  cens  Hommes  d’armes,  ou 
cinq  cens  Chevaux-legers , au  lieu  de  fix-vingt  de 
Bi  iflàc,  routes  les  Troupes  ennemies  qui  n’étoienc 
point  dans  Suze,  eu  fient  été  facilement  coupées  en 
ic  retirant  à Vcillane,  & les  François  euflent  ain- 
fi  défait  dix  mille  Hommes  làtxs  , ridn  hazarder. 

Le  Marquis  du  Guall  qui  s’étoit  campé  à Rivole 
n’eut  pas  plutôt  rejoin  fes  gens  qui  revenoient  de 
Suze,  qu’il  fît  ùi  retraite  avec  eux  dans  Monac. 

Le  Dauphin  s’en  approcha;  & luy  prefenta  la  ba- 
taille qu’il  rcjfùla  fi  bien,  que  de  peur  d’être  con- 
traint de  l’accepter  il  fe  retira  delà  le  Pô. 
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Les  François  devenus  maîtres  de  la  campagne 
recouvrèrent  aifément  leurs  Places  j & le  Marquis 
du  Guaft  qui  craignoit  d'autant  plus  de  j?erdrc 
celles  qui  reftoient  à l'Empereur  dans  le  Piémont, 
quelles  étoient , pour  ainfi  dire,  les  dehors  du 
Milanez , ne  ceflà  pas  de  faire  folliciter  le  Roy 
qui  venoit  d'arriver  à Turin  , jufqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  de  Sa  Majefté  pour  l'Italie  une  Trc- 
ve  à peu  près  femblable  à celle  qui  avoit  e'té 
■dreflee  pour  les  Païs-Bas.  Les  principaux  ar- 
ticles croient  ; Que  chaque  Parti  joüiroit  (ans 
trouble  de  la  banlieue  & des  autres  dépendan- 
ces des  Places  dont  il  étoit  en  pofleffion:  y met- 
■troit  telles  Garnifbns  qu'il  luy  plairoit:  releveroit 
les  Fortifications  tombées:  en  feroit  de  nouvel- 
les J &C.  que  les  difficultez  qui  furviendroient  fe- 
roient  décidées  par  trois  Arbitres,  dont  l'un  lè- 
roit  nommé  par  l'Empereur , l'autre  par  le  Roy, 
& le  dernier  choifi  par  les  deux  Nations,  ou  tiré 
au  fort  : Que  les  deux  Armées  (croient  licenciées 
-dés  le  lendemain  de  la  publication  de  la  Trêve  j 
& quelle  dureroit  julqu'au  vingt-quatre  de  Mars 
mil  cinq  cens  trente-huit,  lauf  à la  prolonger. 

Dés  qu'elle  fut  fignée , le  Marquis  du  Guafl; 
alla  vifiter  le  Roy  à Carmagnole.  Son  équipage 
étoit  magnifique  , mais  il  fut  blâmé  d'avoir  paru 
en  cette  aéfion  de  civilité  la  cuiralTe  endolféc, 
quoy  que  le  relie  de  les  habits  fut  tout-à-fait 

Jjalant.  On  prit  d'autant  plus  garde  à cette 
brmalité , que  quelques  Courtilâns  François  le 
,fbuvenoient  encore  que  le  Marquis  de  Pefeaire 
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î<m  Coufin  germain  , apres  avoir  pris  le  Roy  de-  • i j j 7. 

vant  Pavie  , s etoit  aile  defarmer  , & vêtir  d’un 

habit  noire  & tout  hmple  pour  faluër  Sa  Ma- 
jeRe'.  Le  Marquis  du  Guaft  prit  une  précaution 
mcrveilleufc  à parler  dans  la  Conférence  qu’il 
eut  avec  Sa  MajeJftë  , & durant  le  fellin  qu’elle 
luy  fit  i mais  elle  n’en  ufa  pas  de  mêmes  , puis 
qu’il  luy  échapa  de  dire  que  fans  la  Trêve  clic 
eût  fait  revenir  la  Flore  cie  Solyman  fur  les  cô- 
tes d’Italie  ; ce  qui  depuis  coûta  la  vie  à deux 
Ambafladeurs  de  France,  comme  on  verra  dans 
Ja  fuite  de  cette  Hilloirc. 

Au  fôrtir  du  Piémont  le  Roy  laiflà  Montejan 
pour  commander  fes  Troupes  delà  les  Alpes  ,& 
mit  pour  Gouverneurs,  Langey  dans  Turin,  Pon- 
trcmol  dans  Pigncrol.,  Callelpers  dans  Savillan, 
éc  Dros  dans  Montevic.  Il  n’y  eut  point  de 
changement  dans  les  autres  Places  -,  & la  Trêve 
ayant  fait  naître  dans  les  deux  Partis  des  difpofi- 
tions  à la  Paix  , le  Cardinal  de  Lorraine  & 
Montmorency  conférèrent  entre  les  Frontières 
•du  Languedoc  & du  Roufillon  avec  le  Chan- 
celier Granvelle  & le  Commandeur  de  Cannes, 
qui  s’êtant  obftinez  à vouloir  que  le  Duc  de  Sa- 
voye  fût  entièrement  rêtably,  fans  permettre 
qu’on  paflât  du  Duché  de  Milan  pour  le  Duc  gotu!bn*du'* 
d’O rleans,*  la  Negotiation  fut  rompue  dès  le. pre-  Cardinal  de 
mier  point  •,  & les  Plénipotentiaires  fe  conten-  MommorScy' 
terent  de  prolonger  la  Trêve  pour  fix -mois,  afin  avec  Granvelle 
qu’on  ne  leur  reprochât  pas  de  s’être  lèparcz  fans  ^ Canne», 
avoir  rien  fait. 
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tj  5 y.  'Montmorency  ne  laifla  pas  d’êre  rccompeni? 

de  l’Epée  de  Connétable,  quoy  qu’il  ent  fait  îi  peu 

de  choie i mais  Aubigny  , Biez,&  Bonneval,  par 
le  conlcil  & la  fage  reiblution  dclquels  il  avoic 
prclèrvé  la  Provence  de  l’invafion  de  l’Empereur, 
ne  remportèrent  que  la  gloire  d’avoir  bien  fervi  : 
tant  il  y a d’irrégularité  dans  les  biens  que  la. 
Cour  dilfiibuc,  lors  que  la  faveur  entre  en  con- 
currence avec  la  vertu. 

Le  Pape  qui  n’avoit  rien  contribué  à la  fuf- 
penfion  d’Armes  , s’imagina  qu’il  en  pourroit 
tirer  deux  avantages  également  importans  à fâ 
pcrlbnnc  & à fa  dignité.  Le  premier  de  s’allier 
avec  les  deux  plus  puiflans  Princes  de  la  Chré- 
tienté , du  conlcntemcnt  de  l’un  & de  l’autre. . 
Le  fécond  de  les  excitera  faire  partir  les  Evêques 
de  leurs  Etats  , pour  alTiilcr  au  Concile  qui  ie 
devoit  tenir  à Viccnce.  L’aftâire  éroit  trop 
délicate  d’elic-meme  -,  & Sa  Sainteté  y prenoit 
trop  d’intérêt , pour  la  ménager  par  Procureur. 
Elle  prévit  le  belbin  qu’elle  aurort  dé  route  Ibn 
adreflè,  aulTi-bicn  que  « toute  Ion  autorité,  pour 
y reüfïir  ; ôc  les  Nonces  en  France  & en  Elpagne 
« reçurent  ordre -de  negotier  en*- toute  maniéré 
sn  d Entreveur,  entre  elle,  l’Empereur,  & leRoy, 

nfc  . tjJ.  en  quelque  placé  maritime-  d’ïtalie. 
sb  '4..  Le  Roy  n’avoit  pas  perdu  l’inclination  natu- 

yan)  ff  avoît  pour  les  Conférences  de  vive 

5ii9»r.4u>  3-  voix , quoy  qu’il  y eût  été  plus  d’une  fois  maJ- 
■ ' heureux,  comme  on  a vu  dans  toutes  celles  qu’il 
avoir  acceptées  ou  recherchées  j & l’efpcrance 
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^ procurer  enfin  au  Duc  d’Orlcans  le  Duché  *53?. 

de  Milan  , avoir  encore  allez  de  charmes  pour  le  

fiure  agir  contre  Tes  propres  intérêts,  nonobftanp 
qu'il  n’eût  <^ue  trop  d’cxpetiçnce  pour  connoître 
que  ce  n’e'toit  qu’un  leurre  qu’on  luy  prclénpQit. 

L’Empereur  moins  entêté  du  pouvoir  de  là 
tonne  mine  , de  moins  prévenu , fit  plus  le  dif- 
ficile : mais  enfin  il  accepta  l’Entrevûë  par  le 
même  motif  qui  l’avoic  obligé  de  la  propolèr 
luy-même  en  d'autres  rencontres  , c’eft-à-dire  à 
4eiTân  d’abufer  encore  une  fois  de  la  çrcdulité 
du  Roy. 

Le  Duc  de  Savoye  s’imagina  avec  aufli  peu  de 
jfondement  que  le  Roy  , que  le  premier  article 
,qu’on  decideroit  dans  une  Aflèmblée  fi  illuftre, 
ierpit  celuy  de  Ibn  rétabliflement , & prêta  vo- 
lontiers la  Ville  de  Nice , la  feule  pièce  qui  luy 
jreftoit  de  fon  naufrage  , celles  du  Piémont , 

.que  l’Amiral  de  Chabot  n’avoit  pas  voulu  pren- 
..dre , ayant  e'té  fâifies  par  les  Efpagnols  fous  pte- 
texte  de  les  mieux  garder.  Le  Pape , l’Empereur, 
de  le  Roy , y arrivèrent  au  commencement  de 
.Juin  mille  cinq  cens  trente-huit,  & il  ne  fût 
.difficile  de  deviner  quel  foroit  le  fiicccs  de 
,1’jEntrevûc  par  la  première  difficulté  qui  s’y 
trouva. 

L’Empereur  ne  voulut  point  traitter  direde- 
jtnent  avec  le  Roy  , & s’obfiina  fi  fort  à preten- 
^-dre  * que  le  Pape  portât  la  parole  des  deux  cotez,  * Danslespar- 
qu’on  fiit  obligé  de  le  contenter  j ce  qui  ne  pa-  "Aflioib*ce**de 
_fut  pas  neanmoins  fi  étrange  que  de  voir  que  NiceemjjS. 

Tome  II. 
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le  Roy  agréât  cette  forme  de  negotier , fiir  la  pa^ 
rôle  lecrette  <m’on  luy  donna  que  l’Empereur  au- 
roit  honte  de  le  relâcher  dans  une  Aflemblée  auf- 
û publique  qu ctoit  celle  de  Nice  ; mais  quelle 
ne  feroit  pas  plutôt  finie  , que  ce  Prince  retour- 
nant en  Efpagne  feindroit  d’avoir  été'  jette  par  la 
tempête  fiir  la  côte  d’ Aigues- Mortes , où  le  Roy 
fe  rendroit  (bus  couleur  de  vifiter  le  Languedoc, 
& là  leurs  Majeftez  s’accommoderoient  1^  Ar- 
bitres en  vingt- quatre  heures. 

Ainfi  la  Confèrence  de  Nice  ne  fiit  qu’une 
Comedie  qu’on  donna  à toute  l’Europe  du  con- 
fentement  des  deux  Intereflèz  j & le  Pape  trop 
éclairé  pour  prendre  le  change,profica  du  mépris 
qu’on  faifoit  de  là  dignité  en  le  faifânt  fervir  de 
Mcflager  de  l’Empereur  au  Roy  , & du  Roy  à 
l’Empereur.  Il  ne  propofa  que  par  maniéré  d’a- 
quit  les  matières  qui  dévoient  être  examinées 
de  part  & d’autre , & il  travailla  à fond  fur  celles 
de  fes  Alliances  & du  Concile  , qui  faifoient 
alors  les  véritables  intérêts.  Le  Roy  promit  de 
faire  reiiffir  le  Mariage  d’Antoine  de  Bourbon 
premier  Prince  du  Sang  , avec  Viétoire  Farnefc 
fille  du  Duc  de  Parme  j mais  le  Contrat  n’en  fut 
point  figné , parce  que  la  bienfeance  vouloit  que 
le  Duc  ^ Vendôme  pere  del’Accordé  fût  prefent. 
Cependant  le  Roy  l'avoit  laifTé  en  Picardie,  & la 
Conférence  ne  devoit  pas  durer  aflez  long-tcms 
pour  luy  donner  le  loifir  de  venir  ; outre  que  la 
Providence  ne  vouloit  pas  permettre  que  Henry 
le  Crand  qui  devoit  être  Fils  de  l’ Accordé , fbrtît 

d’une 
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d’une  Fenutie  qui  n’écoic  pas  de  (à  quillitè. 

L’Empereur  n’^rea  pas  fi  facilement  le  Ma- 
riage de  la  Duchefle  Doüairiere  de  Florence  fa  Fille 
nacurelle  avec  OâaTien  Farnelè  Fils  aîné  du  Duc 
de  Parme  l AufTi  - les  obftades  qui  s’y  rencon- 
trèrent d’abord  y.écoienc  prefque  invincibles. 
Oétavienn'avoitpascncoredouze  ans  accomplis; 
& le  pape  ne  loy  pouvoit  apparemment  donner 
que  le  Duché  dé  Camerin  , qui  ne  fùffifoit  pas 
pour  entretenir  la  Fille  d’un  Empereur  félon  fa 
aualitc,  ôdaDuclieffc  Doüairiere  avoit  uneaver- 
^n  étrange  d’e'poofer  un  cnfant.Elle  étoit  decom- 
p4exion  amoureufé , quoy  que  fa  vertu  & f éduca- 
tion qu’elle  avoit  teçué  de  la  Ducheffe  de  Savoye 
fà  Tante,  l’eufTent  accoutumée  à refferrer  fon  in- 
clination dans  les  bornes  permifés.  Son  premiçf 
Mviage  luy  avoit  été  inutile  , parce  quelle  étoit 
afort  trop  jeune  pour  en  goûter  les  douceurs 
maintenant  quelle  avoit  duc-huit  ans , on  parloir 
de  luy  donner  apres  quacre  années  de  veuvage  un 
Mary  qui  n’avoic  qaonze  ans  & demi.  Cepett-- 
dant  on  l'obligea  d'y  confentir  pour  deuit  râl- 
ions ; l’une  que  l'Empereur  étoit  perfuadé  de  ne 
pouvoir. aucretkienc  conférver  le  Milanesr , qu'en 
imachant  en  toute  maniéré  à fes  intérêts  fc  Pape, 
qu’il  prcvoyok'dévoir vivre  long-tems:  Kaütrcque 
K' nouveau  Duo  de  Florence  le  preflbk  de  luy  per- 
mettre d'époüfcr  une  des  Filles  du  Duc  de  Parme, 
ce  qui  l’eût  rendu  plus  puiflant  que  ne  fbuhaitoit 
Sa  Ma jefté  Impériale;  & le  Pape  menaçoic de  la  hiy 
donner, fi  Onne  iae^oît  la  Doüairiere  de  Florence 
Tome  //.  D d 
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» y 3 8.  à 0(fbavien  Farncfè.  Ainfi  Sa  Sainteté  obtinr 

prefque  tout  ce  quelle  pretendoit  pour  foy  , & 

comme  elle  craignit  enluite  qu’on  ne  luy  repro- 
chât d’avoir  fbllicité  l’Afferablée  de  Nice  dans  la 
feule  vue  d’agrandir  fa  Maifon  , elle  preiTa  telle- 
ment l’Empereur  & le  Roy , qu’ils  luy  accor- 
dèrent une  prolongation  de  la  Trc'vc  pour  dû 
ans  y afin  de  luy  faire  fupporter  avec  plus  de  pa- 
tience le  delay.  d’envoyer  au  Concile  les  Evêques 
de  leurs  Etats. 

Le  Roy  ne  tira  du  Pape  en  confideration  dt» 
Mariage  d’Antoine  de  Bourbon  , qu’une  Bulle 
qui  confirmoit  les  Induits  accordez  autrefois  par 
le  Pape  Eugène  Quatre  au  Roy  Charles  Sepr,pour 
le  Chancelier  de  France  , & pour  le  Parlement  de 
Paris^  Mais  l’Empereur  trouva  fon  avantage  en 
pluficurs  maniérés  dans  la  fureeance  d’armes  pour 
dix  ans  \ car  outre  qu’il  s’afiura  pour  long-tcras  de 
la  poflelfion  du  Duché  de  Milan  , il  prévint,  une 
lèdition  qui  luy  eût  infailliblement  fait  perdre  ce 
Duché,  donc  les  peuples  accablez  luy  firent  re- 
prelènter  peu  de  tems  apres  par  Archinto  le  plus 
éloquent  homme  de  Lombardie  : Que  cinq  i^le 
Efpagnols,  fous  pretexte  de  n’etre  pas  payez, se- 
toient  retranchez  à Galerara , d’où  ils  ravageoienc 
toute  la  campagne  : Que  les  Milanois  avoienc 
elperé  de  trouver  dans  la  Trêve  la  fin  de  leurs 
milcres  j & que  cependant  ils  éteient  plus  mal- 
traitez qu’ils  ne  l'avoient  été  (bus  U tyrannie  de. 
Lève , parce  que  les  foldats  le  hâtoienc  de  faire 
leur  dernière  main,  de  peur  d’être  licenciez  à caufè 
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<hi  peu  de  befôin  qu’on  auroic  d’eux  durant  une  i y j 8L 

longue  Trêve  : Que  s’il  leur  êtoic  dû  quelque  choie  — 

il  les  fàloit  payer  -,  mais  fi  on  ne  leur  devoir  rien, 
il  faloic  que  Sa  Majefté  Impériale  fît  ceflêr  leur 
violence,  ou  qu’elle  permît  aux  Peuples  de  la  rc- 
poulTer. 

Comme  la  harangue  d’Archinto  n’étoit  qüc 
trop  véritable,  elle  ofFenfa  d’autant  plus  l’Empe- 
reur qu’on  le  preflbit  à contre- tems  de  remedier 
a un  mal  qu’il  ne  pouvoir , ni  ne  vouloir  guérir. 

Il  ne  s’attacha  pourtant  qu’aux  dernicres  paroles 
qui  Icmbloient  le  menacer  d’un  fou levement  ge- 
neral -,  & regardant  Archimô  avec  une  fierté  de-  . 
daigneulc , il  ne  luy  répondit  autre  choie  finon, 
qu’il  s’adreflat  à Granvellc  fon  Chancelier.  Gran- 
velle  joüa  admirablement  fon  perlonnage;  car 
H n’entretint  Archinto  que  d’affaires  generales, 
julqu’à  ce  que  l’ayant  tiré  infenfiblement  à l’autre 
bout  de  la  Sale,  il  luy  fit  une  correéfion  extraor- 
dinairement aigre  ; & s’adoucilTant  fur  la  fin  de 
l’entretien,  il  fit  approcher  tous  les  Députez,  & 
leur  mit  en  main  un  ordre  de  l’Empereur  au  Mar-  * Dans  le  récit 
quis  du  Guaft  d’appailèr  le  defordre.  ' d'Atchinto  aux 

Ces  Députez  virent  bien  qu’on  fe  moquoit  d’eux  ^Un!**'*  *** 
de  les  renvoyer  au  Marquis,  qui  manquant  d’argent 
n’auroit  pas  plus  d’autorité  qu’eux  fur  les  Elpa- 
gnols.  Ils  rapportèrent  ingenuement  à leurs  com- 
patriotes de  quelle  maniéré  on  les  avoir  reçus  : 
ce  qui  n’eût  pas  manqué  d’exciter  une  révolution  * 
generale  dans  le  Duché  de  Milan,  fi  le  Roy  n’eût 
prolonge  la  Trêve  j parce  que  les  Peuples  après  à, 

D d i j I 


212 


François  Trtmier 

I J J 8.  avoir  éprouvé  les  Dominations  de  France , & 

■ d’Efpagne , & les  avoir  comparées  l'une  à l’autre, 

fe  repentirent  enfin  d’avoir  Iccoüé  le  joug  de  la 
première. 

Mais  l’utilité  principale  que  l’Empereur  tira 
de  la  Trêve,  fût  dans  la  conjonéVure  des  affaires 
de  Gueldres.  Charles  d’Egmont  qui  en  étoit  Duc 
Çc  voyant  fans  Enfans,  avoit  inftitué  heritier  le 
^<.oy  Tres-Chréticn , & écrit  à SaMajefté  qu’elle 
envoyât  des  Troupes  pour  s’afTûrer  de  fon  Etat. 
Le  Roy  qui  avoit  trop  tôt  licencié  les  fiennes , 

f)crdit  tant  de  tems  à les  remettre  fur  pied , que 
CS  Efpions  de  l’Empereur  en  Gueldres  découvri- 
rent ce  qui  çcoit  contenu  dans  le  Teftament.  Sa 
• La  Tranfac-  Majefié  Impériale  ne  s’avilà  pas  neanmoins  pour 
tion  eft  parmi  le  rendre  inutile  de  produire  la  Tranfaéhon  * du 
de  Gu*idr«”'*  prcdeccflcur  de  ce  Duc  avec  l’Archiduc  Phi- 
dans  la  Biblio-  lippe  Ibn  Pere  , par  laquelle  le  Duché  de  Guel- 
lequcduRoy.  Jres  devoit  être  uni  aux  Païs-Bas,  fupoié  que 
fâ  Ligne  mafeuline  vint  à manquer.  Ce  titre  étoit 
tro^  vifiblement  nul  au  fond  & dans  les  formes  ; 
& 1 on  n’avoit  garde  d’irriter  les  Peuples,  en  mena- 
çant de  changer  leur  Gouvernement  ancien,  puis 
.qu’on  fe  vouloir  fèrvir  d’eux  pour  fiiirc  révoquer 
la  difpofition  de  leur  Souverain  en  faveur  de  la 
France.  On  fè  contenta  de  leur  infinucr  que  le 
Duché  de  Gueldres  deviendroit  le  théâtre  ordi- 
naire de  la  Guerre  entre  les  deux  Couronnes,  fi  le 
• Tcftament  de  leur  Duc  avoit  lieu  j &:  cette  crain- 
te fufiit  pour  cbcciter  dans  le  Pais  une  rébellion, 
dont  il  n’y  eut  que  deux  Villes  'exemtes.  L.c 
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.Duc  pris  au  dépourvu,  & ne  recevant  point  de 
iècours  de  France,  fut  réduit. à capituler  avec  fes 
Sujets,  & à faire  un  Teftament  nouveau  par  le- 
tjuel  il  appelloit  à fa  fticcefllon  le  Duc  de  Cleves 
. fon  Coulin  germain. 

La  Cour  Impériale  & celle  de  France  ne  laif. 
foient  pas  neanmoins  de  fe  préparer  pour  l’Entre- 
vûë  d’Aigues  mortes , lors  que  le  Chancelier  du 
Bourg  qui  avoit  luccedé  à Duprat , prévint  par 
une  chute  dont  il  mourut,  la  difgrace  dont  il  étoit 
menacé  pour  ne  vouloir  pas  faire  aveuglément 
tout  ce  que  l’on  fouhaitoit  de  luy.  Il  fît  place  à 
Poyet,  qui  commençâmes  fonctions  cnpropofant 
au  Roy  des  Edits  de  reformation  , dont  le  princi- 
pal fut  que  les  Curez  porteroient  tous  les  ans  aux 
■ Grefs  leurs  Extraits  Baptiftaircs. 

Comme  l’Empereur  n’avoit  eu  pour  but  dans 
la  Conférence  d'Aigues-mortes,  que  d’cmpccher 
le.  Roy  d’appuyer  le  mécontentement  de  ceux  de, 
la  Ville  de  Gand  qui  commençoit  à éclater,  elle  ne. 
dura  que  jufqu’à  ce  que  le  R&y  luy  eut  promis  de 
•ne  s’en  point  mêler.  Sa  Majellé  Tres-Chrêtiene 
vifîta  le  premier  jour  l’Empereur  dans  fâ  Galere, 
& demeura  enfermée  une  heure  avec  luy.  Le  fé- 
cond l’Empereur  vint  à fon  tour  voir  le  Roy  dans 
Aigues-mortes,  où  il  fût  magnifiquement  traité. 
Il  y.pafla  la  nuit  ; & le  Roy  le  conduifit  jufqu’à 
fa  Galere,  où  l’on  mit  aufii-tot  à la  voile. 

Deux  célébrés  évenemens  terminèrent  l’année 
mil  cinq  cens  trente- huit.  L’un  fut  la  longue  ma- 
-iadie^du  Roy  dans  Compiégne,  caufée  par  une 
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ulcéré  aux  parties  que  la  pudeur  défend  de  nom- 
mer. Sa  Majefté  en  guérit  alors,  mais  elle  en  mou- 
rutneufans  apres.  L’autre  fut  le  péril  évident  où  le 
Maréchal  de  Montejan  le  mit  de  perdre  le  Piémont. 
Cet  Officier  de  la  Couronne  vaillant  & fidele,  mais 
téméraire  & prefomptueux , ne  (e  vit  pas  plutôt 
établi  dans  Ion  Gouvernement  du  Piémont , qu’il 
prefla  le  Marquis  du  Guall  Gouverneur  de  Milan 
de  luy  envoyer  un  Ambalfadeur,  & d’en  recevoir 
un  de  luy.  Le  Marquis  au  lieu  de  le  traiter  d’ex- 
travagant le  prit  au  mot , & fit  partir  pour  Tu- 
rin le  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de  Lombar- 
die, qui  étoic  le  plus  fubtil  & le  plus  adroit  de 
les  Minillres.  Montejan  fit  loger  cet  Ambaflà- 
deur  de  nouvelle  invention  chez  le  Juge  de  Turin, 
où  il  fe  mit  incontinent  à faire  belle  dépenlc, 
& à former  une  entreprilê  fur  le  lieu  de  la  refi- 
dcnce  , qui  ne  fut  découverte  qu’un  moment 
avant  qu’elle  dût  éclater,  quoy  quelle  le  fut  nean- 
moins allèz-tôt  pour  être  déconcertée. 

On  traita  Montejan  de  ridicule  pour  avoif 
tranché  du  Roy  ; & fa  mort  qui  furvint  bien-tôt 
après,  le  mit  à couvert  des  reproches  que  fa  vaine 
gloire  meritoit.  Annebaut  luy  lucceda  ; & les 
réjoüillànces  de  la  Cour  de  France  redoublèrent 
à Compiégne  pour  la  convalelcence  du  Roy,  qui 
fut  vifité  par  la  Reyne  de  Hongrie  Gouvernante 
des  Païs-Bas. 

Fin  d»  huitième  Livre. 
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ARGUMENT 

DU  NEUVIEME  LIVRE. 

F KAN  CO  IS  devenu  plus  expérimenté  pur  tant 
de  dijgraces  pafiées , forme  le  deffein  de  Je  4tieux 
gouverner  d l'avenir , rejout  en  même-tems  la  dif. 
'grâce  de  fes  trois  favoris  II  commence  par  t Amiral 
de  chabot,  (d  le  fait  arrêter.  On  luy  avoit  perjuadé 
■epte  les  Commtjfaires  qu'il  avoit  nommez^  pour  faire 
le  Proce^  d l’Amiral , le  condamneroient  d la  mort, 
il  fi  propofoit  de  luy  donner  grâce  : mais  l'Arreft 
fdnve  la  vie  d V Amiral , çÿ  le  Roy  ne  luy  peut 
donner  que  les  biens  confifqueT^  Ceux  de  Gond 
fe  révoltent , ^ la  meilleure  partie  de  la  Flandre 
fuit  leur  exemple.  Ils  envoyent  des  DeputeT^  au  Rcy 
en  qualité  de  Seigneur  Suzertn,  pour  le  prier  de  let 
remettre  fous  fa  Domination,  l! Empereur  fe  trouve 
d autant  plus  empêché,  qu'il  tij  peut  remtdier  autre- 
ment que  par  fa  prefence  -,  fg  que  s'il  ny  va  prom- 
tement,  il  perdra  le  refie  des  Pats-Bas.  Tous  les  che- 
mins luy  font  fermer,  d la  referve  de  celuy  de  la 
France  ; Cÿ  ceji  pour  fi  t ouvrir  qu'il  promet  au  Roy 
de  luy  restituer  le  Duché  de  Milan  aujp-tot  qu'il  aura 
traversé  la  France , fon  honneur  ne  luy  permettant  pas 
de  le  faire  plâtôt,  de  crainte  qu  on  ne  luy  reproche  d a- 
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«voir  acheté  au  prix  de  ce  Duché  la  grâce  qu'il  demande. 
LeKoyluy  envoyé  le  Connétable  de  Montmorency  qui  Je 
laijfe  tromper  par  une  équivoque  aJfeT^grolJkre.  L'im- 
pereur  tra^verfe  la  France,  Çÿ  ou  le  reçoit  magnifi- 
quement dans  Paris  : mais  il  y commet  une  très -noire 
ingratitude.  Il  apprend  que  ton  délibéré  de  ly  arrê- 
ter i Cÿ  Ducheffe  d'Eftampes,  en  t obligeant 

à garder  nne  bague  de  grand  pùx  qu'il  feint  de  latjfer 
tomber  par  mégarde , qu  elle  ramajfe.  Le  Conné- 
table t accompagne  j'ufque  fur  la  frontière,  Çÿ  le  Jomme 
de  luy  tenir  parole.  L'Empereur  lamufe  jufqud  ce 
qu'il  fe  fuott  en  lieu  de  fureté , je  moque  enjuite 
de  luy  par  t explication  de  t équi^voque.  Le  Roy  en 
eSl  fi  touché , qu'il  dif gracie  le  Connétable  k fin  re- 
tour , Cÿ  le  confine  dans  fa  Maifin  de  Chantilly,  Deux 
Dames  contribuent  a la  dijgrace  du  chancelier  Poyet. 
On  luy  fait  fin  Procès, , & il  efi  condamné  a toutes 
les  peines  qui  font  au  dejfous  de  la  mort  : mais  il 
témoigne  tant  de  foiblejfe,  que  perfonne  ne  le  plaint. 
Le  Dauphin  attaque  inutilement  Perpignan  s Lan- 
gey  fi  ayant  point  de  forces  capables  de  rejifter  aux 
impériaux , fouace  le  Piémont  par  adrejfe.  Montluc 
negotie  admirablement  à Veni'zs  s Polin  oblige  les 
Turcs  de  revenir  a»  fecours  de  François  Premier. 
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Oh  l’on  'voit  les  chojes  les  plus  remarquables^ 
arrivées  /dus  /S«  Régné  durant  les  années 
mil  cinq  cens  trente-neuf  y 1 5 4 o,  1 5 4 1,  1 5 4 2, 
partie  de  1543^ 


N ne  demeura  pas  long-tcms 
après  la  Conférence  d' Aigues- 


mortes  , fans  découvrir  le  vé- 


ritable fujet  qui  avoit  obligé 
l’Empereur  Charles- Quint  à la 
rechercher.  La  Ville  de  Gand 
capitale  de  la  Flandre  joiiilToit 
de  plufieurs  Privilèges  lèmblables  à ceux  des 
Villes  libres  d’Alemagne.  Ils  étoient  fi  anciens 
Tome  JJ.  Ee 
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qu’on  ignoroit  leur  origine  -,  & les  Comtes  du 
Pais  n’enrroient  en  poiTeflion  de  leur  Souverai- 
neté, qu’aprcs  les  avoir  confirmez.  Celuy  dont 
la  Bourgeoifie  étoit  le  plus  jaloufe , confiftoit  en 
ce  qu’elle  ne  pouvoir  être  chargée  d’aucun  im- 
pôt lins  fon  confentement  ; & lors  <^u’elle  l’avoic 
accepté,  les  Officiers  de  la  Ville  l’egaloient  en- 
tre les  Habitans  à poporcion  de  leurs  facultez, 
& de  leur  indullrie  : le  levoient  -,  & le  por- 
toient  .eux  r mêmes  au  Trelor  des  Comtes.  Ce- 
pendant l’Empereur  ayant  vû  le  fien  épuifé  j & ne 
îçaehant  où  trouver  les  grandes  lommes  neced 
faites  pour  le  défendre  en  tant  de  lieux  où  il  étoit 
attaqué  , s’étoit  hazardé  de  violer  le  Privilège  de 
Gand  en  fes  deux  articles.  Il  ne  s’étoit  pas  con- 
tenté d’exiger  lins  la  participation  des  Magif. 
trats,  un  droit  nouveaulur  le  vin  qui  entroit  dans 
Gand  : mais  il  avoir  encore  voulu  que  fes  Offi- 
ciers le  levalTent,  de  peur  que  fi  ceux  de  la  Ville 
y étoient  employez , ils  n’y  procedaflent  avec  né- 
gligence. Il  ell  vray  que  pour  faire  celTer  les  plain- 
tes que  ces  Magiftrats  eulTent  pu  faire  d’un  mépris 
fi  vifiblc  de  leur  dignité,  on  leur  avoir  accordé 
leur  provifion  franche  -,  & l’on  avoir  étendu  la 
même  grâce  aux  EcclefialHques , & aux  Maifons 
Religieufes. 

Mais  les  précautions  que  la  prudence  humaine 
avoir  fuggerées  au  Conleil  de  l’Empereur,  ache- 
vèrent de  former  l’orage  au  lieu  de  le  préve- 
venir  , en  rendant  univerfel  le  mécontente- 
ment qu’on  ne  pretendoie  donner  qu’aux  moindres 
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Bourgeois.  Le  Peuple  fe  voyant  fcul  fbua  le  * j J 9- 

faix  , rcfufa  de  le  porter  ; & ceux  qui  en  é-  ' 

toient  exemts  fe  doutant  bien  que  ce  ne  lêroit 

pas  pour  long-tcms,  augmentèrent  le  tumulte 

par  leur  complailance  , & par  leurs  brigues,  juf- 

que  là  que  la  Ville  apres  avoir  chafle  le  Comte  de 

Burre  Ion  Gouverneur,  &:  s’etre  IbûJevee,  envoya 

des  Députez  à François  Premier  * pour  luy  repre-  quefte  ptefen- 

fenter  : Qu’il  droit  Ibn  ancien  & légitimé  Seigneur  rfé^Gand' 

Suzerin:  Qu’il  n’avoit  pu  l’aiicner  làns  Ion  con.  en  1559. 

/entement  : Qu’il  avoir  droit  de  la  reiinir  à Ion 

Domaine  ^ar  la  félonie  du  Feudataire  ; & que  ü 

Sa  Majelfe  la  vouloir  recevoir,  elle  droit  en  dtat, 

non  Iculcment  de  le  remettre  lous  Ion  obeïflance, 

mais  encore  d’y  ramener  toutes  les  autres  Villes 

du  Comtd  de  Flandres , qui  ne  demandoient  pas 

mieux  que  d’étre  rejointes  à la  Monarchie  Fran. 

çoilè,  dont  elles  lè  plaignoient  d’avoir  dtd  ddta- 

chdes.  La  conjondlure  de  rdtablir  le  Royaume  dans 

fbn  premier  luftre  droit  fi  belle,  (jue  depuis  huit 

cens  ans  il  n’en  droit  point  arrive  de  Icmblablej 

& tous  les  Politiques  avoüoicnt  qu’elle  droit  plus 

infaillible  lans  comparaifon,  & moins  hazardeu- 

fe  en  toute  maniéré,  que  n’avoient  dtd  celles 

dont  s’dtoient  neanmoins  prdvalus  avec  tant  de 

gloire  pour  eux,  & de  fûretd  pour  leur  Sujets,  le 

Roy  Charles  Cinq  en  chaffant  les  Anglois  de  la 

Guienne,  & le  Roy  Charles  Sept  en  rcüniflànt  la 

même  Guienne,  & la  Normandie, à fa  Couronne. 

Mais  l’clperance  imaginaire  d'obtenü’  enfin  le  Du- 
ché de  Milan  pour  le  Duc  d’ Orléans  , l’eraporu 
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dans  refprit  du  Roy  fiir  la  conqueftc  des  Pats- 
Bas,  qui  ne  luy  pouvoient  échapper,  lupofé’la 
deferrion  de  la  Flandre. 

■ Il  ne  fît  point  d’autre  accücil  aux  Députez  de 
<5and,  que  ccluy  que  la  civilité  ne  refulôit  à per- 
sonne ; & il  écouta  leurs  propofitions  avec  autant 
de  froideur,  que  s’il  ne  le  fut  point  agi  de  fon 
intereft , ni  de  celuy  de  fon  Etat.  Il  ne  les  ren- 
voya pas  memes  à Ion  Conlêil  pour  y être  exami- 
nées ; mais  il  répondit  fur  le  champ  qu’il  ne 
pouvoir  accorder  à ceux  de  Gand  ce  qu'ils  de- 
mandoient,  à çaufê  de  la  Trêve  où  il  étoit  avec 
l’Empereur 

La  repartie  fut  fi  furprenante,  que  les  Dépu- 
tez doutèrent  s’ils  l’avoicnt  bien  entendue , jufi 
qu’à  ce  que  le  Chancelier  Poyet  à qui  ils  s’adrefi 
ferent  enluite^  leur  eut  déclaré  qu’ils  s’abufoient 
de  croire  que  la  France  voulût  rentrer  en  Guer- 
re avec  l’Empereur  à leur  confideration.  Mais  ils 
curent  bien  plus  de  fûjet  de  s’étonner,  lors  qu’ils 
apprirent  peu  de  tems  après  que  la  même  Trêve 
avoit  été  violée  pour  une  caufè  plus  legere  en 
toute  maniéré  -,  Içavoir  pour  tirer  raifon  du  meur- 
tre de  deux  Etrangers , aulquels  après  leur  mort 
on  avoit  donné  la  qualité  d’Ambafladeurs , quoy 
qu’ils  eulTent  été  fürpris,  non  pas  en  marchant 
avec  un  train  conforme  à leur  dignité,  mais  en 
defoendant  le  Pô  dans  une  vieille  Barque , com- 
me deux  perfonnes  de  la  lie  du  Peuple. 

L’Empereur  avoüa  depuis  qu’il  ne  s’étoit  jamais 
trouvé  dans  un  embarras  fènmlablc  àctiuy , où  il 
entra  par  les  xlcux  nouvelles  qui  luy  furent  appor-^ 
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& des  Députez  qu’ils  envoyoient  en  France-,  & ceux 
qui  blâmèrent  depuis  avec  fi  peu  de  dilcretion  ce 
Prince  de  la  rdblution  hardie  qu'il  prit  enluite, 
n’ont  peut-être  pas  aflez  examiné  le  concours  de 
tant  de  circonllances  toutes  fâcheufes,  dont  là 
prévoyance  le  trouvoit  alors  prelque  accablfe. 

La  révolté  de  Gand  étoit  de  plus  grande  impor- 
tance quelle  ne  paroilToit  d’abord , parce  quelle  • 

ne  mettoit  pas  feulement  la  Maifon  d’Autriche 
en  danger  de  perdre  les  Païs-bas,  mais  elle  l’ex-  «DamleMa- 
poloit  de  plus  à fuccomber  en  Alemaene  fous  la  nifefteduMar- 

* ^ 1 r%  il  • • iT  ° Guâft, 

vengeance  des  Proteirans , qui  n euflent  pas  man- 
que  de  l’opprimer,  puis  qu’ils  ne  laiflerent  pas  làns 
cela  de  la  porter  julques  lùr  le  bord  du  précipice. 

Les  lécours  quelle  droit  d’Alemagne  étant  ainfi 
retranchez , il  luy  eût  été  impoflible  de  conferver 
ce  qu’elle  tenoit  dans  l’Italie;  & lors  que  là  puif- 
fànce  auroit  été  enfermée  delà  les  Pirenées , elle 
n’eût  prelque  -plus  été  d’aucune  conlideration 
dans  l’Europe,  & felcroit  trouvée  expofée  comme 
auparavant  à l’invafion  des  Mores. 

Il  falloir  donc  appailèr  en  toute  maniéré  le  fou- 
levement  de  ceux  de  Gand  -,  & la  plus  grande 
difficulté  qu’y  voyoit  l’Empereur,  étoit  que  cela 
dépendoit  abfolument  de  la  prefence,  & qu’il  ne 
pouvoir  agir  par  Procureur.  Il  étoit  né  dans  cette 
Ville  ; Il  connoiflbit  le  genie  de  les  Habitans  ; Il 
les  avoir  toûjours  traitez  avec  plus  de  douceur 
que  les  autres  Sujets  ; & lors  que  lès  confîdens 
sétoient  etonnez  je  cette  diveriité  de  conduite, 
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1 J J p.  il  leur  avoit  répondu  que  c’étoit  parce  que  fi  ce, 
peuple  luy  cchappoic  une  fois,  il  ne  retourneroir 
jamais  fous  fa  Domination.  De  plus  le  remedc  de. 
courir  au  feu  pour  l'éccindre  ne  pouvoir  être  utile, 
Con  n'y  couroit  promtemcnt:  cependant  l'Empe- 
reur étoit  bien  éloigné  de  s’y  trouver  dans  le  tems 
commode , puis  qu’à  parler  cxadement  il  n’y  avoir 
pas  mêmes  de  chemin  qui  luy  fût  ouvert  pour  y 
aller.  Car  il  n’y  avoir  pas  cf  apparence  qu’il  retournât 
dans  le  Duché  de  Milan , où  les  Peuples  étoient  au . 
defelpoir  ; & quand  il  s’y  leroit  expolé , les  Troupes 
qu’il  y avoir  laiflées  n’étoient  pas  fuffifântes  pour 
l’efcorter  dans  les  Cercles  d’Alemagne  remphs  de 
Proteftans  qu’il  eût  falu  traverfer,  & le  relie  de  fes 
forces  venoit  d’être  défait  en  Turquie  par  Barbe- 
roullcà  la  prilè  de  Coron.  Il  y auroit  encore  eu  plus 
de  témérité  à palier  par  toute  la  largeur  de  l’Ale- 
magne. 

Cepcdant  il  ne  rclloit  plus  d’autre  chemin  par 
terre  qui  ne  dépendît  de  la  France,  depuis  qu’elle 
s’e'toit  emparée  des  Etats  du  Duc  de  Savoye.  Ce- 
luy  de  la  mer  étoit  plus  court,  mais  aulli  plus  te- 
meraire,  principalement  dans  la  fàifon  rude  où 
l’on  étoit  à la  fin  de  l’année  mil  cinq  cens  trente- 
neuf  Les  Galcxes  n’étoient  plus  de  lèrvice  ; ôc 
par  confequent  il  faloit  fe  palTer  de  l’expcrience 
de  Doric , lùr  laquelle  on  eût  pû  tout  hazarder. 
Si  l’Empereur  montoit  lùr  des  Vaifleaux,  il  étoit 
alluré  que  la  première  tempête  qui  s’éleveroit  fur 
l’Ocean  le  jetteroit  fur  les  côtes  d’Angleterre,  ou 
fur  celles  de  Flandres  -,  & ces  deux  inconveniens 
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^toienc  également  a- craindre,  parce  due  d‘un 
côte'  les  Rebelles  s’eroient  lâifîs  oc  tous  les-Pom 
de  Flandres  -,  & de  l’autre  côte  l’Empereur  le  lou- 
^ venoit  que  Ton  Pere  en  fàilànt  le  meme  voyage, 
avoir  fait  deux  fois  naufrage  en  Angleterre,  d’où  il 
ne  s’étoit  tiré  la  première  rois,  qu’en  livrant  à Hen- 
ry Sept  un  Prince  de  la  Maifon  d’Yorc,  Ion  com- 
pétiteur à la  Couronne  d’Agletcrre,  6c  la  fécon- 
de qu’en  lignant  une  Ligue  contre  la  France.  Que 
h tempête  l’y  avoir  jette  à fon  tour  en  mil  cinq 
cens  vingt-un  ; 6c  qu’il  y auroit  etc  infailliblement 
retenu,  fans  la  necefTité  où  il  trouva  les  Anglois 
de  fé  férvir  de  luy  pour  ôter  à la  France  le  Duché 
Milan  , où  leur  jaloufie  ne  ponvoit  fbulfrir 
qu’elle  s’établît.  Mais  le  divorce  de  Henry  Huit 
avec  Catherine  d’Elpagne  avoir  tellemment  chan- 
gé les  inclinations  des  Anglois  , que  l’Empereur 
ne  pouvoir  douter  de  trouver  la  mort,  ou  du 
moins  la  captivité , dans  les  mêmes  Ports  qui  Tuy  , 
avoient  autre-fois  lauvé  la  vie.  Ces  diverlcs  confi- 
derations  furent  miles  en  balance  avec  le  danger 
qu’il  y avoir  de  fé  fier  à la  parole  du  Roy  j 6c  le. 
tout  bien  confideré,  le  Conféil  de  Madrid  jugea 
qu’il  valoir  mieux  bazarder  cette  dernicre  voyej 
parce  que  fi  le  Roy  croit  fidcle,  l’En^crcur  ob- 
tiendroit  ce  qu’il  prétendoit  ; & s’il  ne  l’croic  pas, 
comme  on  le  connoifToit  aflez  pour  prelupolér 
qu’il  n’auroit  violé  là  fby  que  pour  recouvrer  le  * 
Duché  de  Milan,  l’Empereur  en  feroit  quitte  pour, 
livrer  ce  Duché  avant  que  de  fortir  de  Frande  j & 
là  perte  ne  ferait  pas  a beaucoup  prés  ü gran- 
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* J 3 9*  de,  que  fi  les  Pais -Bas  venoient  à changer  de 
, n,„si>Apo.  Maîve.  * 

loj^ie  Ju  Mar.  Ce  furent  là  les  véritables  motifs  de  l’aélion 
fur'*lc**  m^"**^*  fiecle  paffé , qui  a été  la  plus  cenfu- 

de  Rincon.  rée.  Les  AmbafTadeurs  dépêchez  vers  le  Roy 
pour  demander  le  pafTage , trouvèrent  Sa  MajeU 
té  encore  malade  à Compiegne,  mais  cette  in- 
difpofition  ne  fut  pas  ce  qui  l’empêcha  de  les 
expédier  promptement.  Il  y eut  une  raifon  plus 
forte  , qui  regardoit  le  partage  du  Confcil 
de  France  lur  la  matière  dont  il  s’agiflbit.  Les 
deux  perfonnes  qui  étoient  le  mieux  à la  Cour, 
le  Connétable  & le  Cardinal  de  Tournon,  l’a- 
voient  divifé , par  des  confiderations  que  l’on 
ne  peut  icy  expofer  dans  toute  leur  étendue  , 
fans  les  reprendre  de  plus  haut.  Le  Roy  avoir 
dans  fa  jeuneffe  formé  le  genereux  deflein  de 
remettre  la  Monarchie  Françoilé  dans  fbn  an- 
cien lullre  J & prétendu  à la  Couronne  Impériale, 
que  fes  PrcdecefTeurs  avoient  par  négligence  ou 
par  fbibleflelaiflcc  fortir  de  leur  Maifon.  Il  avoir 
depuis  perdu,  partie  par  fon  malheur,  & partie  par 
fà  faute,  les  belles  occafîons  que  la  fortune  îuy 
prclèntoit  de  rétablir  les  affaires  dans  l’Italie , lors 
que  fôn  ^Kerfaire  penlbit  l’avoir  mis  en  état  de 
ne  pouvoir  plus  le  relever,  & il  avoir  manqué  de  le 
jetter  à fon  tour  dans  les  mêmes  exrremitez.  On 
va  le  voir  déformais  polTedé  de  mélancolie,  vanger 
lur  lès  trois  Miniftres  l’un  après  l’autre,  les  fau- 
tes qu’ils  n’avoient  pasfèuls  commilès  ; & cher- 
cher à couvrir  les  fîennes,  en  lesiyiputant  à çeux 

qui 
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qui  n’avoienc  iervy  que  d’inltrumcnt  pour  cxccüw 
ter  lès  ordres.  Il  commença  par  l’Amiral  de  Cha- 
bot le  plus  aile  des  trois  à difgracier. 

Ce  Fàvory  c'toit  plus  homme  de  Tournoy  que 
de  Cabinet , & Içavoit  mieux  rompre  une  lance 
de  bonne  grâce, ou  combattre  à la  barrière  Iclon 
les  divertilTemens  du  tems , que  concerter  une 
intrigue  , ou  trouver  un  expédient  capable  de 
rétablir  les  affaires  delèlperées.  Cependant  il  n’a- 
voit  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoir  conferver  l’a- 
mitié de  fon  Maître.  Il  s’étoit  allié  avec  la  Du- 
chefle  d’ElIampes , & contre  le  genie  de  la  Cour 
qui  ne  Ibuffre  pas  plus  volontiers  de  Rival  en  fa- 
veur qu’en  amour , il  ne  s’étoit  pas  contenté  de 
vivre  toujours  en  parfaite  intelligence  avec  le 
Connétable  j mais  il  avoir  déplus  cpnicnty  que 
celuy-cy  tînt  la  première  place  dans  le  coeur  Sc 
dans  le  Confeil  du  Roy  , & ne  s’étoit  relèrvé  que 
la  fécondé , dont  il  avoir  joiiy  vingt-cinq  ans 
fans  être  tourmenté  de  jaloufie  ny  d’inquietude , 
quoy  que  l’humeur  revêche  du  ConnéUble  ne  luy 
en  donnât  que  trop  d’occafions.  Ainfî  la  Du- 
cheffe,  le  Connétable,  & l’Amiral,  penfbient  avoir 
prévenu  tout  ce  qui  pouvoir  ruiner  leur  fortune, 
en  agilfant  toujours  de  concert  , &:  ne  fè  trou- 
vans  jamais  contraires. 

Mais  encore  qu’ils  euflent  la  meilleure  part 
dans  les  affaires,  ils  ne  l’avoicnt  pas  entière.  Un 
homme  de  robe  s’y  étoit  infinué  fans  leur  parti- 
cipation , quoy  que  ce  n’eût  pas  été  fans  leur  né- 
gligence. Le  Connétable  & l’Amiral  vivoient 
Tome  JJ.  Ff 
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I J J 9.  dans  une  ignorance  profonde  ; & ne  s’e'toient 
point  apperçûs  de  ce  defaut  durant  la  vie  de 
Duprat , parce  que  ce  Chancelier  y avoir  abon- 
damment fuppleé  par  la  lùffilânce  *,  & comme  il 
avoir  tourné  Ibn  ambition  du  côté  de  Rome  , il 
ne  travailloit  que  pour  amallèr  de  l’argent  con- 
tant, & n«  penlôit  à lùpplanter  ni  le  Connétable, 
ni  l’Amiral  ; mais  apres  là  mort  le  Conleil  du  Roy 
s’étant  trouvé  làns  Direéfeur  , les  deux  Favoris 
pour  n’avoir  pas  eu  loin  de  lé  faire  inllruire  pa- 
rurent ü neufs  dans  le  Conleil  , que  le  Roy  fut 
contraint  d’y  appellcr  le  Prefident  Poyet,  car  au- 
trement il  ne  s’y  feroit  fait  aucune  expédition 
dans  les  formes.  Poyet  étoit  un  des  plus  habi- 
les Magiftrats  du  Royaume.  Sa  capacité  étoit 
égale  pour  les  grandes  affaires  & pour  les  petites, 
mais  Ion  genie  alloit  plûtoll  à les  broüiller  qu’à 
les  terminer.  Il  penfoit  à fe  faire  Ecclefiallique  : 
mais  comme  il  avoir  appris  par  l’exemple  de  Du- 
prat , qu'il  y avoir  de  la  folie  pour  un  François  de 
prctcndr(*à  la  Papauté  , il  avoir  renfermé  fon 
ambition  dans  le  lieu  où  il  venoit  d’entrer.  Il 
s’étoit  propolé  de  mettre  hors  du  Conleil  les  deux 
Favoris  qui  n’y  lérvoient  que  de  nombre  ; parce 
•LeConétable.  que  fclon  quelques  Relations,  la  fierté  du  premier* 
luy  étoit  devenue  inliipportable  -,  & il  apprehen- 
b L’Amiral,  doit  le  relTentiment  du  fécond  à caule  d’un  pro- 
cez  de  conléquence  qu’il  luy  avoir  fait  perdre.  La 
Cour  étoit  ainfi  difpofée,  lors  que  le  Roy  forma 
le  delTcin  d’éloigner  tous  fes  Favoris.  Ceux  qui 
n’en  oloient  imputer  la  léule  caule  au  chagrin 
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iccret  de  ce  Prince  , publrcrem  qu’il  ne  pouvoir 
voir  de  bon  ceil  l’Amiral,  lors  qu’il  fe  fouvenoit 
que  l’imprudence  de  cet  Officier  de  la  Couronne 
l’avoir  empêché  de  dépoüillcr  entièrement  le  Duc 
de  Savoye.  Que  le  Connétable  s’étoit  achevé  de  rui- 
ner dans  l’elprit  de  Sa  Majcfté  déjà  prévenue  à Ion 
delavantage,  en  luy  pcrlüadant  qu’il  avoir  füppri- 
mé  un  Cartulaire  de  Champagne  écrit  il  y avoir 
quatre  cens  ans  , qui  fervoit  à jullifîcr  que  les 
Ducs  de  Lorraine  avoient autrefois  fait  hommage 
de  leur  Etat  aux  Comtes  de  Troyes.  Que  Poyet 
s’étoit  ingéré  de  divifer  la  Maifon  Royale  , aHn 
d’être  protégé  par  la  Scnéchale  de  Normandie 
Maîtreife  du  Dauphin  , liippofé  que  la  Ducheilè 
d’Ellampes  s’obllinât  à le  faire  difgracier  j & 
q^u’enfin  le  Cardinal  de  Lorraine  non  content  de 
pofTeder  les  meilleurs  Bénéfices  de  France  avoir 
accepté  une  penfion  de  fix  mille  ducats,  que  l’Em- 
pereur luy  avoir  offerte  fur  l’Archevêché  de  Sa- 
ragoflè.  Quoy  qu’il  en  foit  le  Roy  fit  confidence  à 
Poyet  de  Ion  indignation  contre  l’Amiral , & luy 
demanda  quelles  mefures  il  faloit  prendre  pour 
faire  dans  les  formes  le  procez  à ce  Favoiy. 

Poyet  n’avoit  pas  reffenti  plus  de  joye  trois 
mois  auparavant , lors  qu’on  l’avoit  fait  Chance- 
lier de  France  apres  la  mort  d’Antoine  du  Bourg, 
qu’il  en  reçut  par  la  nouvelle  confiance  que  fon 
Maître  luy  témoignoit  j car  outre  le  plaifir  dont 
il  fe  flattoit  de  mettre  l’Amiral  hors  d’état  de 
luy  nuire,  il  fè  promettoit  encore  de  recevoir' 
deux  grands  avantages  de  fâ  difgracc  , l’un  qu’el- 
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I J J p.  atdreroit  infailliblement  celle  du  Connéta-’ 

'ble  , l’autre  qu’il  fe  rendroit  maître  de  la  proce- 
dure; & que  la  faifant  durer  aufli  long-tcms  qu’il 
Je  jugeroit  à propos,  il  dcviendroit  cependant 
fi  neccflaire , que  le  Roy  ne  pourroit  ni  lè  pafi 
1èr  de  les  conleils , ni  en  prendre  d’autre  que  les 
liens. 

L’intention  de  Sa  Majeftc  n’ctoit  pas  plus  aife'c 
à pcnetrer,  que  celle  de  Ibn  Chancelier.  Ce  Minifi 
tre  s’étoit  dc'ja  rendu  l’objet  de  la  haine  publique, 
en  tâchant  de  mettre  la  volonté  du  Prince  au  défi 
fils  des  Loix  les  plus  anciennes , & les  mieux  auto- 
rifées  de  la  Monarchie.  Il  avoit  propole  des  Edits 
qui  ne  tendoient  qu’à  frullrer  de  leurs  Privilèges 
tous  les  Ordres  de  l’Etat  l’un.aprés  l’autre.  Il  avoit 
fait  doubler  l’impôt  du  lèl  ; & prétendoit  aflujet- 
tir  les  Parlemens,  à n’agir  déformais  que  par  les 
ordres  du  Conlctl. 

Le  Roy  l’avoir  d’abord  laific  faire  ; -car  outre 
l’avantaçe  que  Sa  Majdlé  prétendoit  en  tirer,  & la 
neceflite  d'argent  où  elle  lè  trouvoit,  (on  reflènti- 
ment  n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  «teint  de  ce  que 
le  Parlement  de  Paris  avoit  fait  durant  (à  prilon. 
Mais  lors  que  la  Xaintonge  & la  Guienne  s’etoient 
révoltées  ; &que  les  autres  Provinces  qui  n’avoient 
pas  moins  d’intérêt  à la  modération  du  prix  du  (èl, 
avoient  menacé  de  fiiivre  leur  exemple , le  Roy 
avoit  refolu  non  feulement  d’ôter  les  caufes  de  la 
rebelhon , mais  encore  d’éloigner  des  affaires  le 
Chancelier , dont  les  confeils  violens  l’avoient 
attirée. 
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Rien  ne  retardoit  fâ  difgrace  que  le  befôin 

-qu’on  avoir  de  luy,,  pour  travailler  à celles  de  ^ 

l'Amiral  & du  Connétable-,  & fa  conduite  étoit 
«d’autant  plus  pitoyable,  qu’il  ruïnoit  là  fortune 

far  les  mêmes  voyes  qu’il  avoir  choilies  pour 
affermir  fur  les  chutes  du  Connétable  & de  l’Ami- 
ral. Ainfi  l’Amiral  n’eut  pas  plutôt  été  arrêté  & 
mené  au  Bois  de  ’Vincennes , que  le  Chancelier 
fournit  les  Mémoires  dont  on  avoir  bdoin  pour 
l’interroger.  Il  ne  fut  pas  mêmes  neceffaire  d’ufèr 
«de  la  plus  fûbtile  chicane,  parce  que  l’accule  ré- 
pondit d’une  maniéré  qui  luy  fut  prejudiciable. 

Comme  il  fe  déféndoit  en  Franc-cavalier,  plutôt 
qu’en  Jurifconfulte  habile  , il  avoüa  des  choies 
qui  le  condamnoient,  penlànt  quelles  fervillènt 
■à  là  juftification.  Il  ne  parla  pas  mêmes  eXaefe- 
ment  le  jargon  de  la  Marine  , qui  n’étoit  pref. 
qu’alors  entendu  que  des  Matelots  -,  ôc  il  ne  pa- 
rut point  alfez  informé  de  la  différence  qu’il  y 
avoir  entre  les  droits  de  l'Amirauté  qui  luy  ap- 
partenoient  , & ceux  que  les  Ordonnances  re- 
lêryoient  au  Roy.  Le  Chancelier  pour  mieux 
profiter  de  lès  trois  manquemens.,  perluada  le 
Roy  de  prendre  des  Commilfaires  dans  tous  les 
* Parlemens  du  Royaume  pour  vuider  le  Procez  ; 

& d’en  ôter  la  connoilfance  particulière  à celuy 
de  Paris , Juge  naturel  des  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, comme  étoit  l’Amiral. 

Ceux  qui  furent  choifis  étoient  fi  dévoilez  au 
Chancelier,, qu’on  ne  doutoit  point  qu’ils  n’ajuf- 
xaHènt  leurs  luffrages  à fon  intention  ; & s’il  lê 

Ff  iij 
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J ^ J fôt  contente  de  cette  précaution  , l’Amirar  au- 

roit  ét<^  condamné  fans  qu’on  eût  pû  décôuvrir- 

celuy  qui  y avoir  le  plus  contribué.  Mais  la 
fantaifîe  vint  au  Ghancelier  de  fe  mettre  à la 
tête  des  Commiflaires  - &:  l’Amiral  ne  l’y  eut  pas 
plutôt  apperçû  , qu’il  le  recula.  Il  cil:  difficile  de 
croire  que  Poyet  ne  fçut  pas  que  la  dignité  étoit. 
exemte  de  reeufation  auffi-bien  que  de  reproche; 
cependant  il  fe  comporta  de  memes  que  s’il  l’eût 
ignoré;  & il  eut  recours  à un  artifice  dont  la  ma- 
lignité n’avoit  point  encore  été  pratiquée  dans  la 
Gour , où  l’on  gardoit  de  certaines  mefures  en 
matière  de  probité.  Il  fçavoit  que  la  détention  de 
l’Amiral  avoir  alarmé  la  Ducnelïè  & le  Gonne- 
table,  en  leur  faifant  aprehender  dans  la  fiiite  un 
femblable  traitement;  & que  ces  deux  perfonnes  le 
porteroient  plûtôt  par  cette  conlideration  que 
par  celle  du  danger  de  leur  ami , à ne  rien  oublier 
de  ce  qu’ils  jugeroient  necelTaire  pour  luy  làu- 
ver  la  vie. 

Il  leur  fit  infinüer  adroitement  lur  cette  prelùpo- 
fïtion,  qu’il  n’avoit  pas  moins  d’intérêt  qu’eux  a la 
conlervation  de  l’Amiral  ; & que  le  changement 
arrivé  dans  le  Gonlèil  d’Etat,  menaçoit  d’une  égale 
dilgrace  tous  ceux  qui  avoient  l’honneur  d’y  en-  • 
trer.  Que  le  mal  n’étoit  pas  neanmoins  fi  grand 
qu’il  avoir  pû  l’être,  puis  que  le  Ghancelier  n’étoit 
point  exclu  du  nombre  des  Commiflaires.  Qu’il 
avoir  déjà  pris  toutes  les  précautions  qu’enlèignoic 
la  Jurifprudence  pour  empêcher  que  l’affaire  n’al- 
lât, ni  à la  mort  naturelle,  ni  à la  civile  : mais 
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.qu’il  venoit  d’apprendre  avec  des  lentimens  de 
.de'pit  & de  pitié  , que  l’Amiral  n’avoic  point 
de  pire  ennemi  que  luy-même.  Qu’il  faloic  que 
Ja  crainte  de  la  mort  luy  eût  ôté  le  jugement  -,  ou 
que  le  conicil  qu’on  luy  avoir  donné  mt  corrom- 
pu , puis  qu’il  parloir  de  reculer  le  Chef  de  la 
Juftice,  & le  lèul  ami  qui  luy  relloit  parmi  lès  Juges. 
Que  le  pretexte  de  la  reculàtion  fondé  lur  un  Pro- 
cez  perdu  étoit  ridicule , car  outre  qu’il  ne  s’agilToit 
alors  que  d’une  bagatelle,  il  s’étoic depuis  écoulé 
tant  de  tems,  & les  affaires  avoient  tellement  chan- 
gé de  face,  que  l’Amiral  n’ avoir  pas  plus  de  railbn 
de  s’en  lôuvenir,  qu’en  auroient  deux  Hommes  gra- 
. ves  qui  lè  défiroient  l’un  de  l’autre,  parce  que  durant 
leur  enfance  ils  le  leroient  battus  pour  une  épingle. 
Cette  comparailon  toute  baflè  qu’elle  étoit,  failoit 
.comprendre  lî  nettement  la  différence  qu’il  faloit 
mettre  entre  Poyet  limplc  Conlèiller  au  Parle- 
ment, & le  même  Poyet  en  qualité  de  Chancelier 
& de  Minillre  d'Etat,  que  la  Duchelfe  & le  Con- 
nétable s’y  Jaillcrent  lurprendre.  Ils  furent  ébloiiis 
par  la  faulTe  efperance  que  leur  donnoit  le  Chan- 
celier -,  & communiquèrent  leur  aveuglement  à 
l'Amiral , en  penlânt  luy  delliller  les  yeux.  Ils 
l’obligerent  à fe  defifter  de  fa  reculàtion  -,  & le 
Chancelier  devenu  maître  du  Procez  par  le  con- 
fentement  des  parties , fe  promit  de  luy  donner 
la  forme  que  le  Roy  vouloir. 

Mais  l’Amirauté , & le  Gouvermement  de  Poi- 
tou, fournirent  alTez  de  matière  pour  réduire  Cha- 
bot à fa  première  pauvreté  j & le  Roy  qui  n avoir 
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I J J p.  pas  dcflèin  de  le  pourter  plus  avant  pour  des  rai». 

Ions  inconnues  au  Chancelier,  luy  témoigna  qu’il 

feroit  content  d’un  Arrcft  qui  punît  le  coupable 
par  la  perte  de  tout  ce  qu’il  avoit  acquis.  On  le 
prononça  dans  toutes  les  formes  -,  & fi  la  lon- 
gueur n’en  eft  pas  ennuyeufe  à ceux  qui  auront 
•la  curiofite'  de  le  lire , ils  y trouveront  tout  ce 

3ue  la  fuffifânce  & la  malice  pouvoient  inventer 
e plus  ingénieux  pour  opprimer  un  Homme 
qui  n’etoit  ni  tout-à-fait  innocente,  ni  tout-à-fak 
coupable.  La  fin  du  Procez  ne  répondit  point  au 
commencement  j & le  Roy  après  s’être  lérvi  du 
miniftere  du  Chancelier  pour  montrer  un  grand 
exemple  de  la  feveritc , voulut  donner  immédiate-  , 
ment  après  par  luy-mcme , & fans  la  participation 
de  qui  que  ce  fût , un  grand  exemple  de  clemence. 

Il  ne  lé  contenta  pas  de  rétablir  l’Amiral  dans  là  J 
Charge,  & dans  Ion  gouvernement  : mais  il  fit  de 
plus  revoir  le  Procez  -,  & déclarer  en  interpréta- 
tion d’Arrell , que  cet  Officier  de  la  Couronne 
n’avoit  été  convaincu , ni  de  ieze  Majefté , ni  de 
perfidie. 

Comme  le  Procez^  que  l’on  vient  de  reprefenter 
partagea  la  Cour , une  autre  Relation  d’aulfi  bon- 
ne main  que  la  precedente , mais  écrite  apparem-  • 
ment  par  la  main  d’un  ennemi  du  Chancelier, 
raconte  la  ffilgrace  de  l’Amiral  en  cette  manié- 
ré. Philippe  de  Chabot  étoit  tout  enlcmble  Che-  • 

• valier  de  l’Ordre  , Amiral  de  France  , Miniftre 
d’Etat,  feul  Lieutenant  en  Bourgogne,  en  Nor- 
mandie , & en  Dauphiné , &:  Gouverneur  en  chef 

du 
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du  Poitou , de  la  Xaintonge  & de  l’Angoumois. 
Il  avoit  été  e'ievé  dans  la  Ville  de  Coignac  avec 
Montmorency  & Monchenu,  en  qualité  d’Enfant 
d'honneur  auprès  du  Roy  qui  n’e'toit  alors  que 
Comte  d’Angoulême  j & l’on  raconte  que  ce 
Prince  leur  ayant  un  jour  demandé  à quoy  ils 
borneroient  leur  fortune,  (r  la  Providence  divine 
l'appelloit  à la  Couronne  , Monchenu  qui  parla 
le  premier  répondit  qu’il  le  contenteroit  d’etre 
Ecuyer  du  Roy  ; mais  Chabot  moins  refervé  ou 
plus  lincere,  avoüa  que  fon  ambition  iroit  à l'A- 
mirauté de  France.  Montmorency  avoit  attendu 


vifage  du  Comte  d’Angoulême  , firs  de 

lès  compagnons  avoient  été  favorablement  écou- 
tez. Il  croyoit  y avoir  apperçû  du  mépris  pour 
le  peu  dont  Monchenu  s’étoit  contenté , & de 
l’applaudiflcment  au  contraire  pour  la  haute  pré- 
tention de  Chabot.  C'eft  ce  qui  vray-lembla- 
blement  le  fit  enchérir  liir  celuy-cy  , en  difant 
qu’il  le  fentoit  le  caur  afltz  bien  placé  pour  aH 
pirer  à l’Epée  de  Connétable , s’il  étoit  fi  heu- 
■ reux  de  fervir  fous  un  Maître  aullî  porté  à récom- 
penler  le  mérité  qu’étoit  le  Comte.  On  ajoute 
que  le  Roy  fc  fouvint  long-tems  apres  de  cet 
entretien  , & 'prit  plaifir  de  donner  à ces  trois 
Favoris  ce  qu'ils  avoient  Ibuhaitté.  Quoy  qu’il 
en  Ibit  Chabot  fiit  Amiral  j & ce  qu’il  y eut  de 
fingulier  dans  fa  fortune  , fut  que  comme  elle 
avoir  commencé  par  un  entretien  familier  , elle 
finit  de  même. 


à s’expliquer  julqu’à  ce  qu’il  eût  r 


é fur  le 
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Le  Roy  difçourant  un  jour  avec  luy  des  moyens 
que  les  Souverains  avoienc  de  perdre  fous  cou- 
leur de  juftice , ceux  de  leurs  Sujets  qui  avoient 
le  mal-heur  de  leur  déplairç.,  quoy  qu’ils  fuflcnc 
d’ailleurs  fort  innocens , Sa  Majeflé  le  mit  à dire 
par  forme  d’exageration , que  fi  elle  vouloir  faire 
condamner  à mort  l’Amiral  de  Chabot  elle  en 
viendroità  bout.  Le  ton  de  voix  dont  ces  dernieres 
paroles  furent  prononcées,  & les  autres  circonfl 
tances  de  l’entretien,  témoignoient  aflèz  que  le 
Roy  n’avoit  ulé  de  la  menace  qui  y étoit  renfer- 
mée , que  pour  marquer  qu'il  ne  vouloir  point 
être  contredit  £n  ce  qu’il  venoit  d’avancer,  & des 
Courtifans  moins  habiles  que  l’Amiral  y euflent 
pris  garde.  Cependant  il  étoit  fi  délicat  for  le 
point  d'honneur , qu’il  ne  put  fouflfir  non  feu- 
lement que  le  plus  grand  Roy  du  monde  eût  la 
penfée  de  le  pouvoir  flétrir  , mais  encore  que 
Sa  Majellé  ofat  s’en  vanter,  quoy  quelle  ne  le 
crût  pas , ôc  quelle  ne  parlât  que  par  maniéré 
d’acquit. 

H repartit  fierement  qu’il  fentoit  fa  confcience 
fl  nette, qu’il  defioit  toutes  les  rufes  de  la  chicane 
d’attenter  à fos  biens , à fâ  perfonne  , & à fon 
honneur.  L’entretien  fut  alors  interrompu , & il 
eft  à croire  que  le  Roy  fut  long-tems  fans  y faire 
réflexion.  Mais  enfin  il  fc  dégoûta  de  l’Amiral, 
parce  qu’il  s’étoit  imprudemment  arrêté  dans  la 
conquête  du  Piémont , lors  qu’il  pouvoir  l’ache- 
ver aufli  promptement  qu’il  l’avoit  commencée. 
Sa  Majeflé  fe  propolâ  d'éprouver,  fi  la  mena- 
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' ee  quelle  avoir  faire  à l’Amiral  e'toir  (ans  fbn- 
dcmenr.  Elle  le  fîr  arrêrer , & il  y eur  une  Com- 
milHon  cxrraordinaire  pour  rravailler  à fon  pro- 
cez.  Le  Chancelier  Foyer  y prefida , quoy  qu’il 
n’y  eûr  point  d’exemple  qu’aucun  de  lés  prede, 
ceficurs  fe  fût  mis  à la  tête  de  cette  forte  de  Ju- 
ges. On  luy  donna  pour  Collègues  vingt-quatre 
Conlcillers  ou  Prefidens  tirez  de  divers  Parfo- 
mens  ; & le  fojour  continuel  de  la  Cour  fut  à 
Fontainebleau  , pendant  qu’on  inftruifoit  le  pro- 
cez  dans  Melun. 

Le  Chancelier  droit  fans  controverfo  le  plus 
e'clairé  des  Magiftrats  François  en  fait  de  chi- 
cane. Il  rcülïrffoit  admirablement  dans  toutes  les 
rufos  qu’elle  a inventées,  & for  tout  dans  celles  qui 
tendent  à faire  tomber  dans  le  piege  les  acculez 
V en  les  interrogeant.  Il  fçavoit  qu’il  ne  pouvoir 
mieux  faire  fa  Cour , qu’en  les  pratiquant  dans 
l’afFaire  dont  il  s’agilToit , & il  n’en  oublia  aucune 
dans  les  trois  Interrogatoires  de  l’Amiral , qu’il 
fît  luy-même:  cependant  il  ne  le  put  convaincre 
des  principaux  crimes  dont  il  étoit  acculé , qui 
étoient  ceux  de  félonie  & de  leze-Majefté. 

Il  ne  le  trouva  coupable  que  de  quelques  exac- 
• tions  for  les  Pefoheurs , qui  avoient  palTe  pour  des 
droits  incontcftables  fous  les  Amiraux  precedens; 
& comme  d’un  côté  elles  étoient  allez  Icgeres 
pour  ne  pas  mériter  que  l’on  en  parlât , & que 
de  l’autre  côté  il  ne  paroilibit  pas  avec  afllcz 
d’évidence  en  quoy  elles  étoient  foffilàmment 
criminelles  pour  faire  mourir  un  vieux  Officier 

G g ij 


Vrançois  Vremier 

de  la  Couronne  , Sa  Majeftc'  fut  obligée  à decla-' 
rer  que  les  exaéfions  avoient  été  faites  apres  & 
contre  fa  défenfe  exprelTc  à l’Amiral  d’en  ufer 
ainfi.  Le  Chancelier  agilToit  fî  ouvertement  & 
avec  tant  de  paflion  contre  l’accufé  , qu’il  fean- 
dalifoit  prefque  autant  de  perlbnnes  qu'il  y en 
avoit  de  prelèntes  à fon  procédé.  Il  prenoit 
tout  au  pis  J & il  n’approuvoit  les  fufFrages  des 
Commilfaires,  que  lors  qu’il  les  voyoit  pancher 
vers  la  derniere  rigueur.  Il  en  difpolà  de  cette 
forte  trois  ou  quatre  à opiner  à la  mort  ; mais  à 
fbn  extreme  dépit  le  plus  grand  nombre  ne  fut 
pas  le  plus  fevere. 

Ils  alloient  infailliblement  fauver  l’accufé,lors 
que  le  Chancelier  inventa  pour  le  perdre  une 
. nouvelle  fupercherie.  Il  foûtint  que  fi  l’Amiral 
n’étoit  injulle , il  étoit  pour  le  moins  ingrat  ; & 
que  dans  les  anciennes  Loix  de  la  Monarchie, 
.J.'ingratitude  n’étoit  pas  moins  punie  que  l’injui- 
tice.  Mais  on  l’embarafla  plus  qu’il  ne  s’aitcndoit 
. de  l’être  , en  le  prcflànt  de  montrer  fes  Loix  ; & 
on  luy  reprefènta  que  le  vice  dont  il  parloir  infi 
piroit  à la  vérité  de  l’horreur  à tout  le  monde, 
mais  qu'aucun  ne  l’avoit  encore  jugé  luffilant 

{»our  faire  le  procez  de  mort  à un  homme.  Ainfi 
es  fufFrages  ne  laifTcrent  pas  d’être  favorables  à 
l'Amiral  j & le  Chancelier  voyant  que  le  fien  fe- 
roit  inutile,  pria  la  Compagnie  quelle  le  difpen- 
fir  d’opiner.  Il  ne  l’obtint  pas  neanmoins , foit 
que  l’ulàçe  fut  contraire  -,  ou  que  les  Commiflài- 
-jes  qui.sétoicnt  ofFenfez  de  fa  çonduite  , .voju 
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Juflènt  quelle  parût  dans  toute  fon  étendue  , a- 
.fin  d’avoir  enfuite  plus  d’occaHon  de  la  décrier. 

Il  déclara  donc  en  deux  mots  qu'il  jugeoic 
l’Amiral  digne  de  mort , & il  eut  le  déplaihr  de 
fe  voir  réduit  à prononcer  le  contraire.  Son  dé- 
pit augmenta  quand  le  Raporteur  du  procez 
fuivant  la  coutume  avant  la  lîgnature  de  l’Arrell 
luy  en  apporta  la  minute, pour  voir  s’il  n’y  avoit 
rien  d’oublié.  Il  la  prit  dédaigneufement  : Il  fè 
donna  plus  d’autorité  qu’il  n’en  avoit  dans  une 
conjonÂure  de  Droit  étroit  : Il  la  corrigea  à là 
mode  ; & s’il  ne  toucha  à la  fiibftance  de  l’Arreft, 
il  en  envenima  la  plupart  des  termes.  Il  le  ren- 
dit ainh  le  plus  injurieux  des  Arreils  célébrés 
prononcez  en  France  contre  les  Grands,  fans  en 
excepter  le  premier  * contre  le  Duc  d’Alençon. 
JI  le  commença  par  une  fùppofition  generale  de 
plufieurs  infidelitez  , dcfobcifTances,  & trahifons 
• envers  le  Roy  : il  y ajouta  les  oppreilîons  du 
.pauvre  Peuple,  les  violences  publiques, les  exac- 
tions inoüiës , les  Gommillions  tyranniques  , les 
impreflîons  dangereuiès  données  à Sa  Majcflé 
contre  fes  bons  Sujets  , l’ingratitude  , le  mépris 
des  ordres  du  Roy  , les  défenfes  de  les  executer, 
les  attentats  contre  la  PuifTance  fouveraine , Ic^ 
fautes  , les  malverfàtions,  les  abus  , ôc  les  autres 
crimes  que  l’on  avoit  accoutumé  de  reprocher 
aux  plus  infignes  coupables.  Cependant  il  fut 
contraint  d’avoiier  à la  fin  du  même  Arreft  ,qpe 
l’Amiral  étoit  feulement  convaincu  d’avoir  pris 
«n  mil  fix  cens  trente-fix , 6c  mil  fix  cens  trente- 
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fept , vingt  fols  fur  chaque  barque  de  Pefeheurs  de 
•Normandie,  qui  étoient  allez  a la  Pêche  des  Ha- 
rangs , de  fix  livres  fur  chaque  bateau  chargé  de 
Poîflbns  du  mois  d’Avril. 

- L’énorme  difproportion  de  ce  difpofitif , rebu- 
ta la  plupart  dés  Juges  de  le  figner  j & ce  ne  fiit 
qu’apres  une  perfecution  conrinuelle,&  d’étranges 
menaces,  qu’ils  le  firent.  Il  y en  eut  un  dont  il 
eH  dommage  que  le  nom  foit  ignoré , qui  vou- 
lut que  ceux  qui  liroient  l’Original  de  l’Arreft, 
fiiffcnt  inftruits  par  luy-mefme  de  la  violence 
qu’il  avoir  foufFcrtc  en  le  fignant.  Il  mit  au 
deflbus  de  la  première  lettre  de  Ton  nom.  un  pe- 
tit 'o,^&un  petit  i fous  la  derniere.  Cet  v & 
cet  i compoloient  un  mot  Latin  qui  fignifioit 
que  ce  que  le  Juge  en  avoir  fait , n’étoit  que  par 
force  ; & les  deux  lettres  étoient  fi  déliées  , que 
le  Chancelier  à qui  le  grand  âge  avoir  affoioly 
la  vue,  ne  les  apperçut  point  en  effet,  ou  feignit 
de  ne  les  pas  appercevoir , foit  qu’il  crût  que  la 
fignature  fuffilbit  en  l’état  qu'elle  étoit  -,  ou  qu’il 
appréhendât  que  s’il  obligeoit  le  Juge  à la  réfor- 
mer , il  ne  luy  donnât  occafion  de  faire  pis  en 
effaçant  tout-à-fait  ion  nom.  Le  Chancelier  por- 
ta incontinent  apres  l’Arreft  au  Roy  , dans  l’opi- 
nion d’en  recevoir  les  applaudiilcmcns  qu’il 
croyoit  avoir  méritez  : Mais  Sa  Majefté  fo  mit  en 
colere  contre  luy  , & le  moqua  de  l’Arreft.  Elle 
s’étoit  attendue  que  l’Amiral  lèroit  condamné  à 
la  mort  -,  & l’on  dit  quelle  reprocha  au  Chan- 
celier qu’il  luy  avoir  promis  dés  le  commencement 
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du  pocez,  que  les  fuffrages  pancheroient  de  ce 
xôte  - là.  Elle  pretendoit  faire  grâce  à l’accufc 
apres  l’avoir  convaincu  par  fa  propre  expérience, 
quelle  avoir  pû  le  perdre  làns  commettre  d’in- 
julHce.  Cependant  elle  le  vit  re'duite  à ne  pou- 
voir ufer  de  clemence,  que  pour  ce  qui  regardoic 
les  biens  6c  la  liberté  de  l'accule. 

Ce  qui  nuifit  le  plus  au  Chancelier, & contri- 
bua davantage  à la  dilgrace  dont  on  parlera 
bien-tôt , fut  le  Mémoire  donne  contre  luj  par 
les  Juges  de  l’Amiral  lür  la  manière  dont  il  les 
avoir  traittez  dans  le  procez.  de  ceç  Officier  de 
la  Couronne.  Sa  Veuve  & lès  Hetitiers  obtinrent 
apres  là  mort  des  Lettres  patentes  pour  en  faire 
revoir  le  procez  , & là  tnemoire  fut  purgée.  Ils 
firent  priver  le  Chancelier  de  A Charge  pat  uti 
Arrclf  lôlemnel , qui  le  condamna, dç  Çpnt 

mille  livres  d’amende,  à demeurer  prilqnpier, 
jufqu’à  ce  qu’il  les  eût  payez,  à être  çonfinç  du- 
rant cinq  ans  en  telle  prifon  qu’il  plairpit  ;^u 
Roy  , & à ne  pouvoir  plus  exercer-  d’Office 
Royal  : ce  qui  ne  devoir  point  avoir  empêché 
ceux  qui  écrivoient  l’Hilloire  , de  le  loüer 
d’une  réfbrmation  qu’il  procura  peu  de  tems 
avant  fa  ehute. 

La  jullice  avoir  été  jufques-U  rendue  en 
Latin  dans  toute  l’étendue  de  la  Monarchief 
Françoilè , ou  pour  le  moins  dans  fa  plus  granr 
de  partie  ; & cette  Langue  y avoit  été  fi  cor-, 
rompue , que  l’on  ne  la  reconno'ilibit  prelque 
plus  qu’à  la  terminaifon  des  mots , loit  que 
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l'ignorance  en  eût  e'té  la  caufc , ou  que  les  Juges 
euffent  prétendu  fe  rendre  par  là  plus  intclligu 
blés.  L'abus  n'étoit  plus  (upporcable  en  un  tems 
où  l'on  travailloit  avec  tant  de  fruit  à recou- 
vi-er  l’ancienne  politefle  j & puifque  la  Monar- 
chie Françoilc  n'avoit  jamais  eu  aucune  dépen- 
dence  de  la  Romaine  , il  n’étoit  point,  à propos 
quelle  eh  conièrvât  la  Langue  dans  les  Aéles  les 
plus  authentiques.  Il  eût  été  ridicule  de  les  met- 
tre en  bon  Latin  , parce  que  la  plupart  du  mon- 
de ne  les  auroit  pas  entendus  -,  & le  Roy  demeura 
d'accord  qu’il  valoir  mieux  les  exprimer  en  bon 
François,  qu’en  mauvais  Latin.  Ainfi  l’Ordon- 
nance en  fut  faite  en  mil  cinq  cens  trente-neufj 
& de  toutes  celles  de  François  Premier, il  n’y  en 
aeii  aOcune  qui  ait  été  plus  univerfellcment  & 
|)lüs  conftàfnment  oblcrvée  que  celle-là.  On  ne 
décidé  rien  icy  fur  les  deux  Relations  que  l’on 
vient  d’abreger;  & l’on  fc  contente  de  dire  qu’a- 
prés  la  diigrace  de  l’Amiral  de  Chabot,  on  n’eut 
pas  béfôin  d’artifice  pour  procurer  celle  du  Con- 
nétable de  Montmorency.  Il  y contribua  luy- 
inême  avec  plus  de  fuccez  que  n’euflent  pu  faire 
fès  plus  dangereux  ennemis  -,  Ôc  fa  chute  rut  d’au- 
tant plus  rude,  quelle  arriva  toute  par  fà  faute. 

Le  Connétable  étoit  un  Favory  fi  neureux,  que 
les  Cours  des  Souverains  des  derniers  tems  n en 
avoient  point  vû  de  lemblable.  Il  ne  s’étoit  pas 
contente  de  gagner  les  plus  fblides  & les  plus 
confiantes  inclinations  de  fon  Maître  , ni  de  les 
conferver  durant  trente  ans  dans  leur  première 

ferveur. 


Livre  neuviémel  241 

ferveur  : mais  il  s etoit  encore  fi  finement  em- 
pare' de  lelprit  du  Dauphin , qu’il  étoit  aflurc  de 
gouverner  plus  abfolumcnt  fous  le  régné  du  Fils, 
qu’il  n’avoit  fait  fous  celuy  du  Pere. 

Sur  cette  prefuppofition  qui  n’étoit  pas  mal- 
fondée , comme  il  parut  par  l’évenement,  le  Co- 
nctable  s’étoit  imaginé  que  fbn  véritable  intérêt 
confiftoit  à jetter  en  France  les  fbndemens  d’une 
rranquilité  fi  profonde,  qu’elle  ne  pût  ctredefor-- 
mais  troublée  par  aucune  divifion  civile  : ce  qui 
ne  pouvoir  arriver  qu’en  tirant  du  Royaume  le 
Duc  d’Orlcans  Ibus  quelque  prétexté  honorable, 
parce  que  ce  jeune  l4ince  ne  manquoit  d'aucune 
des  qualitez  rcquilcs  pour  former  un  paf ty  dans 
l’Etàt,  & pour  l’entretenir  long-tems.  Il  étoit 
fier  , emporté , hardy  julqu’à  l'impudence  , in- 
quiet , obftiné , remuant , téméraire  , & prompt 
à le  déterminer.  En  un  mot  il  avoir  de  l'antipa- 
thie en  toutes  choies  avec  Ibn  aîné  ; & le  moyen 
de  l’en  lèparer  n’étott  pas  de  luy  procurer  un 
établilTement  en  Flandres,  au  contrauc  on  luy  eût 
ainfi  donné  l’occafion  d’attirer  à luy  tous  les 
mécontens  de  fiïn  Frere,  & de  replonger  la  Fran- 
ce dans  les  mal-heurs  qu’elle  avoir  IbulFerts  fous 
le  dernier  Duc  de  Bourgogne. 

Cette  confideration  avoir  fait  regarder  air 
Connétable  le  commencement  des  troubles  de 
Gand , non  leulement  avec  des  yeux  indifFerens, 
mais  encore  avec  une  averfion  mêlée  de  dépit  & 
de  crainte  qu’ils  ne  continualïènti  parce  que  pé- 
nétrant aufii  avant  qu’il  fitiibit  dans  l’efprit  du 
Tome  JL  H h 
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I J 3 p.  Roy  , il  jugcoit  d’un  côté  qu’il  ne  lèroit  pas  poU 

fible  à la  longue  de  l’empêcher  d’y  prendre  part  j 

& il  prcvoyoit  d’un  autre  côté  que  fi  Sa  Majeflc 
attiroit  les  Flamans  à fa  Domination , la  tendrefle 
particulière  qu’elle  avoit  pour  le  Duc  d’Orlcans 
■ î’empccheroit  de  reünir  ce  Comté  àlaCouronne, 
ou  l'obligeroit  du  moins  à le  donner  en  Apenna- 
ge  au  même  Duc , & en  ces  deux  eas  le  Conné- 
table le  verroit  expole  à tous  les  inconveniens 
qu’il  pretendoit  éviter  ; au  lieu  que  fi  le  Duc 
cl'Orleans  étoit  inverti  du  Duché  de  Milan, com- 
me les  Députez  de  l’Empereur  le  taifbient  eîperer, 
il  leroit  allez  éloigné  du  Royaume  ; & trouveroit  en 
, Italie  plus  de  matière  qu’il  ne  luy  en  faudroit  pour 
exercer  fes  Armes,  fans  les  tourner  contre  là  Patrie. 

Le  Cardinal  de  Tournon  au  contraire  avoit 
bien  la  fécondé  place  dans  le  Confeil , mais  non 
pas  dans  la  faveur  , puis  qu’il  ne  iûbfirtoit  à la 
Cour  que  par  Ibn  merire,  & par  le  belbin  qu'on 
y croyoit  avoir  de  fon  lêrvice.  C’étoit  un  Mi- 
nirtre  laborieux,  capable  félon  le  tems,  qui  avoit 
l’clprit  pénétrant,  & le  jugement  net,  ac  qui  le 
piquoit  d’aller  droit  au  folide.  ^1  étoit  ménagé 
lâns  avoir  de  pente  à l’avarice  , ôc  ne  penloit  à 
s’établir  que  par  la  voye  ordinaire  aux  Ecclcfiall 
l’Am-  tiques  d’alors.  * Comme  iln’avoit  aucune  liailbn 
Marquis  d^ür.  particulière  avec  le  Dauphin, auffi  là  prévoyance 
fc  à Rome.  ne  s’étendoit  point  au-delà  du  régné  de  François 
Premier  5 & toute  fa  politique  le  réduiloic  à réta- 
blir le  Royaume  dans  le  lullre  où  il  étoit , avant 
que  les  Roys  fe  furtènt  engagez  dans  les  querel- 
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ics  d'Itâiie.  Sur  ce  principe  il  ne  fe  flatoit  pas 
de  l’avantage  nretendu  pour  la  Monarchie  Fran-  ' 
çoile  , fi  elle  élevoit  un  de  fes  Princes  au  Duché 
de  Milan.  Au  contraire  il  apprehendoit  qu’elle 
ne  fut  toujours  obligée  d’avoir  les  armes  à la 
main  pour  l’y  maintenir  , ce  qui  l’épuilcroit  en- 
fin d’hommes  & d’argent  ; l’experience  des  trois 
derniers  Sforces  n’ayant  que  trop  montré  qu’un 
Prince  qui  n’auroit  que  le  Duché  de  Milan,  quel- 
que habile  qu'il  fiât,  ne  pourroit  par  luy-mcmc  le 
conlèrver. 

Qiiant  à la  Flandre  , le  Cardinal  de  Tournon 
n’étoit  pas  d’avis  de  rompre  la  Trêve  pour  tâcher 
de  recouvrer  ce  Comté,  quoy  qu’il  le  tînt  pour 
le  plus  important  de  l’Euro|>e.  Il  pretendoit  feu- 
lement qu’on  reçût  les  Flamans  , s’ils  vouloient 
fincerement  fe  reünir  à la  Couronne  ; 6c  c’étoit 
la  la  fin  à laquelle  il  prevoyoit  qu’aboutiroit  le 
tumulte  de  Gand.  Il  fçavoit  que  les  Flamans 
fe  laflbient  de  n’avoir  plus  de  Souverain  particu- 
lier ; & il  eût  fouhaitté  qu’on  leur  en  donnât  un 
en  la  perfonne  du  Duc  a’Orleans,-pour  les  enle- 
ver à la  Maifon  d'Autriche  par  cette  douce  a- 
morce.  Il  fe  moquoit  de  la  crainte  des  milcres 
qu'on  avoit  vûcs  en  France  fous  les  Ducs  de 
Bourgogne , parce  qu’il  prefuppofoit  qu’on  y re- 
mediroit  aflcT:  en  donnant  la  Flandre  en  Apen- 
nage  au  Duc  d'Orlcans  -,  6c  qu’en  tout  cas  elle  ne 
feroit  pas  long-tcms  fans  revenir  à la  Couronne 
par  le  deceds  de  ce  Duc  lâns  Enfâns , ou  lors 
qu'il  feroit  Roy , y ayant  déjà  fix  ans  que  le  Dau- 
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J phin  (on  Frère  étoit  marié  fans  avoir  eu  d’Enfans. 

- ^ ^ Ainfi  ies  deux  principaux  Minîllres  de  François 

.Premier  raifbnnanc  fur  des  maximes  fi  differente^ 
ouvrirent  deux  avis  contraires.  Celuy  du  Conné- 
table fut  d’accorder  à l’Empereur  le  paflage.  qu’il 
demandoit,  pourvu  qu’avant  que  d’entrer  dans  le 
Royaume  il  confirmât  par  écrit  la  promeffe  que 
faifoient  lès  Députez  •,  & que  pour  cet  effet  on 
envoyât  au  devant  de  Sa  Majefté  Impériale  un 
homme  d’autorité  fous  pretexte  de  luy  deferer 
plus  d’honneur , mais  en  effet  pour  tirer  d’elle 
cet  écrit  en  bonne  forme. 

Le  Cardinal  foûtint  qu’il  faloit  refufer  le  paflà- 
ge  pour  des  raifons  d’Etat , que  la  feule  confide- 
ration  de  la  Trêve  fourni  ffoit  en  affez  grand  nom- 
bre, fans  qu’il, fût  necçffaire  d’en  chercher  ail, 
leurs , & d’attendre  ce  qui  ar^iveroit  de  la  rébel- 
lion de  Gand  ; parce  que  C cc«  Peuples  nreten- 
doient  former  une  Republique ^ il  etoit  bon  de 
demeurer  à leur  égard  dans  une  cxaélc  Neu- 
tralité , qui  confifteroit  d’un  côté  à ne  les  pas 
aililler,  & de  l’autre  à ne  leur  point  nuire  , afin 
que  la  Maifon  d’Autriche  fût  affoiblie  fans  avoir 
lieu  de  rompre  la  Trêve.  Mais  lï  ceux  de  Gand 
youloient  fe  donner  au  Roy  , il  ne  faloit  pas 
différer  de  les  recevoir  fous  quelques  conditions 
qu’ils  propofafïènt  , parce  que  cet  incident  nou- 
veau apporteroit  plus  de  caufes  légitimes  qu’il  n’en 
e'foit  befbin  pour  rompreen  coniciencc  laTrévç.  ; 

La  refolution  qui  fut  prife  dans  le  Cprifèil  de 
France  dans  une  affaire  de  fi  grande  importance^ 
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ne  fût  pas  meilleure  que  celle  qu’on  avoir  aupa- 
ravant prilè  dans  le  Conleil  d’Elpagne  fur  la  U- 
bcrte'  de  François  Premier  , ni  que  celle  qu’on 
y forma  depuis  fur  le  voyage  de  Philippe  Second 
.en  Flandre.  Elle  fut  telle  qu’on  devoir  l’atten- 
dre d’une  Aflèmblée,  où  les  perfbnnes  qu’on 
confultoit  n’étoient  pas  egalement  dés-interef- 
iees.  L’avis  qui  venoic  du  bon  fens  fut  négligé; 
Sc  comme  le  Conne'table  en  parlant  avoir  eu 
-plus  d’égard  à l’idée  dont  il  étoit  prévenu , qu’à 
Ja  raifon , le  Roy  prononça  plutôt  félon  fa  pro- 
pre inclination  qui  tournoit  encore  du  côté  de 
Alilan  , que  fuivant  le  bien  de  fon  Royaume  : la 
Providence  de  Dieu  ayant  ainfi  refolu  de  con- 
fondre la  prudence  humaine , en  permettant  que 
dans  les  trois  plus  importantes  matières  du  flecle 
pafle.  Ion  choisît  le  pire  des  partis  qu’il  y avoir  à 
prendre. 

L’égarement  du  Gonnétaible  fut  d’autant  plus 
grand , qu’il  ne  fé  contenta  pas  d’avoir  fait  pan- 
cher  la  balance  de  Ion  côté.  Il  voulut  de  plus 
être  choifl  pour  aller  au  devant  de  l’Empereur, 
& pour  le.reccvoir  fur  la  Frontière;  ne  prévoyant 
pas  que  l’Employ  qu’il  jpourfuivoit  avec  tant 
d’empreflement , luy  cauferoit  une  difgrace  qui 
dureroit  autant  que  la  vie  de  fbn  Maître.  Il 
trouva  l’Empereur  à l’autre  côté  de  la  Riviere 
de  Bidaflba , & le  preffa  aux  termes  de  fon  inf. 
truéfion  d’accorder  par  avance  l’inveiHture  du 
Duché  de  Mil^  au  Duc  d’Orléans  , qui  atten- 
•doii  Sa  Majeifé  Impériale  avec  le  Dauphin  deçà 
Àa  même  Riviere.  H h iij 
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L'Emptreur  qui  avoir  préparé  fa  répoti(ê , oa- 
♦efla  extraordinairement  le  Connétable , Sc  luy 
témoigna  qu’il  vouloir  ic  rapporter  entièrement 
à ce  qu’il  luy  conicilleroic  de  faire.  Il  luy  fît 
-enfùite  une  fauffe  confidence  en  feignant  de  luy 
ouvrir  le  fond  de  fon  coeur , & n’oublia  rien  pour 
luy  perluader  qu’il  s’étoit  enfin  refolu  de  conten- 
ter le  Koy^  Il  ajoûta  que  la  difficulté  n’étoit  plus 
que  du  tems  -,  & que  memes  il  ne  s'agifl'oit  pas 
tant  de  prefèrver  de  flétriflùrc  là  réputation  que 
celle  du  Roy  -,  parce  que  comme  Sa  Majefté 
Tres-Chfêtienne  afleéVoit  principalement  de  pa- 
roître  genereufe , on  luy  feroit  le  plus  grand  tort 
qu’elle  étoit  capable  de  recevoir , fi  on  obfcur^ 
ciflbit  là  gloire  en  donnant  pretexte  à toute  l’Eu- 
rope de  prefiimer  qu’elle  n’auroit  pas  permis, 
mais  vendu  le  pafTage  à l’Empereur  ; ce  qu’on  ne 
manqueroit  pas  de  publier,  fi  le  Duché  de  Milan 
étoit  donné  avant  qu’on  accordât  ce  paflage.  Au 
lieu  que  fi  on  le  permettoit  de  bonne  grâce  6c 
fans  condition  , il  donnoit  là  parole  Impériale 
de  faire  expédier  l’inveftiture  dans  la  première 
Ville  des  Pais -Bas  ,avcc  une  Préfacé  également 
honorable  au  Roy  lôn  beau-Frere  & à luy  , puis 
qu’elle  contiendroit  que  le  bon  accueil  qu’on  luy 
auroit  fait  en  France,  6c  l’amitié  qu’on  luy  auroir 
témoignée , l’auroiem  obligé  de  reconnoître  tant 
de  faveurs  par  un  prelènt  auffi  magnifique  qu’é- 
coit  le  Duché  ^de  Milan. 

Cette  raifon  qui  n’étoit  fondée  que  fiir  une 
bien-feance  imaginaire , ne  lailTa  pas  de  faire  im- 
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prcfllon  fur  rcfpric  du  Connétable , parce  qu’il  fe  MJ  9-^ 
piquoic  d’une  haute  generofitc  dans  toutes  les 
afîaires  d’éclat,  lors  qu’il  n’y  alloit  point  de  Ion 
intérêt.  Il  ne  fit  pas  aflcz  de  reflexion  fur  l’ordre 
précis  qu’il  avoit  reçu  de  Ibn  Maître , ou  du 
moins  if  crut  avoir  l’autorité  de  l’interpretcr  , ôc 
qu’en  tout  événement  là  faveur  le  raettroit  à 
couvert  du  reproche.  Il  répondit  donc  à l’Em-- 

f>ereur  que  la  parole  de  Sa  Majcfté  luy  tiendroic 
ieu  d’Ecrit  j & qu’il  ne  pouvoir  mieux  montrer 
l’ellime  qu’il  en  làifoit , qu’en  hazardant  lur  elle 
icule  là  fortune  & là  vie.  Les  earelles  cxcellives 
qu’on  luy  fit  enliiite  d’une  déclaration  fi  naïve, 
achevèrent  de  fabuler  ; Sc  l’on  die  qu’il  fe  fàmû 
liarila  avec  l’Empereur  dans  les  longs  entretiens 
qu’ils  eurent  durant  le  voyage  ^ ^uiqu’à  luy  dé-»- 
couvrir  toutes  les  mefures  que  la  Eranoe  avoir 
prilcs  avec  les  Protelfans  d'Alemagnc  * ; tant  il  „ff 
le  laifla  prévenir  de  l’opinion  qu’elles  feroient  grâce  du  Coné- 
deformais  inutiles  , par  f union  indifibluble  qui 
s’alloit  former  entre  les  deux  Couronnes. 

L’Empereur  (bus  là  bonne  foy  fut  régalé  de- 
puis Bayonne  julqu’à  Châtelraud,  où  le  Roy  qui. 
fi'étoit  pas  encore  tout  à-faitgacri  s’étoit  avancé 
pour  le  recevoir.  L’unique  delordre  qui  furvint  - • 
dans  la  marche  fut  à l’entrée  du  Château  d’Am- 
boife , où  un  page  approchant  trop  fon  flambeau 
■d’une  tapilTcrie  de  Ibye , y mit  le  feu.  La  compa- 
gnie en  fut  quitte  pour  beaucoup  de  frayeur,  ôc 
pour  un  peu  de  fumée.  Cependant  comme  il  fiit 
impolflble  de  connoître  fauteur  de  fembrafe- 
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jncnt,  le  Rcw  fit  arrêter  àc  livrer  à l’Empereur 
ceux  qui  en  furent  fbupçonnez  : mais  l’Empereur 
étoit  trop  fin,  pour  fc  vaneer  d'une  aûion  qu’il, 
fçavoit  n’etre  arivée  que  par  hazard.  Il  aima  mieux 
la  ménager  pour  le  reue  de  fon  voyage,  où  la 
refèrver  pour  une  occafion  dans  laquelle  elle  lêr- 
viroit  de  pretexte  j une  récrimination. . Il  fit  met- 
tre les  prifbnniers  en  liberté  ; & la  peine  qu!il  prit 
pour  empêcher  qu’on  n’en  fît  une  recherche  plus 
exaéle,  donna  fujet  de  croire  qu’il  la  vouloit  lail- 
lêr  en  doute , afin  que  fes  EmifTaires  puflent  l’ex- 
pliquer auffi  raalicieulcmcnt  qu’il  ieroit  necefTaû 
re  pour  cxculcr  en  tems  & lieu  l’infidélité  de  leur 
Maître.  Quoy  qu’il  en  foit  l’Empreur  fit  fbn  entrée 
dans  Paris  le  premier  jour  de  Janvier  mil  cinq  cens 
quarante , avec  une  magnificence  à laquelle  il  n’y 
eut  eu. rien  à defirer,  fans  le  deüil  que  l’on  por^ 
toit  alors  à.caufe  de  l’Imperatrice  ^ qui  venoit  de 
mourir  en  couche. 

L’Empereur  ne  laifla  pas  • neanmoins  de  paroî- 
tre  gay , & faire  quelques  galanteries  dont  il  y 
en  a deux  qui  fervent  à l’Hilloire  publique.  La 
. première  fut-  qu’étant  las  des  fuperbes  feflins 
qu'on  luy  fâiioit  deux  fois  le  jour,  & ne  pou- 
vant s’imaginer  que  ce  qu’on  deflervoit  de  fà 
table  & de  celle  du  Roy  ne  fût  pas  porté  fiir  celle 
des  principaux  Officiers  de  la  Maifon  Royale  , il 
alla  fiirprendre  le  Grand-Maître,  & luy  demanda 
cavalièrement  à dîner  , lors  que  le  premier  fer- 
vice  étoit  déjà  fur  table.  Montmorency  qui  avoir 
retenu  cette  Charge  en  acceptant  celle  de  Conné- 
table, 
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table , ne  fut  pas  peu  fùrpris’,  mais  l’Empereur  le 
fejc  bien  davantage, de  ic  voir  traitte  avecprel'que 
autant  de  politefle  que  s’il  eût  demeuré  à ia  table. 

La  féconde  galanterie  fut  aufli-bien  reçue, 
quoy  qu’elle  partît  d’un  principe  plus  férieux. 
L’Empereur  avoit  retenu  à fon  lcrvice  tous  les 
Gentils-hommes  François  de  la  fuite  de  Bourbon^, 
qui  s’étoicni  voulu  donner  à luy  apres  la  mort 
de  ce  Prince.  Celuy  de  tous  qui  s étoit  pouflé 
plus  avant  dans  la  Cour, lé  nommoit  le  Peloux, 
nomme  de  bonne  mine  d’cfjjrit  fin  à l'Efpagno- 
le  , de  converfâtion  ailée  , principalement  avec 
les  Dames  -,  & capable  de  négociation  & de  fecret, 
nonobftant  fbn  humeur  enjoüée.  Il  n’avoit  d’a- 
bord lùivi  le  party  d’Efpagnc  que  par  ncccflîté; 
mais  depuis  il  s’y  étoit  accommodé  par  intérêt. 
Enfuite  il  en  avoit  pris  inlènhblement  les  inclina- 
tions ; & enfin  il  avoit  quitté  tout  ce  qui  luy  ref- 
toit  d’amour  pour  fa  Patrie  , & ne  ccdoit  en  rien 
au  plus  zélé  des  Efpagnols  pour  l’agrandifTement 
de  l’Empereur.  Comme  il  étoit  bien-venu  chez 
les  perlonnes  les  plus  confidcrables  de  la  Cour 
de  France,  il  y apprit  bien-tôt  qu’on  n'étoit  pas 
content  du  paflage  accordé  à l'Empereur:  Que  le 
Connétable  de  Montmorency  l'avoit  emporte 
contre  le  féntiment  de  tous  les  autres  Minières, 
& des  Courtifans  ; Qu’il  y avoit  plufieurs  intrigues 
formées  pour  defliller  les  yeux  du  Roy  ; & qu’il 
étoit  à craindre  que  Sa  Majellé  détrompée  n'ar- 
rctât  l’Empereur  fous  divers  prétextes  dont  elle 
ne  manqueroit  pas , jufqu’à  ce  qu’il  eût  mis  le 
Tome  IL  li 
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Duc  d’Orlcans  en  pleine  pofleflion  du  Duché 
- de  Milan.  Le  Peloux  en  avertit  l'Empereur,  qui 
jugea  le  danger  d'autant  plus  inévitable , que  l'on 
croit  aulILtôt  ce  que  l'on  craint  que  ce  que  l'on 
fouhaitc.  Il  repaîla  dans  Ton  elprit  tous  les  cx- 
pediens  que  l'adrefie  la  plus  conlommée  pouvoir 
fournir  -,  & n’en  trouva  point  de  meilleur , que 
celuy  d'une  libéralité  liirprenante.  La  Dame  qu’il 
redoutoit  le  plus  étoit  la  Duchefle  d'Etampes. 
Elle  gouvernoit  ablolument  le  Roy  : cependant 
elle  ne  le  trouvoit  plus  dans  les  interets  du  Con- 
nétable, & la  jalonne  en  étoit  caufe.  Le  Dauphin 
avoir  pour  Maîtrefle  la  Veuve  du  Sénéchal  de 
Normandie  , qui  dans  un  âge  aflez  avancé  con- 
lèrvoit  la  beauté  la  plus  achevée  du  Royaume. 
Il  n’avoit  pas  été  difficile  au  Connétable  de  le 
ménager  avec  ces  deux  Dames,  pendant  qu’elles 
vivoient  en  parfaite  intelligence  ; mais  il  luy  falut 
prendre  party,  lors  quelles  le  broüillerent.  Il 
échapa  à la  DuchelTe  de  dire  qu’elle  étoit  née  le 
meme  jour  que  la  Senéclwle  avoir  été  mariée  \ Sc 
ce  malin  reproche  de  vieillellè  offença  tellement 
la  perfonne  qu’il  touchoit  , qu’il  fut  impollible 
de  l’appailer.  Le  Connétable  apres  y avoir  inu- 
tilement employé  Ion  crédit , fc  déclara  pour  la 
Senéchale  ; loit  qu’il  préférât  le  Soleil  levant  au 
' couchant  5 ou  qu’il  eftimât  la  fortune  lî  bien  éta- 
blie auprès  du  Roy,  que  rien  delormais  ne  pout- 
roit  l’ébranler.  Mais  là  prévoyance  ne  fut  pas 
julle  des  deux  cotez  -,  puis  qu’en  abandonnant  la 
DuchelTe  il  irritoit  une  femme  vindicative , qui- 
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avoir  trop  d’efprit  pour  perdre  la  première  occa- 
iîon  qu’elle  trouveroit  de  contribuer  à là  difgrace. 
Et  de  fait  clic  avoir  appuyé  l’avis  du  Cardinal  de 
Tournon  ; & ne  cefloit  de  reprelènter  au  Roy 
que  Sa  Majefté  deviendroit  l’objet  de  la  raillerie 
publique  , fi  elle  fè  laifibit  encore  tromper.  On 
n’a  pas  feeu  fi  l’Empereur  croit  informé  de  ces 
partial laritez  , mais  il  agit  de  la  même  manière 
que  s’il  les  eût  pénétrées.  Un  jour  qu’il  lavoir 
les  mains  avec  le  Roy  pour  dîner,  & que  la  Du- 
chefle  leur  prefentoit  la  ferviette  , il  laifla  tom- 
ber une  Bague  enrichie  d’un  Diamant  de  tres- 
grand  prix.  La  Duchefle  la  ramaflà,  & voulut 
la  rendre  ; mais  l’Empereur  luy  dit  avec  tout 
l’enjoUemcnt  dont  il  étoit  capable  , qu’il  n'en- 
rioit  pas  le  prelcnt  que  la  fortune  venoit  de 
feirc  à une  perlônne  u charmante  5 6c  que  la  Ba- 
gue croit  à elle  par  une  Loy  inviolable  de  l’Em- 
pire , qui  bicn-loing  de  permettre  aux  Empereurs 
en  aucune  rencontre  de  reprendre  ce  qui  leur 
étoit  tombé  des  mains , quelque  rare  qu’il  fût, 
ordonnoit  qu’il  demeurât  à celuy  qui  l’auroit 
trouvé  pour  marque  de  l’avanturc.  Il  n’etoit 
pas  aifé  de  montrer  l’endroit  d’où  cette  Loy  avoit 
été  tirée  , ni  d’apporter  des  exemples  pour  julfi- 
■ fier  qu’elle  eût  été  en  ufàge.  Aufli  la  Duchefle 
employa  tout  ce  qu’elle  avoit  d’agrément  pour 
perfuader  l’Empereur  de  reprendre  fa  Bague  , & 
le  Roy  l’en  preflà  par  toutes  les  voyes  civiles 
dont  il  pût  s’avifèr  : mais  l’Empereur  qui  avoir 
trop  bien  commencé  fa  rulc  pour  la  laiflèr  im- 
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154  O.  parfaite,  s’obftina  tellement  à vouloir  que  la 

Bague  demeurât  à la  Duchefle , que  le  Roy  fut 

contraint  de  confêntir  quelle  la  gardât. 

L’effet  de  la  Bagut  fut  que  la  DuchefTe  qui 
avoit  de  l’elprit,  faifant  reflexion  fur  la  galante- 
rie de  l’Empereur , & fur  l’adrefle  qu’il  avoit  eui: 
luy  faire  un  prefent  magnifique  dans  la  feule 
conjoneflure  où  le  Roy  pouvoit  agréer  quelle 
l’acceptât, fè  fentit  excitée  à différer  de  fe  vanger 
du  Connétable  , de  peur  que  la  difgrace  de  ce 
Favory  ne  rcjallît  fur  un  Prince  aufli  liberal 
.qu’étoit  l’Empereur.  Ce  trait  fut  fùivi  de  deux 
autres  qui  n’.étoient  pas  moins  ingénieux  , quoy 
qu’ils  n’eurent  pas  le  même  fùccez. 

L’Empereur  pour  avoir  renouvelle  avec  les  Vé- 
nitiens la  Ligue  d’Italie  , n’en  étoit  pas  moins 
.animé  contr’eux  j & s’étoit  propofé  de  ruiner  leur 
.République  , parce  qu’il  prevoyoit  que  tant 
qu’elle  fubfîlferoit  , il  luy  feroit  impofllblc  de 
joindre  le  Royaume  de  Naples  au  Duché  de 
Milan  , par  la  conquête  des  Provinces  qui  fepa- 
roient  ces  deux  Etats.  Il  cherclioit  de  plus  l’oc- 
,cafïon  de  luy  ravir  ce  qu’elle  tenoit  de  ce  Duché 
de  Milan , comme  le  Roy  Ferdinand  le  Catholi- 

3ue  fôn  Predeceffeur  luy  avoit  ôté  les  Villes 
U Royaume  de  Naples,  que  ceux  de  la  Maifon 
d’Arragon  luy  avoient  engagées  -,  & l’on  foup- 
çonnoit  que  .ç’avoit  été  pour  cette  raifon , que 
Dorie  avoit  refùfc  l’année  precedente  d'opprimer 
la  Flotte  des  Turcs,  comme  il  luy  auroit  été  facile 
s’il  n’eût  appréhendé  d’agrandir  la  Puiffance  des 
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Vénitiens  dont  il  fçavoit  que  fon  Maître  avoit  juré 
la  perte.  Neanmoins  comme  l’Empereur  ne  pou- 
voir l’entreprendre  direéVement,  ians  donner  un 
(candale  effroyable  à tous  les  Chrétiens;  parce  que 
la  République  fupportoit  alors  lêulc  tout  le  faix 
de  la  Guerre  contre  les  Infidèles , il  fe  prévalut  de 
cette  Guerre  pour  achever  de  l’opprimer  j 6c  il 
chercha  les  voyes  de  l’engager  à la  continuer 
fous  de  vaincs  efperances  d’un  grand  fecours 
qu’il  luy  promettoit , afin  que  ne  le  recevant 
pas  à point  nommé  , elle  perdît  fbn  Etat  mariti- 
me , & devînt  par  confèquent  incapable  de  con- 
ferver  celuy  de  Terre  ferme. 

Ce  projet  ne  pouvoit  être  exécuté  fans  que  la 
France  entrât  dans  la  negotiation  , parce  que  la 
République  fê  feroit  toujours  cxculee  fiir  le  peu 
d’alhlfance  qu’elle  avoit  tiré  de  Dorie  : au  lieu 
que  fi  le  Roy  s’engageoit  à luy  fournir  la  Cam- 
pagne luivante  un  renfort  confiderable  d’argent, 
d’hommes , & de  Vaiffeaux,  comne  elle  lê  trou- 
veroit  mieux  pourvue  fans  comparaifon  que  les 
Turcs , aufli  elle  feroît  en  état  de  recouvrer  ce 
qu’elle  avoit  perdu , ou  de  traitter  avec  eux  à des 
conditions  raifonnables. 

L’Empereur  fur  ce  fondement  apres  avoir  pris 
•avec  le  Roy  des  mefurcs  imaginaires  pour  dé- 
pouiller Solyman , ajoûta  qu’il  faloit  commencer 
l'ouvrage  par  une  députation  commune  au  Sénat 
de  Venilé,  pour  l’empécher  de  s’accommoder  a- 
.vec  l’Ennemy  du  Nom  Chrétien.  Le  Roy  fut 
de  même  ientiment  -,  & pour  donner  plus  de 
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poidsàlancgotiation  par  la  cjualicé  des  AmbalTa- 
dcurs,  le  Marquis'du  Guaft  & l’Amiral  d'Anne- 
banc  eurent  ordre  d’aller  cnlèmble  à Vcnile,  afin 
d’e'blouir  le  Sénat  par  l’apparence  d’une  récon- 
ciliation parfaite  entre  les  deux  Couronnes  , lors 
qu’il  vcrroit  agir  par  un  même  mouvement  les 
deux  Chefs  des  Armées  Impériale  & Françoife 
dans  i’iuiie.;.  Le  Doge  alla  au  devant  d’eux  -,  Sc 
quand  ils  forent  introduits  dans  le  Prcgadi , le 
Marquis  porta  la  parole , & dit  que  l’Empereur 
& le  Ror^  apres  avoir  jette'  les  fondemens  d’une' 
amitié  éternelle  , s’étoient  propolee  de  tourner 
Contre  les  Infidèles  les  forces  qu’ils  avoient  fi 
kmg-teras  & fi  inutilement  employées  l’un  con- 
tre l’autre } & que  fi  le  Saint  Siege  & la  Républi- 
que vouloient  féconder  une  Caufe  fi  julle , il  ne 
taloic  pas  douter  que  Solyman  ne  fût  obligé  de 
fê  réfugier  dans  les  Palus  Meotides  d’où  fes  An- 
cêtres étoient  lôrtis  * , puis  que  l’Empereur  fans 
être  alllfié  que  de  quelques  Troupes  Ecclcfiafti- 
ques,  l’avnit  contraint  quelques  années  auparavant 
de  fbrtir  honteufement  de  l’Autriche.  Que  Sigifi 
mond  Roy  de  Pologne  avoit  promis  de  faire  diver- 
fion  avec  des  Troupes  accoutumées  à combattre 
les  Turcs , & que  la  République  recevroit  les 
principaux  fruits  de  la  vi^oire. 

Pierre  Lando  qui  étoit  alors  Doge  , répondit^ 
que  la  République  étoit  infiniment  obligée  aux 
deux  Couronnes  pour  une  Ambafladc  fi  Iblcm- 
nelle  ; & quelle  ne  manqueroit  pas  de  contribuer 
à 1 ’execucion  d’un  projet  qui  luy  paroifibit  fi  jufie^ 
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•J)ourvû  c]|u’il  fut  finccre.  Ces  dernières  paroles 
embarraflerent  les  AmbafTadeurs  j & le  Sénat  aug- 
menta leur  ino|uietude  en  leur  fàifânt  dire  peu  de 
jours  apres,  qu’avant  que  de  délibérer  lur  le  fujee 
de  leur  voyage  .il'  etoic  important  de  Içavoir  fur 
quels  fondemens  étoit  appuyée  la  reconcibation 
de  leurs  Maîtres  jJ&c  ü l’Empereur  s’étoit  obligé 
dans  les  formes , à donner  le  Duché  de  Milan  ait 
Duc  d’Orléans. 

Le  Marquis  repartit  qu'on  ne  l’avoit  point  inf. 
truit  de  cette  particularité , mais  qu’il  iiiffifbit  à 
la  Republique  d’être  afliirée  que  l’Empereur  avoit 
recherclté  l’entre-vuë  6c  l’amitié  de  François  Pre- 
mier ; & que  comme  le  Duché  <lc  Milan  avoir; 
toujours  auparavant  traverlé  la  réconciliation  de 
ces  deux  Princes,  il  ne  faloit  pas  douter  que  l’Em-- 
pcreitf  n’eût  enfin  facrifié  cet  Etat  a la  tranquilité 
publique. 

Le  Sénat  fut  fi  peu'  content  de  cette  défaite,; 
qu’il  ne  laifTa  pas  de  propofér  à Annebaut  la  me- 
me difficulté.  Annebaut  avoit  rallié  en  là  per- 
fbnftc  quatre  qualitez,  qu’on  n’a  gueres  veüds  en 
perfediion  dans  un  même  Sujet.  Il  étoit  bas  Nor- 
mand , fîncere,peu  accommodé  pour  un  Favory^ 
&.  'dés-intereflé  dans  là  pauvreté,  il  n’^it  pasi 
capable  xlc  mentir  , & il  s’ennuyoit  de  ne  fervît. 

Suc  d’ombre  & de  parade  dans  la  négociation. 

penetioit  aflez  que  Ibn  Maître  n’y  avoit  aucum 
intérêt  5 & comnvc  il  fe  contraignoit'  beaucoup! 
en  fërvant  de  fécond  dans  la  tromperie  , quoy 

2u’il  n’y  contribuât  que  de  la  prefcnce , if  joüa' 
mal  ion  perfbnnage  que  les  Vénitiens  devine- 


I 5 4 à. 


' .1  11V  rr 


ijd  François  T?reinièr 

I S4;0^  rcnt  à fâ  contenance,  & par  le  refus  qu'il  fit  de 
^ — parler  pour  ne  pas  mentir , qu’il  n’y  avoit  enco- 
re rien  d’arrêté  entre  les  deux  Couronnes.  Ils 
renvoyèrent  là-deflus  les  deux  Ambafl&dcurs,  apres 
avoir  dépêché  Louis  Badoüaireà  la  Porte  du  Grand- 
Seigneur  , pour  acheter  la  Paix  au  prix  de  ce  qui 
leur  refloit  de  Places  dans  le  Peloponnefe.  La  lè- 
conde  fiipercherie  dont  ulà  l’Empereur  durant  fon 
iejour  à Paris,  fut  qu’il  écrivit  à fon  Ambafladeur 
&à  celuy  defbnPrerc  àGonftantinople,que  le  Roy 
Très. Chrétien  Ion  beau-Frere,&  luy,n’avoient  plus 
rien  à démêler  enfëmble , & qu’ils  fè  prcparoicut  à 
tourner  leurs  Armes  contre  les  Infidèles.  L’avis  en 
fut  incontinent  donné  à Sol)  man,  qui  manda  l’Am- 
bafiadeur  de  France  Rincon , luy  mit  en  main  le 
Mémoire  qu’il  venoit  de  recevoir  le  menaça  de 
lu)»  faire  trancher  la  tête.  Rincon  croit  unifpa- 
gnol  naturel,  qui  n’ayant  pû  s’avancer  à la  Cour 
Impériale , s’étoit  jetté  dans  celle  de  France.  Il 
avoit  voyagé  long^tems  il  fçavoit  les  Langues 
Orientales  j & s’étoit  C bien  façonné  aux  moeurs 
des  Turcs  , qu'il  y avoit  acquis  de  l’eftimc  & de 
la  creance.  H fë  fervoit  de  toute  la  lubtilité  de 
fon  efprit,. pour  découvrir  ce  que  negotioient  de 
plus  caché  contre  la  France  les  Emiflàires  & les 
Minirtres  de  la  Mailon  d’Autriche;  & c’etoit  luy 
qui  venoit  de  découvrir  les  particularitez  de  l’in- 
tclligencc  entre  l’Empereur  & Baiberoufle  , en 
» Danilapre-  informant  le  Roy  ^ que  Jean  Valiégo  Secrétaire 
^ifrrL'ttredr  J‘£fpagne  avoit  paflë  d’Alicante  dans  l'Ifle  de 
en^^+o*.**  Chio , où  BarberoufTe  avoit  envoyé  l’enlever , & 
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l'avoit  fait  porter  dans  fa  Maifon  fous  prétexte 
^ue  c etoit  une  caiflè  de  fleurs.  Aufli  repondit-il 
à Sa  HautefTed’un  ton  modefte,  mais  ferme , qu’il, 
«oit  vray  que . l’Empereur  avoit  pafle  par  Paris 
pour  aller  en. Flandres  dompter  fes  Sujets  rebel- 
les , mais  qu’il  ne  s’y  «oit  rien  negotie  ni  conclu- 
au  préjudice  de  la  Porte.  Que  le  Roy  n’avoit 
pu  refufer  honnêtement  le  palTage  ; car  outre 
qüil  y avoit  Treve,  la  caulè  étoit  commune  aux 
Souverains-,  de  s’aider  à réduire  leurs  Peuples 
fous  l’obeïflanee  légitimé.  Mais  que  la  France 
n’avoit  garde  de  joindre  fes  forces  avec  celles 
d’un  Ennemy  qui  n’etoit  pas  encore  tout-à-fait 
réconcilié  i & que  quand  elle  jèroit  aflez  mal' 
conlèille'e  pour  entrer  dans  une  union  fi  peu  lu- 
re  , ce  ne  lcroit  jamais  contre  Sa  Hautefle , qu’el- 
le  confTderoit  comme  Ion  unique  refuge,  lors- 
que la  Mailbn  d’Autriche  armeroit  contre  elle 
toutes  les  PuilTances  Chrétiennes. . Il  ajouta  que 
fa  tête  ferviroit  de  caution  que  ce  qu’il  difoit 
«oit  véritable , & s’exempta  par  cette  voye  du 
péril  où  elle  étoit  cxpolce  j car  Solyman  qui  ne 
prenoit  point  de  rclblution  précipitée,  fuljîendit 
alors  fa  colere , & la  tourna  depuis  contre  ceux  . 
qui  luy  avoient  prefenté  le  faux  Mémoire.  L’Em- 
pereur ne  demeura  dans  Paris  qu’autant  qu'il  fa. 
lut  pour  donner  le  loifîrau.Roy  de  vuider  lès 
Coffres  «par  une  magnificence  fiiperfluë  j & paflTa 
p^  Chantilly , ou  le  Conne'table  le  traitta  à Ibn 
tour.  Le  Roy  le  conduifitjufqu’à  Saint  Quentin, 
& commanda  au  Dauphin  & au  Duc  d’Orlcans 
Tome  JI.  K K * 
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de  l’accompagner  julqu’à  Valenciennes. 

On  auroit  de  la  peine  à croire  les  carelTes  que 
reçut  le  plus  jeune  de  ces  deux  Princes,  fous  pré- 
texté que  l’Empereur  ctoit  charmé  de  (bn  humeur 
enjoüec.  On  le  traita  de  Gendre  futur,  & on  luy 
fit  cfperer  que  le  Fief  de  Milan  n’étoit  pas  la 
feule  grâce  qu’il  devoir  attendre.  Mais  apres  que 
l’Empereur  rut  rentre  dans  les  Pais-Eas,  le  Co- 
nétablc  & l’Evêque  de  Vabres  Ambafladeurs  de 
France  luy  demandèrent  Audience  , & le  prefle- 
rent  d’cxecuter  la  proraellc.  L Empereur  n oCt, 
les  mécontenter  d’abord  , parce  que  leur  Maître 
pouvoir  encore  fecourir  ceux  de  Gand.  11  leur 
répondit  feulement  que  puifque  le  Roy  des 
Romains  fon  Frere  étoit  en  chemin  pour  venir 
en  Flandres , il  falloit  l’attendre , afin  qu’il  ne 
reftât  aucun  prétexte  de  contefter  l’invcJhture^ 
for  ce  qu’elle  aurok  été  faite  lâns  la  participation^ 
de  cefuy  qui  devoit  necclTairemcnt  fijcceder  à 

l’Empire.  ^ 

Le  Connétable  & l’Evêque  reconnurent  aflèr 
la  foiblelTe  de  cette  exeufe  ; parce  que  fi  l'inten- 
tion de  l’Empereur  eut  été  fincerc  , il  auroit  pti 
donner  lur  le  champ  l inveltiture  ^ & laiflèr  le 
foin  à l’Ambaffadeurdc  B-ancc  auprès  de  Sa  Ma- 
jefté  Impériale,  de  cirer  la  confirmation  du  Roy 
des  Romains  quand  il  lcroit  arrivé.  Mais  la 
crainte  qu’ib  eurent  de  fournir  à 1 Empereur 
la  couleur  qu’il  cherchok  pour  fe  dégager  de 
parole, leur  fit  recevoir  l’cxculê  de  la  même  ma- 
niéré que  fl  elle  eût  été  valable.  L’Empereur  ne 
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fiit  pas  long-tcms  oblige  de  diflimulcr  ; puis  que  ia  j ç>. 
Ville  de  Gand,  & les  autres  qui  l’avoicnc  imitée  — — 
dans  fa  révolté , apres  avoir  en  vain  recherché  le 
£êcours  des  François , & s’être  jpromHcs  t^u’il  ne 
leur  manqueroit  pas  au  belbin  ^ quoy  qu  il  leur 
eût  été  rehile  en  apparence^ le  voyant  tout-à-faic 
abandonnées  députèrent  vers  l’Eropcrcur  , & le 
fournirent  à fa  dilcretion.  L’Empereur  y entra  : 
dcfinna  les  Habitans  : fit  mourir  ving.cinq  dos 
plus  lcdicieux  ^ de  pardonna  aux  autres,  à con- 
dition de  bâtir  à leurs  dépens  une  Citadelle,  Se 
d’en  cntrcccnir  la  Garnilbn.  Le  Connétable  écoit 
retourné  vers  le  Roy  Ibn  Maître  ‘.  mais  l’Eveque 
de  Vabres  qui  lùivoit  l’Empereur  luy  fit  tant 
d’inllance*,  qu’il  le  contraignit  de  lever  le  mal!  . 
que  , & de  defavoiier  tour  ce  qu’il  avoir  dit  au  du  Marquii  de 
Connétable.  Marignan. 

Le  Roy  d’autant  plus  piqué  de  cette  infidélité, 
quelle  touchoit  egalement  fon  honneur  & lès 
intérêts  , reconnut  la  faute  qu’il  avoit  faite  de 
n’exiger  point  d’Ecrit  de  l’Empereur  y6c  comme 
il  n’eft  rien  de  lï  ordinaire  que  de  rejetter  lùr  au- 
truy  le  mal  que  l'on  a fait , lors  qu’on  en  a le 
moindre  prétexté , il  ne  fc  plaignit  d’avoir  été 
trompé , que  pour  avoir  lu)ct  d’en  punir  le  Con- 
nétable. 11  luy  reprocha  toutes  les  âutes  que 
l’on  a déjà  'remarquées  : 11  le  relégua  dans  là 
Maifon  de  Chantilly , & l’on  ne  douta  point  que 
la  Duchel&  d’Eftampes  n’eût  part  à là  difgrace. 

La  preuve  que  l’on  en  eut  étoit  fondée  for 
ce  quç  le  Dauphin  apres  avoir  employé  tour  ce 
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<jui  (ê  pouvôit  pour  'maintenir  à la  Cour  fon 
> Compère  , C£ftainfi  qu’il  nommoit  le  Connt^ta- 
ble,  non» feulement  ne  fléchit  point  le  Roy,  mais 
encore  s’attira  des  paroles  rudes  jfle  peu  convena- 
bles à l’amitié  dont  ce' jeune  Prince  donnoit  une 
marque  peu  commune  aux  perfonnes  de  fa  naii- 
:fance , pour  ceux  qui  doivent  être  leurs  Sujets. 

L’Empereur  qui.étoit  la  caufe  iprincipale  de 
^cette  difgrace , ne  la  regarda  pas  avec  des  yeux  ü 
indifferens  qu’on  s’imaginoit,  parce  qu’il  fuppofa 
que  le  Roy  n’avoit  éloigné  des  affaires  le  Conné- 
table, que  pour  ne  trouver  plus  à l’avenir  d’op- 
pofition  dansrfon  Confeil  , lors  qu’il  y parleroit 
<le  tirer  railon  de  tant  d’injures  qu’il  avoir  reçues 
de  5a  MajeJfté  Impériale,  & de  faire  exécuter  tant 
.•de  promefles  quelle  luy  avoir  faites.  Cependant 
le  Roy  des  Romains  venoit  de  recevoir  une  nou- 
velle, qui  ne  permettoit  pas  à la  Maifon  d’Autri- 
che de  choquer  impunément  la  France  dans  la 
conjondure  d’alors^  Sepufe  Roy  de  Hongrie  écoit 
mort  ; & les  Turcs  dont  il  s’étoit  rendu  tributai- 
taire,fc  preparoient  pour  réduire  ce  grand  Royau- 
me en  Province.  L’Empereur  avoir  befoin  de  tou- 
tes fes  forces.pour  les  en  empêcher  -,  & la  moindre 
oppofidondes  François  l’eût  contraint  d’en  lailîcr 
au  moins  la  mdirié , pour  la  garde  des  Etats  expo- 
fez  à leur  irruption.  C’eft  ce  qui  fit  refoudre 
l’Empereur  d’envoyer  .le  Peloux  ,au  Roy  , pour 
luy  direq^ue  Sa  Majefté  Impériale  étpit  à ce  cou|i 
relôluc  d’acheter  Ton  amitié,  non  plus  au  prix  d’un 
Puché  de  peu  d’étenduë  , mais  par  un  Royaume 
.1  . 
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fl  riche  & fi  confidcrable,  qu’aucun  de  ceux  que  -i  540. 

poflèdoic  la  Maifon  d’Autriche  ne  pouvoit  l’égaler, — 

il  vouloit  dire  les  Païs-Bas,  qu’il  pretendoit  eriger 
en  Royaume  fous  le  Titre  de  la  Gaule  Belgique, 

Î)our  les  donner  enfuite  au  Duc  d’Orléans.  Que 
es  Italiens  l’avoient  tellement  prefle  de  retenir 
le  Duché  de  Milan  , qu’il  avoir  été  contraint  de 
ceder  à leur  importunité  ; & qu’aufli-bien  l’Efpa- 
gne  fans  ce  Duché  ne  conlerveroit  jamais  le 
Royaume  de  Naples.,  puis  quelle  ne  dilpoferoit  • Dam  la  Ne.* 
>plus  des  Places  de  la  Rivière  deGenes,  qui  luy  gonationde  le 
■ étoient  fi  neceflaires  pour  le  paflàge  & la  leureté  « i74o'*" 

Le  Roy  reconnut  aflez  le  but  de  cette  propo- 
iîtion  chimérique  -,  mais  il  ne  témoigna  pas  au  Pe- 
Joux  toute  la  colere  qu’il  en  avoir  conçue  : Il  repar- 
tit lèulementque  Ton  Fils  leroit  infiniment  obligé 
•à  l’Empereur  , s'il  le  regaloit  au-delà  de  lès  efpe- 
rances.  Que  pour  luy  il  n’étoit  pas  allèz  indilcrer, 

■pour  obliger  Sa  Majellé  Impériale  à -lè  défaire 
de  fbn  Patrimoine  par  quelque  convention  que 
<ce  fût.  Qu'il  de  contentoit  du  fien  ; & qu’il  ne 
xefùlbit  pas  d'acheter  au  prix  qui  fereit  jugé  rai- 
fonnable  , la  fucceflion  de  Valentine  de  Milan 
•fa  bilàyeule  , quoy  qu  il  en  eût  été  privé  contre 
toute  apparence  de  jullice. 

Le  Peloux  retourné  vers  l’Empereur  hiy  per- 
fuada  fl  fortement  que  la  France  alloit  rompre  la 
Trêve,  qu’il  le  réduifit  à prendre  l’extreme  refo- 
lution  que  luy  liiggcroit  la  jaloufie  de  conlèrver 
Je  .Duché  de  Milan  aux  dépens  memes  de  fes  au- 
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^o.  Ewtç , 8(  de  (jeux  du  Roy  des  Romains  £bir. 
Erere.  Il  avoir  promis  au  Pape  d’obliger  les 
ProceRans  de  fe  foûmettre  au  Concile  j.  & Sai 
Sainteté  pour  les  y difpolèr  avoir  envoyé  le  Car- 
dinal Contarini,qui  palToit  pour  le  plus  f^c  & le 
plus  adroit  Prélat  d’Italie,  avec  ordre  d’aflifter  en 
qualité  de  Légat  à la  Diette  de  Ratilbonne.  Ce- 
pendant Sa  MajeRé  Impériale  au  lieu  d’intimider 
les  ProteRans  lesavoit  extraordinairement  careflêr; 
& leur  avoitlaifTé,quoi  qu’ils  ne  s’y  attendiflent  pas,, 
la  liberté  de  vivre  à leur  mode,  pourvu  qu’ils  ne 
rcpriRcnt  point  les  armes,  & qu’ils  contribuaflent 
avec  les  Catholiques  à la  levée  & à la  (ùbRRance 
des  Troupes  deRinées  pour  défendre  la  Hongrie 
contre  les  InRdeles.  Les  ProteRans  ravis  de  fc 
délivrer  du  Concile  à fi  bon  marché,  firent  des 
efforts  de  libéralité  qu’on  n’attendoit  pas  de  leur 
zele , & portèrent  les  Catholiques  à donner  plus: 
qu’ils  n’euffent  accordé  fans  cette  émulation. 

L'Armée  qui  fot  mile  fur  pied  dans  l’Empire 
en  mille  cinq  cens  quarante-un  , fut  fi  belle  que 
l’Empereur  crut  quelle  fuffiroit  pour  arrêter  les 
progrès  de  Solyman , fans  qu’il  y joignît  les  for- 
ces des  Païs-Bas,ni  celles  qu’il  avoir  affem- 
blées  dans  l’Italie  vû  principalement  que 
la  France  s’étoit  contentée  de  menacer , & ne 
iàifbit  aucun  des  préparatifs  neceffaires  pour 
renouveller  la  guerre  , ou  du  moins  pour  faire 
fbupçonirer  quelle  en  eût  le  deRèin.  Il  forma 
fur  ce  fondement  deux  entreprifes  qui  l'cuRênt 
cendu  le  plus  fanieux  Héros  des  derniers  fiecles. 
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r.  fî  elles  euflcnt  rcüflî.  Celle  d’Alger  fut  la  prc-  j . 

micre  j & l’Empereur  ne  la  mit  point  en  delibe 

ration  dans  Ion  Conlèil,  parce  qu’il  ne  vouloir 
pas  revcler  le  principal  motif  qui  l’y  engageoit. 

Il  avoir  manque'  d’argent  toute  fâ  vie , & il  im- 
putoit  à ce  défaut  toutes  les  traverfes  qui  s'étoient 
rencontrées  dans  fès  magnifiques  projets.  Il  écoit 
pcrfüadé  qu’il  augmenteroit  fon  revenu  prefque 
de  la  moitié  en  chafiant  les  Corfiures  d’Alger; 
car  outre  qu’il  fe  déchargeroit  de  la  dépenfè  ré- 
glée des  Galeres  qu’il  faloic  entretenir  en  tant 
de  lieux  de  là  Domination  éloignez  les  uns  des 
autres,  le  Commerce  de  fes  Etats  d’Efpagne  avec 
ceux  d’Italie  rempliroit  fbn  Epargne,  en  diftri- 
buant  par  là  fans  danger  dans  toute  l’Europe  les 
richeiTes  que  Fernand  Cortez  & François  Pizarro 
avoient  découvertes  dans  le  nouveau  monde. 

Mais  les  grands  projets  ont  toujours  deux  fa- 
ciès ; A:  la  même  raifon  qui  appuyoit  celuy  d’Al- 
ger, y fàiibit  naître  un  oblracle  invincible.  L’Em- 
pereur ne  pouvoir  l’executer  que  par  l’a/Iiftancc 
de  E>orie  -,  Sc  Dorie  ^toit  trop  adroit  & trop  in- 
terefle,  pour  contribuer  tout  ce  qui  d^endroit  de 
luy  dans  une  conquête  qui  l’eût  laifle  fàm  em- 
pk>y.  Il  pofTcdoit  en  qualité  d’Amïral  de  tous 
les  Etats  de  la  Maifon  d’Autriche , la  plus  belle 
Charge  & la  plus  lucrative  de  la  Chrétienté,  fl 
commandoit  à plus  de  cens  Galeres  : tous  les  Vaif. 
ièaux  Marchands  le  payoient  pour  être  efcortez; 

Sc  Genes  fa  Patrie  s’établifToit  en  République,  à 
la  faveur  d’une  Flotte  que  les  Ef^gnols  fàjfoient 
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i.  fubfifter  dans  fa  Rivière.  Comme  ces  trois  avan^. 
— rages  ceflbient  par  la  conquête  d’Alger  , il  fauti 
avoüer  que  l’Empereur  auroit  mis  à une  épreuve, 
bien  dangereufe  la  vertu  de  Doric  , s’il  luy  eût- 
demandé  conlcil  avant  que  de  (è  relôudre.  Maisi 
il  ne  luy  en  parla  que  lors  qu’il  falut  aflembler- 
la  Flore  j & Dorie  étant  hors  d’interet  , parce 
que  là  longue  expérience  luy  faifoit  prévoir  que 
le  projet  de  Sa  Majefté  Impériale  ne  reüfliroit. 
pas,  il  luy  reprefenta  avec  toute  la  liberté  que 
Ibn  mérité  & fes  lérvices  luy.  avoient  acquilc:. 
Que  la  làifon  étoit  trop  avancée  .Qu’il  n’y  avoir . 
plus  de  furcrc  fur  les  côtes  d’Afrique  : que  les  - 
tempêtes  y étoient  réglées  liir  la  fin  de  l’Autom- 
ne, & que  plus  on  y meneroit  de  Vaiflèaux,  plus; 
le  danger  leroit  grand.  L’Empereur  écouta  les 
remontrances  de  Dorie  , comme  il  auroit  oüy  le 
compliment  d’un  vieux  Capiuine  qui  eut  cherche 
des  précautions  en  cas  de  mauvais  luccés  ^ & n’eut 

f>as  plus  d’égard  au  difeours  de  même  nature , que 
uy  fit  le  Marquis  du  Guafi.  Il  ne  laiflàpas  de 
s’embarquer , mais  il  n’arriva  à la  vue  d’Alger 
que  le  vingt-deux  d’Oélobre  mille  cinq  cens 
quarante-un:  encore  n’avoit-il  avec,  luy  que  la 
moitié  de  là  Flore  , l’autre  que  menoit  le  Cora- 
• mandeur  Mandoze  s’étant  ecartée.  Le  dellèin 
avoit  été  tenu  fi  iccret,  qu’il  n’y  avoit  alors  que 
peu  de  gens  de  guerre  dans  Alger  ; & l’on  Içut 
depuis  que  fi  l’Empereur  eût  promptement  fait 
mettre  pied  à terre  à ce  qu’il  avoit  de  Troupes, 
& leur  eût  fait  donner  l’allaut , la  Place  n’auroit 

pû 
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1)û"  éviter  d’être  forcée  : mais  la  compaflîon  ou  1541. 

a crainte  d'expofer  des  gens  à pafler  dans  la  vaze ^ 

jufqu’à  la  ceinture  , & de  les  oppolêr  à l’cnnc^ 
my  en  cette  gofture , fit  différer  l'attaque  durant 
deux  jours,  & les  Turcs  eurent  cependant  le  loi- 
fir  de  renforcer  la  Garnifon  d’Alger. 

Le  fiege  ne  laiffa  pas  de  commencer  j mais 
l’orage  le  plus  horrible  & le  plus  obffiné  qu’on 
eût  jamais  vû  fur  la  Mer  Mediterranée  , ayant 
■coulé  à fond  fix  - vingt  Vaifleaux  de  l’Empe- 
reur, & dillipé  les  longues  Barques  qui  portoient 
ies  vivres  ,ce  Prince  fut  contraint  de  fe  rembar-. 
quer  avec  fbn  Armée  dans  les  Navires  qui  luy 
reftoient,  apres  l’avoir  nourrie  durant  trois  jours 
des  chevaux  qu’il  avoir,  &de  laiffer  dans  la  bouc 
fbn  Artillerie  & fon  Bagage.  Deux  ou  trois  mille  -, 

Soldats  des  moins  diligens  demeurèrent  à la  dif. 
cretion  des  Mores  5 & ne  furent  pas  tant  regreu 
tez  que  la  prodigieufe  Perle  plus  groffe  qu’un 
œuf  de  pigeon  , que  Gortez  avoir  apportée  de  la 
Mexique.  Les  Mores  la  cherchèrent  long-tems 
inutilement  au  lieu  où  avoir  été  la  Tente  de  cet 
Efpagnol , quoy  que  la  hâte  de  déloger  l’y  eût  fai- 
te ouolicr  ; & il  femble  c^ue  Dieu  avoir  voulu  punir 
Cortez  d’avoir  attribué  a cette  Perle,  & fait  graver 
deffus  les  mêmes  mots  dont  s'étoit  fervi  Jelus- 
Chrift,  pour  faire  l’éloge  de  Saint  Jean.  ■*  * 

y s ^ 1 ^ ' ■ 1 J ' •••Il  mnUtrHm  ntit 

L autre  projet  de  1 Empereur  etoit  de  dépouiller  m*i»r. 
le  jeune  Roy  de  Hongrie  , que  Sepufe  fon  Pere 
mourant  avoir  laiffé  fous  la  tutelle  d’une  femme 
ôi  d'un  Moine.  Rocandolf  eut  ordre  d’affieger 
Tom  //.  L 1 
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cet  Enfant  dans  (à  Ville  Capitale  de  Bude  -,  mais 
la  reHAancc  qu’il  y trouva , donna  le  lôifir  aux 
Turcs  de  lecourir  le  Pupille  , fous  prétexté  qu’il 
ctoit  Fils  de  leur  Tributaire.  Ils  jirent  lever  le 
flege;  & pourfûivirent  avec  tant  d'ardeur  l’Arnice 
Chrétienne  extraordinairement  fatiguée,  qu’ils  la 
défirent.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s’emparer 
enluite  de  la  Hongrie  & de  la  perfonne  du  jeune 
Roy,  que  Solyman  relégua  dans  la  Tranlÿlvanic; 
& la  Religion  Chrétienne  perdit  fon  meilleur 
rempart,  par  la  paflion  trop  violente  qu’avoit  té- 
moignée la  Mailon  d’Autriche  de  s’en  fafir. 

UEmpereur  avoit  neanmoins  tant  de  creance 
en  fa  bonne  fortune  , & s’étoit  luy-même  fi  fort 
prévenu  de  l’efperance  de  reülîir  devant  Alger  & 
dans  la  Hongrie  , qu’il  ne  fo  mit  plus  en  peine 
d’obforver  la  Trêve  avec  la  France.  On  n’a  pu 
penetrer  s’il  envoya  l’ordre  au  Marquis  du  Guaft 
de  la  rompre  , ou  s’il  ne  fit  que  lâcher  la  bride 
à ce  Marquis  dans  l’occafion  qui  fo  prefontoit, 
mais  voicy  Tavanturc  par  laquelle  elle  reçut  at- 
teinte. 

Rincon  avoit  negotié  avec  tant  d’adrefle  les 
affaires  de  France  à Conllantinople , que  le  Roy 
apres  l’avoir  fait  Gentilhomme  de  fà  Chambre, 
refolut  de  le  renvoyer  à Solyman  , non  plus  en 
qualité  d’Agent  focret  , mais  comme  Ambaflà- 
deur;  & de  peur  que  les  Efpagnols  qui  le  haïf- 
foient  d’autant  plus  qu’il  étoit  leur  compatriote, 
ne  traverfaffent  fon  voyage  , Cefor  Fregofo  que 
Je  Roy  envoyoit  en  qualité  d’Ambafladeur  Ordi- 
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naire  à Venife  , fe  chargea  de  le  conduire  en  * j ^ k 

feurete'  jufques-là.  Fregofe  arriva  le  premier  à . 

Suze  * , parce  qu’il  y vouloir  voir  la  Com-  ‘ Daniiapre. 
pagnie  de  Gens-d  Armes  dont  onvenoïc  de  luy  de  i'ain.nînat, 
donner  le  Commandement  j & Langey  Couver-  envoyée  pat 
neur  de  Turin  qui  entretenoit  des  Efpions  par  *** 

toute  la  Lombardie,  fut  averty  que  le  Marquis  du 
Guaft  avoir  difpofé  des  embûches  fur  les  princi- 
pales Rivières  du  Duché  de  Milan.  Il  etoicailc  de 
deviner  que  le  voyage  de  Fregofc  & de  Rincon  en 
croit  la  véritable  caulè,mais  il  ne  fût  pas  fi  facile 
de  le  perluader  aux  deux  Ambaffadeurs,  Langty 
leur  écrivit  de  ne  pafler  point  au-delà  de  Rivoli 
qu'il  ne  les  eût  entretenus,  Sc  les  y alla  attendre 
la  nuit  du  premier  de  Juillet  mil  cinq  cens  qua- 
rante-un.  U leur  montra  des  avis  de  bonne 
main  , qui  portoient  que  le  Marquis  du  Guaft 
avoir  fçu  qu’ils  étoient  dépÊclier  , l’un  à Venife, 
ic  l’autre  à Conftantinople  , & qu’il  en  vouloit 
également  à tous  deux  ; l’un  pour  être  Efpagnol 
naturel  j & l’autre  pour  être  le  lêul  banni  de  Genes, 
de  qui  Dorie  redoutât  la  hardieife  & les  intrigues. 

Qu’on  avoir  prevû  qu'ils  traverfèroient  le  Duché 
de  Milan  par  eau  plûtôc  que  par  terre,  à caufe  que 
Rincon  croit  fl  chargé  de  graiffe  , qu’il  ne  pou- 
voir prefque  plus  monter  à Cheval.  U ajouta 

3ue  fl  Fregoze  & Rincon  fè  vouloient  fier  à luy, 
les  feroit  pafler  en  trompant  la  vigilance  des 
Efpagnols  par  cet  expédient.  Qu’un  Capitaine  de 
fà  Garnifbn  , nommé  Hercule  Vifeonti,  les  iroit 
prendre  le  lendemain  aufli-tôt  que  le  fblcil  lcroic 
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couché  , & les  conduiroic  avant  le  point  du  jour  ^ 
' ^ ^ _ au  Château  de  la  Cifterne  fur  le  Territoire  d’Aft, 

où  il  y avoir  Garnilbn  Françoife.  Que  les  Portes 
de  cette  Ville  demeurcroient  fermées  tant  qu’ils 
y feroient  , 6c  qu’ils  s’y  repoferoient  en  atcen- 
’ ' dant  l’entrée  de  la  nuit.  Qu’ils  continueroicnt 

leur  route  jufqu’au  Château  du  Frere  de  Vilconti,  , 
qui  pour  conlerver  les  biens  de  (à  Maiibn  avoir 
uiivi  le  party  d’Efpagne  : Qu’ils  y ^eroien^en  (eu-  ^ 
reté;  & que  la  troifiéme  nuit  ils  entrcroient dans 
le  Plailântin , où  ils  n’auroient  plus  rien  à crain- 
dre , parce  que  les  Elpagnols  n’oléroient  les 
pourfuivre  lûr  les  Terres  au  Saint  Siégé. 

Cet  offre  paroiflbit  trop  avantageux  pour  être 
refùle  ; & Rincon  qui  en  devoir  être  le  plus  in- 
commodé, fût  fur  le  point  de  l’accepter  , après 
xjue  Langey  luy  eut  montré  un  Cheval  d’Efpagne 
/qui  alloit  l’amble , & fort  ailé  à monter  , qu’il 
luy  prcteroit  : mais  Fregoze  fè  piqua  d’honneur  â 
contre-tems  , 6c  répondit  à Langey  que  le  Roy 
l’avoit  chargé  de  la  pcrfonne  de  Rincon , & que 
c’étoit  à luy  d’en  répondre.  Que  les  Italiens 
n’étoient  pas, capables  du  crime  dont  on  les  fbm>- 
^ ^ çonnoit  ; & que  quand  il  s’en  trouveroit  d'aflez 

r méchans  , ce  ne  fcroit  pas  le  Marquis  du  Guaft, 

^ qui  avoir  trop  de  probité  & de  Ibin  de  fa  réputa- 

tion. Que  luy  Fregoze  avoir  promis  au  Roy  de 
mener  Rincon  à Venifè  par  le  Pô  , & qu’il  n’at- 
tendoit  pour  partir  que  les  Barques  que  Langey 
, devoir  fournir.  En  achevant  ces  mots  il  mit 

l’ordre  de  Sa  Majefté  entre  les  mains  de  Langeyj 
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& Rincon  n’ofa  le  dédire  , en  partie  par  com-  ' ^ ^ 
plaifânce , & en  partie  de  peur  d’étre  blâmé  , s’il 
fut  arrivé  de  l’inconvenient  dans  l’autre  route, 
où  la  bien-feance  d’ailleurs  n’étoit  point  obfcrvée, 
en  ce  qu’il  fâloit  que  des  Ambafladeurs  marchaf- 
fent  durant  les  tenebres. 

Langey  fut  donc  contraint  de  faire  équiper 
deux  Barques  * , & de  les  pourvoir  de  huit  bons  » D*ns  le  pto- 
rameurs.  Fregoze  & Rincon  s’embarquèrent  lur  v«bal  * 
la  première  avec  le  Comte  Camille  de  Sefle  Lieu- 
tenant  de  la  Compagnie  du  meme  Fregolè  , & 
l’autre  lèrvit  à porter  leur  train.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivez  à la  Tour  de  Simenne  prés  du 
Vorlin , qu’ils  y trouvèrent  un  nouveau  Courrier 
de  Langey  , dépcclié  pour  les  avertir  qu’on  luy 
mandoit  de  toutes  parts  que  les  Impériaux  étoienc 
au  guet  pour  les  alTafliner:  Qu’il  ny  avoir  plus 
de  fâlut  pour  eux  s’ils  alloient  plus  loinj  & que 
s’ils  étoient  obftinez  à périr  fiir  la  fauffe  opinion 
de  l’intégrité  prétendue  du  Marquis  du  Guaft,  il 
ne  faloit  pas  qu’ils  hazardaflent  le  lècret  du  Roy 
contenu  dans  leurs  Papiers.  Que  s’ils  les  luy  vou- 
loient  confier  , il  les  garderoit  jufqu’à  ce  qu’ils 
euflent  traverfé  le  Duché  de  Milan  j & les  leur 
renvoyeroit  enfuite  fi  promptement  qu’ils  les 
trouveraient  à leur  arrivée  dans  Venilé. 

FregOkze  & Rincon  eurent  plus  d’égard  à la 
féconde  partie  de  ce  que  leur  écrivoit  Langey, 
qu’à  la  première, & furent  plus  diligens  à mettre 
à couvert  leurs  Caflèttes  que  leurs  j^trlonnes.  Ils 
les  cachetèrent , & les  firent  porter  a Langey  par 

L 1 iÿ 


vjo'  François  Premier 

le  Comte  Pierre  Gentil  neveu  du  Comte  Camille^ 

Ils  commandèrent  eniuite  à leurs  rameurs  de 
voguer  i & furent  coupez  à Cantalouë  par  des. 
Barques'armccs,  qui  fèparerent  celle  des  AmbafTa- 
deurs  d'avec  celle  de  leur  train, l’invelfirent, s’en 
rendirent  Maîtres  , & la  firent  échoiier  vers  une. 
nie  deferte  , apres  avoir  tue  Rincon  & Fregore.. 
Le  Comte  Camille  & les  quatre  rameurs  furent, 
menez  dans  le  Château  de  Pavic , & l'on  enferma, 
de  même  ceux  qui  avoient  fait  voguer  les  Bar- 
ques des  Efpagnols , afin  qu'il  ne  reliât  aucun, 
indice  du  meurtre. 

Mais  rien  ne  pouvoir  echaper  à la  depenfe  que 
füibit  Langcy  en  Efpions.  Il  fçut  que  les  meur- 
triers ctoient  des  Cavaliers  de  la  Garnifbn  de 
Pavic,  qui  avoient  demeure  trois  jours  & trois 
nuits  dans  leurs  Barques.  Qu’on  leur  avoir  porté 
à manger  d’une  Hôtellerie  prochaine  , & que 
leurs  Chevaux  durant  ce  tems-là  les  avoient  at- 
tendus au  Porc  de  l’Eilreille  : mais  comme  ces 
lumières  venoient  par  des  voyes  qui  ne  pouvoienc 
être  decouvertes  fans  perdre  ceux  qui  les  avoient 
données,  Lan gey  choiut  cet  autre  expédient  pour 
averer  le  fait.  Il  envoya  Termes  au  Marquis  du 
Guafb,  pour  hiy  dire  qu’il  venoit  d’apprendre  par 
les  Domefliques  de  Fregore  & de  Rincon  , donc 
la  Barque  s’écoic  échoUée  auprès  d’un  Bois  où 
ils  s’ccoient  fàuvez,  que  celle  de  leurs  Maîtres 
avoit  etc  inveflie  & détournée  de  fbn  chemin 
par  des  ^ens  armez.  Que  le  brüit  couroic  qu’ils 
avoient  été  tuez  j & que  bien  loin\de  foupçonner 
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Son  Excellence  d’avoir  trempe  dans  lé  crime  , il  t 

écoic  perfuadé  qu’elle  en  feroit  une  recherche  fi 

exaéte , que  le  Roy  Tres-Chretien  ne  fêroit  point 
obligé  d’avoir  recours  à d’autres  voyes  pour  tirer 
raiibn  de  la  mort  de  lès  AmbafTadeurs  : mais 
Termes  n’etoit  point  encore  à mi- chemin  de  Tu- 
rin à Milan , lors  qu’il  rencontra  le  Comte  Fran- 
çois de  Landriano  dépêche  à Langcy  par  une 
contre-rufe  du  Marquis  du  Cuaft»  qui  ne  penioit 
plus  qu’à  fauver  les  apparences  ^ fuppofant  que  le 
coup  avoit  été  fait  avec  tant  d’adrefie  & de  fc- 
cret  , qu’il  n’en  reftoit  aucun  indice.  La  Lettre 
que  porta  Landriano  contenoit  que  la  femme 
de  Fregoze  s’écoit  venue  plaindre  au  Marc^uis  du 
meurtre  de  Ibn  mary.;  & qu’il  en  avoit  été  d’au- 
tant plus  furpris  , ^în  il  le  croyoit  déjà  être  arrivé 
à Venilc  ; Que  Langey  étoit  trop  prévenu  des 
Icntimens  de  rhonneteté  Cavalière  , pour  impu- 
ter au  Marquis  d’avoir  eu  part  dans  une  aébon 
fi  lâche  , puilque  bien  loin  de  l’avoir  comman- 
dée , il  n’en  étoit  pas  moins  touché  que  fi  elle 
fut  arrivée  à les  enfans  : Qu’il  prevoyioit  idlcz 
l’importance  de  l’affaire  pour  la  confervacion  de 
la  Trêve, & qu’il  alloit  apporter  toute  la  dil^cn- 
ce  imaginable  pour  l’éclaircir:  Que  la  Jullicc  de 
Milan  s’étoit  déjà  tranfportée  fur  les  lieux  parfon 
ordre  * ; & qu’il  conjuroit  Langey  de  l’aflifler  de  * DansULet. 
fes  foins,  afin  que  l’on  pûtfaire  une  punition  exenu  duCw'ftàLi^ 
plaire  des  coupables.  ' gey.du  4.  luiU 

Langey  feignit  de  croire  tout  ce  que  difbit  le 
Marquis  , afin  qu’il  ne  le  traversât  pas  dans  l’en. 
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^ête  qniiLpretendoit  faire  ; & ramufa  de  cette 
forte  jufqu’à  ce  qu’il  eût  gagne  un  Domefti- 
que  du  Caftelan  de  Pavie  , qui  lima  fou^demen^ 
une  grille  de  la  prifon  où  l’on  avoir  enfermé  les 
rameurs  de  Fregofé  , les  aflafllns , & les  autres 
perfonnes  qui  en  avoient  quelque  lumière.  Le 
même  Domellique  les  fit  tous  fauver  -,  & leur 
donna  de  l'argent  pour  aller  à Plaifànce , oà  Lan- 
gey  vouloir  drefler  fes  Informations , comme  en 
lieu  neutre  &:  fèur.  Toutes  ces  perfonnes  dépo- 
ferent  les  circonflanccs  du  fait  avec  une  exaéfitu- 
de  trop  jufte  pour  être  révoqué  en  doute.  Ils 
marquèrent  le  nombre  des  alïalîms  ; leurs  noms  j 
de  quelle  nation  ils  étoient-:  combien  de  coups 
ils  avoient  porté , premièrement  à Rincon , & 
depuis  à- Fregofe  : comment  ils  avoient  arrêté  le 
Comte  Camille  & les  autres  perfonnes  trouvées 
dans  la  même  Barque':  où  ils  les  avoient  menez  ; à 
quelle  heure  : en  quel  ordre  : par  quels  fentiers 
détournez  : par  quelle  porte  on  les  avoit  fait  en- 
trer dans  Pavie  : à quelle  heure  ils  étoient  en- 
trez. en  prifôn  : à qui  ils  avoient  été  .livrez  ; & 
combien  ils  y avoient  demeuré.’ 

L’évahon  de  tant  de  gens  fit  affez  juger  au  ' 
Klarquis^quc  ce  qu’il  pretendoit  cacher  ne  le  fè- 
roit  pas  long-tems  ^ neanmoins  comme  il  ne  fça- 
voit  pas  encore  que  Langey  y eût  contribué  , il 
n’apprehenda  pas  que  ce  Gouverneur  de  Turin 
en  profitât.  Il  continua  de  luy  mander  qu’il  a- 
voit  découvert  deux  caufès  toutes  differentes  du 
meurtre,  & qu’il  ne  reftoit. plus  qu’à  diftinguer 

la 
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là  vraie  d’avec  la  fauife.  L’une  étoit  fondée  liir 
une  querelle  prétendue  de  Fregoze  avec  le  Duc 
d’Urbin.  L’autre  ne  confiftoit  qu’en  des  indi- 
ces que  les  Gennois  avoient  fait  le  coup,  d’où  le 
Marquis  concluoit  que  ç’avoit  été  par  l’ordre  de 
Dorie,  Langcy  pcrfilloit  à feindre,  en  attendant 
que  fon  Information  fût  achevée , & ne  cher- 
choit  qu’à  gagner  le  tems  : A quoy  le  Marquis 
aida  fans  y penfer , en  luy  demandant  la  permill 
fion  d’envoyer  au  Roy  le  même  Comte  de  Lan- 
driano , pour  reprefenter  fbn  innocence. 

Le  Roy  s’expliqua  en  des  termes  dont  le  fens 
étoit,  qu’il  ne  pouvoit  croire  que  les  Ambafladeurs 
euffent  été  tuez,  & qu’il  aimoit  mieux  fe  perfùa- 
der  qu’ils  avoient  été  arrêtez  par  des  gens  qui 
vouloient  avoir  leurs  chiffres  & leurs  inlfruéUons. 
Landriano  retourné  dans  le  Duché  de  Milan 
trouva  le  crime  avéré,  & l'Information  publiée  à 
PJaifànce,  é’oû  l’on  en  avoit  envoyé  des  Copies 
authentiques  dans  toutes  les  Cours  des  Princes 
Chrétiens.  Le  Marquis  ne  penfa  pour  lors  qu’à 
ic  défendre  par  un  Manifeite  * , qui  pour  être 
extraordinairement  vain  , ne  laifibit  pas  d’ébJoüir 
le  vulgaire.  Mais  Langey  acheva  de  confondre  le 
Marqui^en  juffifîant  par  de  nouvelles  Informa- 
tions que  le  crime  avoit  été  commis  par  des 
Lfpagnols  qualifiez  qui  étpient  fes  Officiers, 
& refidoient  auprès  de  fa  perfbnne  : Qu'il  y 
avoit  eu  plufieurs  allées  & venues  du  chef  de  l’cn- 
ireprife  vers  le  Marquis,  & Lettres  für  Lettres  du 
même  Marquis  au  chef  de  l’cntreprifc,  avant  ce 
Tome  II,  Mm 


I 5 4.1. 


* Ce  Mani- 
felle  eft  infeté 
dans  les  Me> 
maires  de  du 
Bellay,  C.  8. 
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meurtre  ; Que  ceux  qui  dévoient  exccuter  le  com- 
plot, apres  l’avoir  formé  avec  luy  dans  (on  Palais, 
croient  (brtis  de  Milan  par  diverfès  portes  -,  & (c 
rejoignant  en  chemin  croient  arrivez  de  nuit  au 
Château  de  Pavie , où  ayant  pris  d’autres  Efpa- 
gnols  ils  s’étoient  allez  mettre  en  embûche  fur 
le  lieu , où  trois  jours  apres  ils  avoient  accom- 
ply  leur  delTein  : Qu’ils  étoient  enfùite  retourner 
vers  le  Marquis, & luy  avoient  demandé  recom- 
pen(e.  Le  Roy  refolu  de  faire  la  guerre  pour  ti- 
rer raifon  de  l’injure  receüe  en  la  perfbnne  de  fes 
AmbafTadeurs  , envoya  Olivier  , qui  fut  depuis 
Chancelier  de  France  , pour  (è  plaindre  de  l’Em- 
pereur à la  Diette  de  Ratilbonne  j & pour  de- 
mander aux  Princes  de  l’Empire  qui  étoient  fes 
Alliez , de  (c  joindre  à la  France  , & de  pourfùi- 
vre  avec  elle  une  réparation  dans  laquelle  tous 
les  Souverains  étoient  également  interelTez,  puis 
qu’elle  étoit  d’un  crime  commis  contre  le  Droit 
tics  Gens. 

Olivier  avoir  beaucoup  d’efprit  & d’éloquence, 
& (c  piquoit  d’une  morale  alTez  rare  pour  le  (îecle 
où  il  vivoit.  Sa  vertu  qui  l’avoit  élevé  aux  pre- 
mières Charges  de  la  Robe,  ne  s’étoit  pas  telle- 
ment adoucie  par  un  long  commerce  avec  la 
Cour  , qu’il  n’eût  beaucoup  de  peine  de  Ce  con- 
tenir à la  vûc  d’une  infigne  fupcrcherie  \ & l’on 
ne  fçauroit  concevoir  plus  de  chagrin  & de  dé- 
pit qu’il  en  témoigna  , quand  il  vit  le  peu  de 
lüccés  de  (à  Harangue , & l’artifice  des  Miniftres 
de  l’Empereur  pour  la  rendre  inutile. 
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On  a de'ja  remarqué  que  Fre^oze  & Rincon  i j 4 i. 

s’etoient  défaits  de  leurs  Papiers  a la  fbllicitation 

de  Langey  j & ceux  qui  les  avoient  tuez,  princi- 
palement pour  avoir  ces  Papiers  , furent  tout-à- 
fait  furpris  de  n’en  trouver  aucun.  Ils  s’en  fiifl 
fent  pourtant  confolez  , fî  le  meurtre  fut  demeure 
dans  les  tenebres  : mais  apres  que  Langey  l’eût 
rendu  plus  clair  que  le  jour , le  Confeil  de  l’Em- 
pereur en  Italie  prévit  que  la  France  en  tircroit 
de  grands  avantages  par  toute  l’Europe , fur  tout 
dans  l’Alcmagne , où  l’on  avoit  plus  d’égard  à la 
foy  publique  qu’aillcurs , s’il  n’y  remedioit  par 
uneimpollure.il  feignit  que  desPefeheurs  avoient 
trouvé  dans  le  Pô  les  Hardes  & les  Caflettes  des 
Ambafladeurs;  & forgea  fur  ce  menfbnge  des  inf. 
cruébions  & des  Chiffres  à fa  mode , qu’il  publia 
comme  ayant  été  collationnez  aux  Originaux. 
L’inllrudion  qu’on  attribuoit  à Fregoze  , conte- 
noit  tous  les  moyens  que  la  Politique  pouvoir  in- 
venter pour  exciter  le  Sénat  de  Venile  à le  déta-  » 1*  Ne- 

cher  des  interets  de  l’Empereur.  On  y propofoit  le  ivieVTRat?fI 
partage  du  Duché  de  Milan  entre  les  François  & les  bonne , en 
Vénitiens,  &l’on  ne  parloir  en  aucune  maniéré  de 
conlcrverà  l’Empire  la  fouvcrainetc  de  cet  Etat; 
au  contraire  on  dilpofbit  des  Villes  & de  leurs 
Banlieues  comme  devant  être  incorporées  au  Do- 
maine de  la  Republique  & à la  Monarchie  Fran- 
çoiïc  , qui  ne  relevoient  de  perfonne. 

L’inftruébion  imputée  à Rincon  étoit  encore 
pire,  en  ce  qu’elle  ajoûtoit  l’impiété  à la  malice. 

On  y propofoit  à Solyman  de  convenir  avec  la 

Mm  ij 
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I ; 4 I.  France  , pour  attaquer  en  même  tems  la  Mailbn 

d’Autriche  par  deux  endroits  -,  & pour  luy  rendre 

cette  correlpondance  plus  neceflaire  , on  l’aver- 
tiflbit  en  lècret  ^ue  la  Hongrie  qu’il  venoit  de 
conquérir  , luy  echaperoit  uns  doute  l’Eté  lùi- 
vant,  s’il  donnoit  le  loiür  à l’Empereur  de  tirer 
fès  forces  de  Sicile, de  Naples,  de  Milan, & des 
Païs  - Bas , & de  les  joindre  à l’Armée  formidable 
que  la  Diete  de  Ratifbonne  ne  manqueroit  pas 
de  luy  accorder  : au  lieu  que  ü SaHautefle  vou- 
loir s’engager  à marcher  rti  perfonne  au  Printems 
avec  trois  cens  mille  hommes  , pour  entrer  dans 
Alemagne , le  Roy  fe  jetteroit  dans  le  Duché  de 
Milan  avec  cinquante  mille  hommes  i & tiendroir 
occupées  par  cette  diverfion  les  forces  de  l’Em- 
pereur , durant  que  Sa  Hauteffe  prenant  au  dé- 
pourvu les  Alemans , & les  trouvant  divilêz  fur 
la  Religion,  en  auroit  aufli  bon  marché  qu'elle 
avoir  eu  des  Hongrois  la  precedente  Campagne. 
L’artifice  des  Impériaux  étoit  fi  groflier,  qu’il  ne  fa- 
loit  qu’un  peu  de  lumière  pour  le  découvrir  ; par- 
ce que  non  lèulement  ils  n’offroient  point  de 

Eroduire  les  Originaux  j mais  encore  ils  donnoient 
eu  de  foupçonner  d’avoir  commis  le  meurtre, 
en  avouant  dans  une  conjonéhire  fi  délicate  d’en 
avoir  profité.  Cependant  ùl  fit  fur  la  Diette  de 
Ratifbonne  toute  l’impreflion  qu’on  s’en  ^toit 
promifè  ; & François  Premier  y pafla  pour  un 
Prince  prêt  de  renoncer  à là  Religion  ,&  à Ion 
honneur  ,,  pourvû  qu’on  l’aidât  à .démembrer  de 
Tfirapire  le  Duché. de  Milan.  Son  Ambafladejur 
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Olivier  fur  écouté  avec  une  prévention  qui  fît  i j.  ^ ^ 

prendre  à contre-fens  toutes  les  paroles  fbrties  — — 

de  fa  bouche  j & ce  Minillre  eut  le  déplaifîr  de 
s’en  retourner  fans  rien  obtenir  , apres  avoir  vu 
accorder  à l’Empereur  prés  de  quatre-vingt  mille 

hommes,  pour  être  employez  félon  qu’il  le  juge-  : 

roit  à propos. 

Le, Roy  ne  laiflà  pas  de  fe  préparer  à 4a  guer- 
re ; mais  il  voulut  auparavant  purger  fbn  Confeil 
de  deux  perfbnnes , dont  le  trop  de  crédit  luy 
donnoit  de  la  jaloufie  , dans  l’humeur  chagrine 
où  fes  infirmitez  commençoient  à l’entretenir. 

La  première  fut  le  Chancelier  Poyet,dont  la  dit 

grâce  arriva  par  deux  Dames.  La  Çucheflè  d’E-  , 

campes  la  commença  , & la  Reine  de  Navarre 
l’acheva.  Le  prétexté  qu’elles  prirent , vint  d’un 
fameux  procez  entre  Jean  du  Tillet  Greffier  en 
Chef  du  Parlement  de  Paris  , & Jean  de  la  Re- 
naudie  Gentilhomme  du  Périgord,  qui  fut  depuis 
le  principal  Autheur  des  Guerres  civiles  en  Fran- 
ce. Le  crédit  des  Parties  , ou  la  difficulté  des 

que  (fions  qu'il  faloit  vuider  ,avoit  fait  renvoyer  ; 

l’affaire  en  divers  Tribunaux,  d’où  elle  avoir  été  • 

évoquée  au  Confeil , & enfin  remife  fur  le  Bu- 
reau dans  le  Parlement  de  Dijon.  La  Renaudie 
craignant  de  fiiccombcr  , obtint  des  Lettres 
Royaux  par  la  faveur  de  la  Ducheffe  d’Etampes, 
qu'il  avoir  engagée  dans  fes  intérêts , afin  de  dif- 
fcrer  le  jugement  de  l’affaire  ^ en  l’embarraffanc 
de  nouveau.  Gilbert  Bayard  Secrétaire  du  Roy 
prefènta  les  Lettres  au  Sceau , 6c  ne  manqua  pas 

M m iij  : 
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d’avertir  lè  Chancelier  que  c’ctoit  par  ordre  ex- 
près de  Sa  Majcfté  , qui  n ’avoit  pû  refulcr  cette 
grâce  aux  lôllicitations  de  la  Duchcfle.  On  ne 
^ait  pas  fl  le  Chancelier  examina  les  Lettres 
pour  s’acquitter  de  fa  Charge  en  homme  de  bien, 
ou  par  une  répugnance  fecrette  qu’il  avoit  de 
fuivre  aveuglément  les  caprices  de  la  Ducheffe, 
ou  enfin  parce  qu'il  favorilbit  la  Caufc  de  du 
Tillet  î hiais  il  eft  certain  qu’il  ne  les  fcclla,  qu’a- 
prés  les  avoir  reformées  en  divers  endroits.  La 
Renaudie  n’y  trouvant  plus  fon  compte,  les  por- 
ta à la  Duchcfle, qui  n’étoit  déjaque  trop  animée 
contre  le  Chancelier  pour  les  caules  que  l’on  cy- 
deflus  expliquées,  & l'excita  à la  vengeance  fous 
prétexté  de  maintenir  foncredit.  Elle  ne  différa  pas 
plus  long-tcms  que  le  foir  du  même  jour,  qu’elle 
prdenta  au  Roy  qui  le  levoit  de  table , la  Renau- 
die tenant  les  Lettres  raturées.  Ce  Gentilhom- 
me éloquent  de  fon  naturel , comme  il  ne  le  té- 
moigna que  trop  depuis  dans  la  Conjuration 
d’Amboile  , exagéra  l’importance  des  mots  que 
le  Chancelier  avoit  altetez  ; & tâcha  de  piquer  le 
Roy  contre  ce  Magiffrat,  à caufe  de  l’oppofition 
qu’il  fembloit  avoir  apportée  à la  Puiflance  ab- 
foluë. 

On  a déjà  remarqué  le  deflein  qu’avoit  Sa  Ma- 
jefté  de  dilgracier  le  Chancelier.  L’occafion  n’en 
pouvoir  être  meilleure,  puifqu’elle  venoit  de  luy. 
Il  étoit  haï  de  toute  la  Cour , te  l’on  fçavoit  aflex 
que  perfonne  ne  le  regretteroit  j mais  une  confi- 
deration  plus  forte  que  celles  qu’on  vient  de  ra- 
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porter  , le  retenoic  encore  dans  les  affaires.  Il 
avoir  déterminé  le  Roy  à la  rupture  de  la  Trêve 
pour  vanger  la  mort  de  lès  Ambalïàdeurs  , & il 
s'étoit  chargé  des  principaux  foins  de  la  Guerre. 
Les  cinq  Armées  qui  fe  levoient  dans  les  Provin- 
ces du  Royaume,  ne  lübfiftoient  que  par  les  or- 
dres J & la  Commilfion  generale  qui  luy  avoir  été 
donnée  pour  ce  regard,  ne  pouvoir  être  révoquée 
ni  pallèr  à un  autre,  fans  cauler  des  changemens 
qui  déconcerteroient  infailliblement  les  projets 
déjà  fort  avancez  de  la  Campagne  liiivante.  C’eft 
ce  qui  liilpendit  la  colcre  du  Roy , & luy  fit  dire 
à la  Renaudie  de  reporter  lès  Lettres  au  Chan- 
•celier,  & de  luy  commander  plus  précifément  au 
nom  de  Sa  Majefté  de  les  expedier  làns  modifi- 
-cation.  La  Renaudie  retourna  vers  le  Chance- 
lier ; & luy  fit  fon  meffage  d’un  ton  arrogant  “ en 
prefence  de  laReyne  de  Navarre,  qui  le  follicitoit 
.alors  pour  un  de  lès  Domelliques  convaincu  d’a- 
voir enlevé  une  tres-riche  heritiere.  Le  Chan- 
celier étoit  trop  fier  pour  fupporter  patiemment 
qu’un  Gentilhomme  Provincial  luy  vint  faire  une 
efpece  d’inlültc  dans  la  maifon,&  aux  yeux  d une 
Princeffe  dont  il  avoit  tant  d’intérêt  de  conlèrver 
l’ellime  : mais  comme  il  n’oloit  ni  refulèr  ce  lè- 
cond ordre, ni  maltraitter  non  pas  mêmes  de  pa- 
role celuy  qui  le  portoit,  il  prit  les  Lettres  de  la 
Renaudie  ; & les  montrant  à la  Reyne  de  Na- 
varre, il  ajouta  V(ÀU  le  bien  que  les  Dames  font  k 
U Cour.  Elles  ne  fe  contentent  pas  d'y  exercer  leur  em. 
pire  f elles  entreprennent  mêmes  de  violer  les  Loix , 
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de  fiûre  des  levons  aux  Magijirats  les  plus  confimme\ 
dans  l’exercice  de  leurs  Charges. 

Encore  que  le  Chancelier  n’eût  entendu  parler* 
que  de  la  Ducheflc  , il  arriva  mal-heureufement 
pour  luy  que  laReyne  de  Navarre  y prit  part , à 
caufè  que  les  termes  croient  équivoques  , & poiu 
voient  s’expliquer  aufl?-bien  de  la  (bllicitation 
qu’elle  venoit  .dc  faire  au  Chancelier  pour  le  rapt 
que  fonDomeftiquc  avoir  commis,  que  de  la  vio- 
lence qu’on  luy  faifoit  en  le  contraignant  defceller 
les  Lettres  de  la  Renaudic.  Elle  ne  témoigna  pas 
neanmoins  toutlereflcntiment  qu’elle  en  eut, de 
peur  de  le  commettre  avec  un  Officier  du  Roy 
Ion  Frere  ; & fe  contenta  de  luy  répondre  quelle 
droit  trop  interelTée  dans  le  mal  dont  il  le  plai- 
gnoit , pour  luy  en  procurer  la  réparation.  : mais 
elle  ne  fut  pas  plutôt  lortie  de  la  Mailôn  du  Chan- 
celier, quelle  alla  trouver  la  Ducheflc,  pour  luy 
faire  part  de  l’emportement  de  ce  Magillrat  j & 
nela  quitta  qu’apres  avoir  concerté. avec  elle,  les 
moyens  de  fe  décrediter  auprès  du  Roy.  Il  ne 
fut  pas  difficile  à ces  deux  Dames  qui  avoient 
partagé  entr’elles  l’amour  & l’amitié  du  Roy  , de 
le  ffiire  conlcntir  à l’abandonnement  d’un  hom- 
me dont  il  avoir  deflein  de  le  défaire  ^ & là  Ma- 
jefté  luy  envoya  demander  les  Sceaux , qu’elle 
donna  à François  de  Montholon  Prefident  au 
Parlement;  qui  ne  s’étoit  pas  rendu  moins  célé- 
bré par  fon  intégrité  que  par  la  vigueur  avec  la- 
quelle n’étant  encore  qu’Avocat , il  avoir  défen- 
du la  Caufe  du  Connétable  de  Bourbon  , £>c  par 
• la 
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la  generolîté  du  Roy , qui  n’avoit  pas  voulu  lailTcr 
cette  adlion  éclatante  làns  rcccmpenfe  , quoy 
qu’elle  tût  été  faite  par  l’Avocat  de  la  Partie  a- 
verie  de  fa  mere.  Mais  la  Reync  de  Navarre  & 
la  DuchefTeétoient  trop  animées  contre  le  Chan- 
celier , pour  fe  contenter  d’une  punition  fi  légè- 
re. Elles  avoient  aflez  pénétré  dans  ics  intrigues 
pour  être  perluadées , que  s’il  demeuroit  en  liber- 
té il  le  rétabliroit  infailliblement  à* la  Cour;  & 
que  quand  mêmes  cette  voye  luy  manqueroit,  il 
pourroit  arriver  une  telle  conjonélure,  que  la  nc- 
çellité  des  affaires  obligeroit  le  Roy  à luy  mani 
der  de  reprendre  fa  place  dans  le  Conlcil.  Il  fa- 
loit  donc  le  mettre  hors  d’état  d’en  attendre 
l’occafion , & les  deux  Dames  pour  y parvenir  for- 
mèrent une  brigue  compolée  des  principales  per- 
fbnnes  de  la  Cour  , fans  en  excepter  la  Reync 
Eleonor,  qui  ne  laillâ  pas  d’y  entrer  nonobilant 
qu'elle  eût  relolu  de  ne  fe  mêler  de  rien , lür  tout 
en  un  tems  où  le  Roy  Ion  Mary  étoit  fur  le  point 
de  recommencer  la  guerre  à l’Empereur  fon 
Frère. 

On  chercha  long-tems  la  véritable  caufe,  qui 
pouvoit  avoir  obligé  cette  Princeffe  à changer  la 
forte  refolution  qu'elle  avoir  prife  de  ne  fè  mêler 
d’aucune  affaire  -,  & voicy  ce  que  les  curieux  pen- 
fêrent  en  avoir  découvert.  Elle  étoit  en  France 
comme  en  exil,  & elle  n’y  avoir  point  d’habitu- 
de. Elle  fouffroit  beaucoup  de  la  Duchcflè  d’E- 
tampes  , qui  ne  luy  laiffoit  aucune  part  dans  le 
cœur  du  Roy;  & pour  comble  de  deplaifir,  clic 
Tomf  IL  N n 
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n'étoit  en  état,  ni  de  fe  vangcr,  ni  de  rendre  là 
condition  meilleure.  Son  mal-heur  n'avoit  tou- 
ché de  tous  les  Courtilàns  que  le  feul  Connéca- 
We  de  Montmorency  , -qui  lavoit  aflïjftée  par  nf- 
ibékion  , comme  diloicnt  lès  ennemis,  ou  par  pi- 
tié , comme  il  y a plus  d’apparence.  Elle  içavoit 
que  le  Chancelier  Poyet  avoir  contribué  à la  dif- 
grace  du  Corraétable  le  dépit  quelle  en  avoir 
fuffit,poiir  l’obliger  à le  mettre  d’une  partie  quelle 
croyoit  faite  pour  le  rappeller. 

Le  Dauphin  parut  à la  tete  des  ennemis  du 
Chancelier,  afin  de  donner  la  confolation  à 
Montmorency  d’apprendre  dans  la  retraitte  de 
Chantilly , que  celuy  qui  avoir  Icrvi  d’inftrument 
pour  l’dloigner  de  la  Cour  , en  croit  luy-même 
nanni  làns  clpoir  de  retour.  Le  Roy  de  Navarre 
s’^y  joignit  par  la  feule  comp  lai  lance , qu'il  éroit 
oblige  d’avoir  jpour  jfa  femme  ; Le  Comte  de 
Saint-Pohparraniipathiejpii  fe  trouve  quelque- 
ibis  «nrre  Jes  Princes  ‘du  Sang , & les  premiers 
Minifbes:  l’Amical^doChabot  par  la  làtisfaékion 
de  voir  tomber  (bn  cnnemy  dans  le  piege  qu’il 
luy  avoir  tendu  ' Montpezat  par  le  contre-poids 
que  l’autorité  du  Chancelier  mettoit  à là  faveur; 
& le  Cardinal  de  Touraon,  & le  Maréchal  d’An- 
nebaut,  afin  de  demeurer  feuls  dans  le  Conlcil 
d’Etat.  Il  le  forma  de  toutes  ces  perfonnes 
cnfemble  ime  intrigue  ü puillànce , que  le  Roy 
fl’eut  pas  la  force  d’y  refiûcr  long-tems.  On  luy 
remontra  qu  il  était  dangereux  de  lailTcr  le  Lyon 
en  état  de  mûre  , apres  l’avoir  .irrité  : Que  k 
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Chancelier  avoir  entre  Tes  mains  tous  les  Ti- 
tres de  la  Couronne , & que  Sa  Marché  luy  avoir 
confié  les  plus  importans  fêcrecs  : Qu’il  pouvoir 
les  rendre  inutiles  en  les  révélant  à l’Empereur  ; 
& fe  procurer  par  cette  perfidie  un  établificmcni 
public  auffi  confiderable  en  Efpagne,  qu’croit 
çcluy  qu’il  pcrdoit  en  France.  D’où  l’çn  con- 
cluoit  qu’il  k faloit  mettre  en  lieu  fèur  -,  te  l’obu 
fèrver  de  fi  prés  , qu’il  n’eût  plus  le  pouvoir  de 
nuire , lors  qu’il  en  auroit  le  deflein. 

Le  Roy  plus  las  de  la  frequente  répétition  do 
ces  raifons  , que  perluade  de  leur  force  , donna 
ordre  en  le  couchant  à Louis  de  Nevers  d’arrêter 
le  Chancelier , & de  le  conduire  dans  la  Tour  de 
Bourges  ; & Nievers  s'acquitta  de  fà  Commilfion 
avec  toute  la  joye  que  pouvoit  fèntir  un  horome^ 
qui  vangeoit  le  Puhlic  en  la  perfonne  de  fon  eiu 
nemy  particulier.  Il  environna  fa  Maifbn  d’hom- 
mes armez  : il  le  réveilla  par  un  bruit  terrible  : il 
Juy  fignifia  l’ordre  du  Roy  en  des  termes  de  la 
plus  piquante  raillerie  t il  ne  luy  donna  qu’à  pei- 
ne le  loifir  de  s’habiller  ; il  ne  luy  permit  ni  d’en- 
trer dans  fon  Cabinet , ni  de  conférer  avec  per- 
fônne  ; & le  conduifit  en  toute  diligence  dans  la 
Tour  de  Bourges. 

Cette  metamorphofè  ne  fut  pas  neanmoins  fi 
fijrprenantc,  que  celle  qui  fe  fit  en  même  tems 
dans  l’ame  du  Chancelier.  Ceux  qui  l’avoient 
connu  pour  le  plus  hardy  & le  plus  fuperbe  des 
hommes  avant  fa  difgrace,  ne  purent  afièz  admi- 
rer la  bafTcfTe  U la  timidité  qu’il  témoigna  dans 
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fa  prifon.  Il  fatigua  de  plaintes  à contre-tcms  & 

de  ridicules  prières  les  amis  & fès  ennemis  , & 

n’oublia  rien  de  ce  qu’il  jugcoit  capable  d’inlpircr 
de  la  pitié  aux  deux  Dames  qu’il  avoit  ofténfccs. 
Il  n’ufa  de  la  liberté  d’écrire  qui  luy  fut  enfin  ac- 
cordée, que  pour  demander  au  Roy,  à l’Amiral  de 
Chabot,  & au  Cardinal  de  Tournon,de  rachepter 
là  vie  & là  liberté  au  prix  des  biens  immeniès 
• qu'il  avoit  acquis  -,  & rien  ne  julfifia  mieux  qu’il 
avoit  été  indigne  de  là  haute  fortune,  que  le  trop 
d’emprclTement  avec  lequel  il  louhaitta  de  luy 
lurvivre. . Sa  conduite  changea  la  crainte  & l’a- 
verfion  qu’on  avoit  eue  de  la  perfonne  , en  un 
mépris  qui  ne  luy  fut  pas  plus  avantageux  , puis 
qu’on  le  lailTa  durant  quelques  années  dans  la 
Tour  de  Bourges, lans  témoigner  que  l’on  penlât 
à Juy.  Enfin  il  importuna  tellement  les  MinilfreSj 
que  Ion  procez  fut  mis. fur  le  Bureau  -,  mais  non 
pas  en  la  maniéré  qu’il  pretendoit , puis  qu’on 
luy  donna  des  CommilTàircs  choifis  dans  tous  les 
Parleracns  du  Royaume.  On  Juy  rc  ndit  pourtant 
cette  jullice , de  prendre  les  plus  habilés  &c  les 
plus  gens  de  bien;  & la  France  n’avoit  point  de 
' Juge  dont  la  probité  & la  fuÆlànce  fuffent  plus 
univerlellement  connues  , que.  Pierre  Raymond 
, Dan$lepro.  Prefidcnt  au  Parlement  de  Roüen',  qui  fiit  char- 
ccz  criminel  du  jgj  Informations  ; loit  que  les  enne- 

mis du  Chancelier  crullènt  avoir  plus  de  preuve 
qu’il  n’en  faloît  pour  le  perdre  ; ou  que  le  Roy 
q[ui  ne  vouloir  pas  luy  faire  grâce  comme  à l’A- 
miral de  Chabot , eut  cherché  toutes  les  prccau. 
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rions  neceffaires  pour  empêcher  qu’on  eût  rien  r 4 

à dire  contre  la  Icvcrité  donc  il  pretendoic  u- 

1èr  à l’égard  du  premier  Magiftrac  de  France. 

Qiioy  qu’il  en  loir  le  procez  dui-a  julqu’à  l’an- 
nce  mille  cinq  cens  quarante-cmq  ; parce  que 
l’acculé  le  voyant  abandonné  de  tout  lê  monde, 

& prêt  de  liiccomber  lous  les  mêmes  artifices 
donc  il  avoir  opprimé  les  autres  , fit  bouclier, 
pourainfi  dire  , de  toute  fa  fuffilance,  & ramalïa 
Ion  adreffe  & les  lumières  pour  fe  défendre.  Il 
promena  les  Juges  par  tous  les  détours  que  la 
chicanne  pouvoir  inventer  , pour  éluder  ou  du 
moins  pour  reculer  la  condamnation  v & ceux 
qui  veulent  apprendre  à prolonger  leur  vie  dans 
les  honteufes  occafions  , n’ont  qu’à  lire  les  pro- 
cedures dont  il  embarraflà  prelque  également  les 
Juges,  & les  Témoins  qui  luy  furent  confrontez. 

Et  de  lait  il  fe  défendit  fi  bien  , qu’il  làuva  la 
lïenne  j Ibit  que  les  Juges  après  une  longue  dif. 
cution  n’eullcnt  pas  trouvé  toutes  les  raifons  de 
le  condamner  à mort , qu’on  leur  avoir  fait  d’a- 
. bord  efperer  ; ou  que  l'animolité  trop  ouverte 
de  lès  parties  eût  inlpiré  de  la  clcmence  en  per- 
luadant  qu’il  étoit  innocent , parce  qu’il  y avoir 
de  l’cxcés  dans  les  pourluites  de  lès  ennemis  pour 
le  perdre.  Il  oüit  tête  nue  prononcer  fArrelV 
qui  le  priva  de  lès  dignitez  & de  lès  biens,  le 
confina  dans  une  dtcrnclle  prilon  pour  avoir,  dé- 
robé les  Finances  , vendu  les  Offices , 6c  fait  plu- 
sieurs trafics  melfeans  à fa  qualité.  Le  Roy  fur- 
pjis  de  la  douceur  de  rArrelt  ne  put  s’empêcher 
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d'en  témoigner  du  reflentiment  aux  Commiflaû 
res , ni  de  leur  faire  des  reproches  qui  paflerenr 
juiqu'à  les  acculer  d’avoir  été  corrompus.  Sa 
Majdlc  ne  laifla  pas  neanmoins  de  remettre  la. 
peine  de  la  prifon  -,  & Poyet  fut  contraint  pour 
gagner  fa  vie  de  reprendre  ht  première  fonc- 
tion d’Avocat  confultant  au  Palais,  ne  s’eflimant 
que  trop  heureux  de  s’ctrc  ainfî  tiré  d’affaire  de- 
vant des  Juges  d’intégrité  éprouvée,  quoy  qu’il  y 
eût  autant  de  perfbnnes  convaincues  qu'il  avoit 
mérité  la  mort , qu’il  y avoit  de  gens  qui  le  con- 
noiffoient. 

Le  Cardinal  de  Lorraine  fut  en  même  tems 
difgracié,  fous  pretexte  des  fîx  mille  écus  de  pen- 
fion  qu’il  avoit  acceptez  de  l'Empereur  fur  l’Ar- 
chevechê  de  Saragoflè  \ mais  en  effet  parce  que 
l’effroyable  dépenfè  qu’il  faifoit  , l’avoit  rendu 
importun  en  demandant  des  grâces  pour  la  foûte- 
nir.  Il  ne  refta  donc  plus  dans  le  Confeil  d’Etat 

3ue  le  Cardinal  de  Tournon  & les  Maréchaux 
’Annebaut  & de  Montpezat  , encore  celuy-cy 
n’y  demeura-t’il  que  jufqu’à  la  fin  de  la  Campagne. 

Le  grand  projet  du  Roy  dont  le  Chancelier 
Poyet  avoit  dreffé  le  plan , confiffoit  à lever  cinq 
Armées  pour  attaquer  l’Empereur  par  autant  de 
lieux  differens.  La  première  devoir  s’aflcmbJ'rà 
la  Mirandole,  au  nombre  de  huit  cens  Lances  & 
de  dix  mille  Hommes  de  pied  fous  les  ordres 
d’un  Italien.  Philippe  Strozzi  Chef  d’une  des  plus 
illuftres  & des  plus  anciennes  Maifons  de  Florence, 
avoit  été  le  plus  riche  Marchand  de  l’Europe.  11 
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vcnoit  de  fè  tuer  luy-mcme  dans  la  prifon  , pour  1 j 4 i- 
eviter  de  finir  fa  vie  fur  un  Echaffaut , apres  avoir 
^ravé  fur  du  bois  avec  la  pointe  du  poignard  dont 
il  dè  frapa , un  Vers  de  Virgile  •*  qui  fôllicicok 
ià  pollerkc  de  vanger  fa  çnprf.  Pierre  Strozzi 
■fou  fils  ctoit  Coufin  germain  de  Catherine  de 
Medicis  Femme  du  Dauphin  : mais  cette  parenté 
aie  contribua  pas  tant  à luy  procurer  le  Généra- 
Jat  des  Armées  Françoiiês  dans  l’Iulie,  quoy  qu’il 
fût  un  des  plus  intrépides  & des  plus  hazaraeux 
Capitaines  de  Ibn  tems , que  les  trpis  millions 

3u’il  avoit  Eerité  de  fon  Pere  , dont  il  olTroit  , 

'avancer  une  partie  pour  la  fubfiftance  des  Trou- 
jies-  Le  Duc  de  Somme  avoit  ordre  de  commander 
ious  luylaCavaleric;  & le  Comte  de  Petilian  Chef 
jde  la  MaÜbn  des  Urfins,dcvoit  lcrvir  de  Maréchal 
«le  Camp.  Mais  la  dilgrace  de  Poyet , pu  quel- 
zju'autre  raifon  que  le  Roy  n'expliqua  pas , obli- 
:gea  Sa  Majefté  à clianger  de  deffem  en  çe  qui 
xcgardoitcet  article.  Elle  écrivit  à Strozzi  ^ à 
iès  deuxOflaciers  generaux  de  mener  en  France 
SX  qu'ils  avoient  de  Troupes*’,  & leur  ordonna  de 
iervir  dans  l'Armée  du  Dauphin , <jui  e'toit  la  fe- 
jconde  du  projet  du  Roy.  Ce  jeune  Prince  s'étoit 
|>copofépour  la  première  Campagne  où  il  comman- 
idoitÿla  conquête  du  Rouilillon;  & il  deyoit  mar- 
cher alfifté  d'Annebaut , làns  lequel  le  Roy  (bn 
JPcrc  devenu  extraordinairement  défiant  ne  luy  eût 
pas  permis  de  le  mettre  à la  tête  de  tant  de  Trou- 
pes. La  troifiéme  devoir  entrer  dans  le  Luxem- 
lx>ui^  Ibus  le  Duc  d’Orléans,  obligé  d'agir  par  les 
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confeils  du  Duc  de  Guifc.  Le  Comte  de  Lon- 
gueval  aflcmbloit  la  quatrième  dans  le  Duché  de 
Gueldres  avec  Martin  de  Koflem  Maréchal  du  Païs, 
qui  s’étoit  vanté  de  porter  la  Guerre  dans  le  mi- 
lieu des  Pais- Bas  i tt  le  jeune  Duc  de  Vendôme 
{h  prepâroit  pour  employer  la  cinquième  à ralèr 
les  Châteaux  de  Tournechan  , de  Montoire  , & 

3uclqu!  s autres, qui  inconimodoient  la  Frontière 
e Ion  Gouvernement  de  Picardie.  Ce  deflein, 
quelque  grand  qu’il  fût  , n’étoit  point  au-deflus 
des  forces  du  Roy  ; & la  puidance  de  la  Mailbn 
d’Autriche  eût  été  du  moins  ébranlée  , (i  on  fe 
fut  mis  en  devoir  de  l’executer  fur  le  plan  qui  en 
avoir  été  formé  ; mais  fon  étendue  épouvanta  le 
Roy  , lors  qu’il  fut  queftion  de  mettre  la  main  à 
l’oLuvre , & luy  fit  perdre  l’efperance  d’en  venir  à 
bout.  Delà  vint  que  Sa  Majclfé  refoluc  de  le 
refferrer,  délibéra  deux  mois  entiers  fi  elle  tour- 
ncroit  la  meilleure  partie  de  fes  forces  contre  le 
Duché  de  Milan  , ou  contre  l’Espagne.  Son  in- 
clination pancha  d’abord  du  côté  de  Milan;  & de 
fait  elle  fit  paflér  en  Piémont  Annebaut  avec  mille 
Lances,  deux  mille  Chevaux  Légers,  huit  mille 
Suifits,  ïrx  mille  hommes  de  pied  François,  & 
autant  d’Italiens,  qui  demeurèrent  long-tcras  im- 
mobiles : mais  enfin  la  mauvaifê  fortune  de  la 
France,  ou  l’imprudence  de  Montpefàr,  fiit  caufe 
que  ces  Troupes  qu’on  rappella  pour  les  em- 
ployer au  fiege  de  la  Ville  de  Perpignan.  Mont- 
pefat  a'  oit  pour  l'on  nul-heur  intelligence  dans 
ic  Rouflilion.  Il  étoit  averti  qu’il  n’y  avoit  point 
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alors  de  Garnifon  dans  Perpignan  -,  & que  dix  mille  1^4  r. 

Fantaillns  fufEroient  pour  prendre  cette  clef  de  

l’Elpagne  , pourvû  qu’on  l’envoyât  inveftir  de 
bonne  heure  par  une  grofle  Troupe  de  Cavalerie, 
dont  les  Commandans  fùfTent  à lerte.  Le  deflr  de 
fe  rendre  confiderable  en  propolànt  une  conquête 
de  telle  importance,  le  tenta  démontrer  au  Roy 
les  avis  qu’il  recevoir  de  tems  en  tems,  & l’obligea 
mêmes  à répondre  de  la  fidelité  de  ceux  qui  les 
écrivoient.  Le  Roy  hazarda  premièrement  lür  fà 
parole  le  nombré  de  gens  qu’il  demandoit  ; & Sa 
Majefté  craignant  enluite  avec  railbn  qu’ils  ne  fiii- 
lènt  pas  fufnlâns , fit  prendre  la  même  route  du 
Roulllllon  à tant  de  Troupes,  que  les  vieux  Offi- 
ciers François  avoüoient  de  n’avoir  jara^s  vû  une  ' 
fi  belle  Armée. 

Annebaut  fiit  mandé  pour  accompagner  le 
Dauphin  ; & Langey  qui  demeuroit  Gouverneur 
du  Piémont,  ne  put  dilïimuler  ce  qu’il  penfoit  de 
ce  changement.  Il  écrivit  au  Roy  auec  la  liber- 
té rcfpcâiuculê  que  fès  fervices  luy  avoient  acqui- 
fe , que  puifque  Sa  Majefté  fè  rclâchoit  de  fbn 
premier  deflein  , ce  ne  devoir  être  que  pour  en 
exécuter  un  autre  également  utile  ; & que  les 
forces  unies  de  la  France  agiroient  làns  doute  , j.,,;, 

avec  plus  de  vigueur*,  pourvû  qu’on  choisît  bien  de  Langey  fut 
l’endroit  qu’elles  attaqueroient  avec  toute  leur 
Vigueur.  Que  ni  1 Elpagne  en  general  , ni  le 
Rouftillon  en, 'particulier,  n’en  pouvoient  être  le 
theatre  par  deux  invincibles  raifbns  j l’une  que 
fi  on  y alloit  foible  , on  n’y  féroit  aucun  pro- 
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I ; 4 X.  grésj  ôc  fi  on  y alloic  fort , on  ferait  en  peu  de 

' jours  affamé.:  L’autre  que  l’Empereur  ctoit  eu 

Elpagne  avec  fes  meilleures  Troupes  , que  la 
tempête  y avoit  jettées  d’Alger  ; ôc  que  quand 
on  ne  les  augmenteroit  pas  en  y mêlant  de  nou- 
veaux Soldats , elles  fufhroicnt  pour  défendre  le 
RouflilloUj  qui  étoit  d’ailleurs  la  plus  inaccelTiblc 
Province  par  où  la  Maifon  d'Autriche  pouvoir 
être  attaquée.  Au  lieu  que  fi  Sa  Majeffé  parta- 
geoit  fès  forces  en  deux  Corps , & les  faifoit  en- 
trer en  même  tems  dans  le  Duché  de  Milan  , où 
les  Troupes  qu’on  en  avoit  tirées  pour  l’entrepri- 
fè  d’Alger  n’étoient  pas  encore  revenues  , & 
dans  les  Païs-Bas  dont  on  avoit  affoibly  les  Garni- 
fbns  pour  les  envoyer  en  Hongrie  , ils  conquer- 
roient  du  moins  la  meilleure  partie  de  ces  Pro- 
vinces en  une  feule  Campagne.  Mais  les  avis  de 
Montpeiàt  ^ui  avoit  l’orcilTc  du  Roy , l’emportè- 
rent fur  ceux  de  Langey  qui  en  étoit  rloigné  de 
deux  cens  lieues  ; & ce  grand  Politic|ue  ne  lut  pas 
moins  affligé  de  fc  voir  abandonne  dans  Turin 
fans  autre  refTouree  que  celle  de  fa  Garnifon , que 
d’apprendre  par  le  fuccés  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
plus  véritable  que  ce  qu’il  avoit  dit  à la  Cour  ; 
car  le  Duc  d’Orléans  dont  l’Armée  , comme  la 
plus  proche  des  Ennemis , avoit  auffi  été  mife  la 
première  en  aéfion  , força  toutes  les  Places  du 
Luxembourg, excepté  Thionville.  Il  étoir  mêmes 
fur  le  point  de  pénétrer  dans  le  centre  des  Païs  - 
Bas,  fl  le  Dauphin  qui  trouvoit  plus  de  refiftan- 
ce.qu’il  n’avoic  cru  dans  le  RouflUlon  , n’eût  de- 
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mandé  du  fecours.  Le  Roy  ne  le  pouvant  ren-  1541. 

forcer  d’autres  Troupes  de  celles  du  Duc  d’Or. 

Jeans , écrivit  à ce  Prince  d’en  mener  une  par- 
tie devant  Perpignan  -,  & le  leurra  de  l’clpe- 
rance  d’une  Bataille  , pour  luy  faire  Jiipporter  a- 
vec  moins  de  chagrin  un  ordre  fi  fâcheux.  Cette 
précaution  n'empêcha  pas  toutefois  <jue  la  jalou- 
fie  ne  fè  mît  entre  les  deux  Freres , fur  ce  que  le 
Duc  d’Orléans  fè  plaignit  hautement  que  l’on  a- 
voit  arrêté  fès  conquêtes  lors  qu’il  alloit  entrer 
dans  le  Brabant  -,  & le  Dauphin  ne  put  foulfrir 

3ue  fon  Cadet  tût  emporté  de  vive  force  une 
es  plus  grandes  Provinces  des  Pais- Bas  avec 
une  Armée  qui  n’étoit  que  de  vingt  mille  hom- 
mes , pendant  que  luy  avec  une  autre  Armée  de 
cinquante  mille  vieux  foldats  n’avoit  fçu  prendre 
une  lêulc  Ville  du  Rouffillon. 

L’irruption  de  Longueval  fit  encore  mieux 
connoître  les  fâufles  mefiires  que  la  France 
avoit  prifes  pour  lès  attaques.  Ce  Comte  après 
avoir  traverfé  les  Provinces  qu’on  appelle  Va- 
Jonnes , & joint  les  deux  mille  Chevaux  qu’il 
commandoit  avec  le  Maréchal  de  Rofïèm  , qui 
avoit  levé  douze  mille  Alcmans  pour  le  Roy , en- 
tra dans  le  Brabant, & defola  tout  le  plat  Païs  de 
cette  riche  Province  exempte  depuis  deux  cens 
ans  des  incommoditer  de  la  Guerre  : mais  on 
avoit  oublié  de  le  fournir  d’ Artillerie  • par  une  .Dans la Re. 
négligence  qui  ne  (çauroit  être  affez  blâmée,  ce 
qui  le  mit  hors  d’état  de  prendre  les  Places  for-  Lorgueval  en 
tifiecs.  Il  ne  laifTa  pas  neanmoins  de  marcher 
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contre  Anvers  j & le  jeune  Comte  de  Naflau-qui 
. avoir  quitté  fon  nom  pour  prendre  celuy  d'O- 
range,dont  la  Principauté  luy  étoit  écheue  par  la 
fiicccflion  de  Philibert  de  Châlon.lbn  Oncle  ma- 
ternel, aflembla. toutes  les  forces  de  Ibn  Gouver- 
nement de  Brabant  pour  refifter  à de  fî  fêcheux 
hôtes.  Il  les  atteignit  au  Bourg  de  Hochllrat, 
& leur  preienta  témérairement  la  bataille  qu’ils 
cherchoient.  Elle  fut  long-tems  difputée  j parce 
que  d’un  côté  les  Alemans  de  l’Armée  Françoife 
combattoient  pour  le  pillage,  &de  l’autre  les  Fla- 
mans  du  Prince  d’Orange  defendoient  leur  Patrie  : 
mais  enfin  la  Cavalerie  de  Longueval  rompit  celle, 
des  Impériaux  ^ & donnant  dans  le  flanc  de  l’In- 
fanterie Flamande,  aidaRoflem  à l’enfoncer.  Ain- 
fi  les  François  remportèrent  une  entière  viétoi-, 
re,  & demeurèrent  Maîtres  du  Canon, des  Enfêi- 
gneSj  du  Bagage, & de  quatorze  cens  Prifbnniers. 
Le  Prince  d’Orange  fè  làuva  dans  Anvers,  où  ia 
fuite  acheva  de  jetter  la  confternation. 

Il  faut  avoiier  que  la  Maifon  d’Autriche  n’avok 
point  encore  été  expofée  à tant  de  rifque  de  per- 
dre les  Pais- Bas ^ quelle  en  eût  couru  dans  cette 
occafion  fi  le  Roy  eut  fait  marcher  l’Arméedu  Lu- 
xembourg pour  joindre  cpllc  de  Longueval  j par- 
ce que  RoflTem  qui  comman4pit  l’Infanterie  de  ce 
Comte,  n’y  eût  pas  çonfèrvp  la  principale  authorité; 
mais  ce  Maréchal  de  Gueldres  au  lieu  d’acquérir 
la  réputation  du  plus  heureux  Capitaine  de  fon 
ficelé  en  pourfiiivant  la  vidoirCj  lé  laifla  corrom- 
pre par  les  Marchands  d’Anvers,  qui. étoient  alors 
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Jcs  plus  riches  de  l’Europe.  La  crainte  d’expofcr 
au  pillage  leurs  Magafins  les  obligea  d’offrir  à 
Roflem  une  lonime  fi  confiderable , qu’elle  l’c- 
bloüit.  H feignit  que  l’Artillerie  laiflëe  par  le 
Prince  d’Orange  fur  le  champ  de  Bataille  , ne 
fuffîfbit  pas  pour  prendre  Anvers  ; & ne  pouvant 
répliquer  à ce  que  le  Comte  de  Longucval  luy 
répondoit  au  contraire  , il  luy  déclara  nettement 
que  ni  luy  ni  fes  Alemans  ne  ferviroient  point 
contre  cette  Place,  quoy  qu’il  ne  falût,  comme  on 
a fçu  depuis,  que  fê  prclèntcr  devant  elle  pour  en 
recevoir  les  Clefs.  Il  offrit  neanmoins  pour  don- 
ner quelque  ombre  de  {àtisfaûion  à Longueval, 
de  le  fùivre  devant  Louvain ^ mais  ce  ne  rut  que 
pour  doubler  fa  perfidie  , parce  que  les  Habitans 
de  cette  grande  Ville  inilruits  par  l’exemple  dé 
ceux  d’Anvers  , profitèrent  du  même  expédient^ 
& Roflem  après  avoir  touche  leur  argent,  parut 
intimidé  de  quelques  coups  de  Canon  dont  fes 
gens  de  pied  avoient  été  falüez  à l’approche,  & 
contraignit  ainfi  Longueval  de  fortir  du  Brabant. 
Il  icroit  inutile  de  remarquer  les  faufletez  dont 
Paul  Joue  déguife  icy  , comme  par  tout  ailleurs, 
la  vérité  de  l’Hifloire.  Il  vaut  mieux  reprendre  le 
dUcours  de  l’entreprifè  du  Dauphin  , qui  condui-, 
fit  à Perpignan  la  plus  belle  Armée  que  le  Roy  * 
fon  Pere  eut  mile  fur  pied  depuis  fii  prifbn  , puif. . 
•qu’elle  étoit  de  deux  mille  Lances  , d’autant  de 
chevaux  Légers , & de  quarante  mille  hommes 
de  pied , avec  l’attirail  neceflaire.  Les  deux  mois 
api’Anncbaut  Direéleurdc  l’entreprife  avoir  paflez 
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I ; 4 a.  inutilement  en  Pie'mont,  rempêcliçrent  d’arriver 

dans  le  Roulïîllon  devant  le  mois  d’Août.  Gc  qui 

donna  le  loifir  au  Ducd’Aluë  de  vifitcr  Perpignan: 
d’en  encourager  les  Habitans  par  la  promefl’e  d’un 
grand  Iccours  ; de  renforcer  la  Garnifbn  des  Rc- 
günens  de  Mancinar  & de  Cerbcllon  , qui  ctoienc 
les  meilleurs  de  l’Infanterie  Efpagnolci& d’aflèm- 
hier  des  forces  conllderables  aux  environs  de 
Gironne. 

Toutes  ces  précautions  cufTcnt  neanmoins  plû- 
t6t  retarde  qu’enipeché  la  perte  de  la  Place  , fi  le 
même  Duc  d’Aluë  ne  fè  fut  fervy  d’une  rulê  qui 
luy  rcüflit.  Il  apofta  un  MafTon  de  Gafeogne 
qu’il  avoir  entièrement  gagné  , qui  feignit  de 
lortir  de  Perpignan  où  la  double  paye  que  l’on 
donnoit  àceuxqui  travailloientaux  Fortifications, 
l’avoit  attiré  , pour  informer  le  Dauphin  des  cn- 
‘ droits  le  plus  foiblement  reparez.  Gc  fourbe 

joiia  fon  perfonnage  avec  tant  d’adrefle  , qu’il 
trompa  non  feulement  Annebaut , mais  encore 
Hierôme  Marino  Italien  Ion  principal  Ingénieur, 
qui  pafibit  pour  le  plus  entendu  des  hommes 
pour  les  Sièges,  en  perluadant  à l’un  & à l’autre 
d’ouvrir  la  tranchée  du  côté  le  plus  fort  -,  & de  la 
commencer  de  fi  loin  , que  leur  Ganon  ne  pou- 
voir être  de  huit  jours  en  batterie.  Blaifè  de 
Monluc  qui  avoit  reconnu  la  Place  deguifé  en 
Cuifinicr  , avertit  Annebaut  avec  la  liberté  de' 
langage  qui  luy  étoit  ordinaire , qu’il  prenoit 
très- mal  les  melüres  : mais  on  ne  laifl'a  pas  de 
continuer  ^ 6c  de  trouver  auûi  tant  d’exercice,  que 
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l’Empereur  eut  du  tems  de  relie  pour  Iccourir 
les  Afliegez.  Le  Dauphin  craignant  que  le  mau- 
vais tems  ne  s’oppolât  à ion  retour  , rut  conlèil- 
lé  de  le  prévenir  [>ar  une  retraitte,  qui  ne  lut 
exempte  ni  de  peine , ni  de  danger. 

Le  dépit  de  ce  jeune  Prince,  & la  colere  du 
Roy,  lurent  les  caulcs  de  la  difgrace  de  Montpefac 
que  l’on  confina  dans  Ibn  Pais  de  Quercy,  quoy 
qu’il  ne  manquât  pas  fie  railbns  pour  le  julliner*, 
car  il  n’avoit  concerté  l’entreprilè  que  liir  l’alfii- 
rance  qui  luy  avoit  été  donnée  que  Perpignan 
lcroit  invelli  de  bonne  heure  par  un  puilTanc 
Corps  de  Cavalerie,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté.  Et 
fie  plus  il  étoit  certain  que  huit  jours  avant  le 
liege,  les  murailles  croient  encore  à l’antique, 
c’eft-à-fiire  foibles  & làns  cerraflès  : les  Ballions 
ne  s’entredéfendoient  pas  : ils  étoient  mêmes  trop 
éloignez  les  uns  des  autres  ; & difpolcz  de  forte, 
qu’ils  empcchoient  l’Artillerie  de  la  Place  d’agir 
contre  les  Alïiegeans  : mais  le  tems  que  l’on  re- 
gretta davantage  , fut  celuy  qui  fe  perdit  à faire 
d’autres  provifions  que  celles  qui  luffiloicnt  pour 
la  liiblîllance  des  Troupes.  On  chercha  de  plus 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  au  luxe  des  fellinsi 
3c  les  Courtilâns  par  une  précaution  honteulê, 
alfeélcrent  de  vivre  au  liege  comme  à la  Cour. 

L’Armée  du  Duc  de  Vendôme  fut  licentiée, 
après  avoir  raie  les  Places  dont  on  luy  avoit  or- 
donné la  démolition  ; & le  Marquis  du  Guaft 
voyant  le  Piémont  dégarny  par  la  retraitte  d’An- 
neisaut,  s’y  jetta  avec  une  Armée  de  deux  mille 
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. cinq  cens  Chevaux , & de  quinze  mille  Hommes 
de  pied , dans  refperance  prclque  certaine  d’y  ré- 
tablir le  Duc  de  Savoye , puis  que  Langey  Gou- 
verneur de  la  Province  écoit  devenu  perclus , & 
n’avoit  point  d’autres  Troupes  que  celles-qui  gar- 
doient  les  Places.  Le  lieu  qu’il  choiht  pour  fe 
camper  ne  pouvoir  être  plus  commode.  C’était 
le  Pont  d’Euure,  d’où  il  menaçoit  également  les 
Villes  que  les  François  tenoient,  tant  deçà  que 
delà  le  Pô.  Mais  la  tête  étoit  demeurée  laine  à 
Langey , & cela  fufiît  pour  arrêter  les  progrez  des 
Impériaux.  Cet  admirable  paralitiquc  au  lieu  de 
s’embarafler  des  penfées  de  la  défenfive , voulut 
attaquer  le  premier , & forma  un  deflein  de  fur- 
prendre  en  même-tems  trois  Places,  qui  ne  pou- 
voir être  plus  judicieux , ni  mieux  entendu.  Ses 
Efpions  l’avoient  averty  (jue  les  Villes  de  Coni, 
d’Àlbe,  & de  Queralque,n’etoicnt  pas  luffifammcnt 
pourvcucs  1 parce  que  le  Marquis  en  étant  fi  pro- 
che , n’avoit  pas  cru  qu’elles  dufient  être  attaquées 
par  des  gens  alTez  occupez  à défendre  les  leurs  j 
& lur  cette  prefuppofition  Langey  s’alTura  à force 
d’argent  de  quelques  Bourgeois  d’Albe  & de  Co- 
ni , qui  luy  promirent  d’introduire  les  François 
dans  ces  deux  Places.  Il  ne  put  gagner  perfonne 
à Querafque  ^ mais  il  ne  laiflà  pas  de  l’attaquer, 

Î)arcc  qu’il  fçavoit  que  le  Marquis  en  avoir  tiré 
a Garnilôn  Elpagnole  , pour  y en  mettre  une 
d’Italiens,  & que  d’ailleurs  il  n’y  avoir  que  pour 
un  jour  de  vivres  dans  le  Château.  H ne  put 
mettre  que  cinq  mille  hommes  en  campagne  pour 
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ce  grand  deflèin  : cependant  un  fi  petit  nombre 
eût  luffi  pour  l’executer  dans  toute  Ion  e'tenduë, 
fans  la  perfidie  ou  l’erreur  des  Guides  des  Trou- 
pes dcllinces  contre  Albe  & contre  Coni , qui  les 
égarèrent , & frurtrerent  par  confequent  les  deux 
eîperances  les  mieux  fondées  de  Langey.  Celle 
de  Qucrafque  qui  étoit  plus  douteufç  eut  un 
meilleur  fuccés , par  un  de  ces  caprices  de  la  for- 
tune dont  les  hommes  extraordinaires  le  font- 
toujours  plains  , quoy  qu’inutilement  & fans  y 
trouver  de  remede.  Ofllin  & ^Cental  Capitai- 
nes de  Langey  n’avoient  pas  été  mieux  trai- 
tez de  leurs  Guides , & n’étoient  arrivez  qu’à  fêpt’ 
heures  du  matin  devant  Querarque  j ce  qui  fut- 
caufè  que  ceux  qui  leur  dévoient  ouvrir  fa  por- 
te, n’olèrent  fé  découvrir.  Les  François  furent 
mêmes  apperçus  aflez  tôt^  pour  donner  loifir  à 
la  Garnifon  & à la  Bourgeoifie  de  border  leurs 
‘ murailles  : mais  *Oflun  & Cental  prenant  cha- 
cun une  échelle  , ne  laiffèrent  pas  de  monter; 
& d’animer  leurs  gens  de  telle  forte  par  cette 
aéfion  intrépide , qu'ils  emportèrent  la  Ville. 
Langey  avoit  eu  la  précaution  d’envoyer  apres 
eux  de  l’Artillerie,  qui  vint  à propos  pour  battre 
le  Château  : mais  l'avis  qu’ils  reçurent  que  le 
Marquis  venoit  à eux  leur  auroit  fait  tout  aban- 
donner, fi  Langey  ne  leur  eût  mandé  que  les 
Impériaux  ne  pouvoient  être  à Querafque  de 
crois  jours , & que  le  Château  fc  rendroit  le  len^ 
demain  : ce  qui  fc  trouva  fi  jufte,quc  la  Garnifbn 
avoüa  d’avoir  pafle  trente-fix  heures  fans  manger. 
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Le  Marquis  irrité  de  cette  perte , refblut  de  canti 
per  à Carignan  ; d'où  étant  Maître  de  la  campai, 
gne , il  luy  eût  été  facile  d’affamer  toutes  les 
Places  que  la  France  tenoit  tant  deçà  <^ue  delà 
le  Pô  , & de  les  réduire  par  confëquent  a le  ren- 
dre fans,  attendre  de  Cege.  Langey  qui  prevoyoie 
l'importaoce  de  ce  Porte,  fc  hâta  de  le  prendre; 
& s’y  fortifia  fi  avanrageufement  avec  les  cinq 
mille  hommes , que  le  Marquis  fut  obligé  de 
camper  vis-à-vis.  Ils  pafferent  quinze  jours  à fe 
regarder , mais  Langey  fut  contraint  de  choifir 
un  autre  expédient  au  bout  de  ce  terme.  La  Ca- 
nicule avoit  tellement  deflcché  le  Pô  , qu’il  étoic 
gueable  prefque  par  tout  ; & les  François  fe  trou- 
vèrent fi  las  de  veiller  à caufè  de  leur  petit  nom- 
bre, qu’ils  ne  pouvoicnc  plus  obfcrver  leurs  en- 
nemis durant  toute  la  nuit  : ce  qui  donnant  lieu 
de  preflèntir  que  le  Marquis  partèroit  infaillible- 
ment àla longue, Langey  s’avifa  de  luy  débaucher 
fix  mille  de  fts  meilleurs  hommes  ; & devenant 
ainfi  plus  fort  que  luy, l’obligea  de  quitter  l’clpc- 
rance  de  conquérir  le  Piémont  , pour  ne  s'occu,. 
per  qu'à  la  défenfè  du  Duché  de  Milan. 

L’occafion  croit  alors  fi  belle  de  recouvrer  ce 
Duché , que  le  Roy  crut  ne  la  devoir  pas  negli-- 
ger.  Il  fie  retourner  Annebaut  avec  (es  Troupes 
dans  le  Piémont, où  Langey  luy  propofa  d'abord 
d’executer  une  entreprife  fiir  Cafal,qui  dans  tou- 
tei  les  apparences  militaires  ne  pouvoir  manquer. 
Il  avoit  fait  équiper  en  fecret  à Carignan  afîc?:  de 
JBarques  & de  petits  Bâtimens , pour  tranfporrér 
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en  deux  jours  fur  le  Pô  rArmc'e  Françoife  jufques  15-41. 

devant  cette  Place  , qui  paflbit  déjà  pour  lune  

des  plus  importantes  de  la  Lombardie  , quoy 
quelle  ne  fût  pas  en  l’état  qu’elle  eft  maintenant; 

& quand  le  Marquis  voyant  partir  les  François 
auroit  preflènti  leur  deflein , & le  leroit  mis  à leurs- 
troulTes  y il  luy  eût  été  impclïible  d’arriver  en 
moins  de  quatre  jours  à Calai , ce  qui  auroit  donné 
plus  de  tems  qu’il  n’en  faloit  pour  lùrprcr.dre  la 
Place.  Annebaut  approuva  le  projet,  & promit  de 
l’cxecuter , mais  il  changea  de  relblution  par  la  trop 
facile  creance  qu’il  donna  aux  envieux  de  la  gloi- 
re de  Langcy  & de  la  fienne.  Langey  n’en  reflen- 
tit  du  déplainr  qu’à  cauie  du  dclâvantage  qu’en  rc- 
cevoient  les  affres  du  Roy  ; 6c  ne  lailTa  pas  de  pro- 
polêr  peu  de  rems  après  au  même  Annebaut  une 
féconde  marche  ,qui  l’eût  fait  triompher  de  l'Ar- 
mée Impériale  làns  rien  hazarder,  & défiiire  à coup 
leur  les  lêules  forces  qui  gardoient  le  Duché  de 
Milan..  Un  Elpion  qui  lcrvoit  dans  la  Cavalerie 
Legere  du  Marquis  , avoir  averty  Langey  que  les 
Impériaux  délogeroient  la  nuit  luivante  d’auprès 
de  Carmagnole  * , où  Annebaut  plus  fort  qu’eux  • Dans  la  der. 
des  deux  tiers  les  pouvoir  inveftir;  6c  marcheroient 
droit  à Quiers , d’où  la  retraitte  dans  le  Duché  François^  Pre- 
' de  Milan  étoit  plus  facile.  Sur  quoy  Langey  fit 
entendre  à Annebaut  qu’il  n’avoit  pour  enlever 
l’Armée  Impériale , qu’à  mettre  quatre  cens  Che- 
vaux entre  Carmagnole  & Ville-d’Etelon  , 6c  fe 
porter  avec  le  relie  de  l’Armée  Françoilé  en- 
tre Ville  d’fitelon  & Quiers.  Annebaut  approu- 

P P 


1 


15  45- 


1 


300  Vrançois  'Premier 

va  le  projet, & en  remercia  l’Autlieur  en  des  termes 
<|ui  ne  pouvoient  être  plus  afFeéhieux  ni  plus  re- 
>connoiflàns.  Cependant  le  mal-heur  de  la  France 
ou  le  fien  le  rendit  une  féconde  fois  inconftant, 
avec  plus  de  dommage  pour  fbn  Pais  que  n'avoit 
£te'  la  première.  Il  le  contenta  d’envoyer  Vimer- 
cat  avec  quelques  Chevaux  Légers  pour  appren- 
dre des  nouvelles  des  ennemis  , & fe  tint  enfer- - 
nié  dans  Ibn  Camp  avec  le  refte  de  (es  Troupes: 
mais  il  n’eut  au  point  du  jour  fuivant  que  trop 
d’occafion  de  s’en  repentir,  puis  que  Vimercat 
luy  vint  rapporter  que  les  Impériaux  avoient  en 
effet  prjs  la  route  de  Quiers  dans  toutes  les  cir- 
conftances  du  Billet  de  l’Efpion  ; & que  fî  l’Armée 
Françoife  les  eût  poutfuivis , elle  auroit  envelopé 
en  raze  campagne  comme  dans  un  filé  les  trois 
mille  Efpagnols  naturels  & les  Alemans,  dans  Ici- 
quels  confilloit  la  principale  force  du  Marquis, 

f>arce  qu’ils  étoient  tous  vieux  Soldats  ; & il  ne 
uy  auroit  refté  que  les  Italiens,  qu’on  luy  eût  dé- 
bauchez en  leur  offrant  un  peu  plus  de  Solde. 

Langey  lâché  d’avoir  inutilement  fait  tant  d’a- 
vances, & craignant  que  la  jaloufic  du  Comman- 
dement n’achevât  d’alterer  les  affaires  du  Roy, 
demanda  Ibn  congé,  & l’obtint.  Mais  il  ne  put 
retourner  chez  luy  , ni  faire  le  voyage  à la  Cour 
qui  luy  étoit  néceffaire  afin  d’acquiter  les  dettes 
qu’il  avoit  contraélées  pour  l’Etat,  qui  montoient 
à la  jufte  valeur  de  Ibn  bien , puifqu'il  mourut  le 
neuf  de  Janvier  mille  cinq  cens  quarante,  trois  à 
.Saint  Syphoricn  auprès  de  Lyon-,  & laiflâ  fès  ai- 
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faires  dans  un  état  fi  déplorable , que  (es  heritiers 
furent  liir  le  point  de  renoncer  à là  fiicceflion.  Il 
n’a  point  icy  befoin  d’autre  Eloge  que  celuy  que 
l’Empereur  fans  y penler  luy  fit,  lors  qu’en  recc» 
vant  l’avis  de  fa  mort  la  vérité  le  força  d’avoüer, 
que  cet  homme  feul  luy  a'voit  fait  plus  de  mal  y Cÿ 
déconcerté  plus  de  dejfeins  , que  tous  les  François 
enfemble. 

Annebaut  n’ayant  plus  perfbnne  à qui  l’on 
pût  attribuer  le  lüccés  de  fes  entreprifes , mit  le 
fiege  devant  Coni  ; mais  il  n’y  mena  que  quatre 
Canons  , &:  les  dilpolâ  juftement  pour  agir  con- 
tre l’endroit  le  plus  fort.  Delà  vint  qu’il  demeu- 
ra fi  long-tcms  à faire  brèche  , que  les  Alliegcz 
quin’étoicnt  enfermez  que  du  côté  de  la  batterie, 
reçurent  un  puifl'ant  renfort  ; & firent  derrière  la 
brèche  un  rctranclremcnt,  qui  coûra  la  vie  aux  plus 
vaillans  de  l’Armée  Françoife,  commandez  pour 
monter  à l'afîaut.  La  poudre  manqua  dés  le  len- 
demain aux  Afliegeans  , ce  qui  les  contraignit 
de  lever  le  fiege.  Annebaut  retourna  à la  Cour 
après  avoir  licentié  fon  Armée  à la  referve  de 
deux  mille  Suiffes , & lailTa  Boutieres  Lieutenant 
General  en  Piémont. 

Aucun  des  cinq  projets  dont  on  vient  de  par- 
• 1er  n’ayant  rciifll , la  France  crut  être  obligée  à 
rechercher  le  fecours  des  Turcs.  Il  étoit  difficile 
de  l’obtenir  fans  avoir  détaché  la  République  de 
; Venilc  de  l’alliance  de  l’Empereur  ; & comme 
t cette  dernicre  negotiation  ne  paroiffoit  ni  moins 
/ importante  ni  moins  difficile  que  la  première, 
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on  avoit  choid  l'homme  le  plus  habile  du 
Royaume  en  maciere  d'intrigue  , pour  l'en^ 
voyer  en  Ambaflade  à Venife.  Cetoic  Jean  de 
Monluc  Evêque  de  Valence  ^ qui  bien  loin 
d’avoir  été'  avancé  par  fes  deux  frères*,  con- 
tribua plus  qu’aucun  autre  à leur  fortune.  Le 
manquement  des  choies  necefTaires  pour  fe  pro- 
duire à la  Cour  , l’avoit  contraint  de  Ce  jetter 
dans  un  Convent  de  Jacobins  en  Gafcogne,où  il 
avoit  pris  l’habit  & fait  proféllion.  Il  ne  s’étoit 
pas  tellement  occupé  à l’étude  de  la  Philofb- 
phie  & de  la  Théologie qu’il  n’eût  employé 
contre  la  coutume  des  jeunes  Religieux  la  meil- 
leure partie  de  fon  teins  aux  belles  Lettres } de 
ce  fut  le  progrès  qu’il  y fit , t^ui  luy  acquit 
la  connoifiànee  Sc  la  familiarité  de  la  Rey- 
ne  de  Navarre,.  Cette  Princefl'e  qui  avoit  l’efpric 
le  plus  vif  & le  mieux  tourné  de  celles  de  fbn 
fiecle,  comme  il  paroît  par  ce  qui  nous  relie  de 
les  Ecrits  , appcr$ut  d’abord  que  Monluc  n’avoit 
pas  clioifi  une  profclfion  qui  luy  fût  propre , 6c 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à luy  perfuader  de 
la  quitter^  Elle  employa  le  crédit  de  François  . 
Premier  fon  Frere,  pour  le  faire  difpenlèr  de  les; 
Vœux,  & luy  donna  les  moyens  de  lubfifler  à la> 
Gour  de  France  en  qualité  de  Protonotaite.  II;, 
n’y  demeura  pas  long-tems  fans  être  envoyé  à'. 
Rome  ; ôc  ceux  qui  le  connoiflbient  particulière- 
ment luy  voyant  accepter  cette  Commilfion,  & t 
prendre  la  route  d’Italie,  le  tinrent  pour  perdu  à r 
c^ufè  qu’on  le  foupçonnoit  d’etre  infeélé  aes  noiu..A 
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celles  Hcrefics,  Cependant  il  compofâ  dans 
Rome  fon  extérieur  avec  tant  d’art , & vécut  a- 
vec  tant  de  modération,  qu’il  rétablit  en  peu  de 
tems  la  réputation , & làtisfit  prelquc  également 
le  Roy  fon  Maître , & le  Saint  Siégé,  Il  ne  trou- 
va pas  les  mêmes  difficoltcz  dans  l'Angleterre, où 
il  fut  depuis  envoyé;  & Henry  Huit  qui  polTedoic 
admirablement  l’art  de  connoître  les  hommes, 
luy  rendit  ce  témoignage  à la  fin  de  Ibn  Amball 
fade  , qu'il  na^voit  jamnis  connu  de  Mtniftre  plus  fer. 
tUe  en  expédient , ni  plus  capeble  de  Je,  profijpon. 

On  ne  fçait  pas  precilément  fi  ce  fût  la  recom- 
mandation de  ce  Prince  qui  fit  jetter  les  yeux  lûr 
Monluc  pour  f’Ambaflade  de  Venife  , ou  fi  la 
Reyne  de  Navarre  l’obtint  du  Roy  fon  Frère  : 
mais  il  eft  certain  qu’il  n’y  avoit  point  alors  d’af- 
faire plus  importante  ni  plus  difficile  à ménager, 
que  celle-là:  Car  encore  que  les  Vénitiens  fuflènt 
extraordinairement  fâchez  de  voir  la  puiflancc 
de  l’tmpercur  affermie  dans  le  Duché  de  Milan, 
ils  ne  louhaittoient  pas  neanmoins  que  celle  de 
France  s'établît  dans  le  meme  Duché  ; c’eft-à-di- 
re  qu’apres  avoir  raifonné  durant  trente  ans  fur 
les  julles  motifs  qu’ils  avoient  de  craindre  le  voi- 
sinage des  deux  Couronnes  , ils  regardoienr  la 
proximité  des  Efjiagnols  comme  un  moindre  mal, 
que  celle  des  François. 

Ils  n’étoient  pas  d’aileurs  moins  éloignez  de 
permettre  que  cette  Nation  eût  accès  à ConC 
tantinople  ; car  outre  qu’ils  apprehendoient 
quelle  ne  découvrît  le  lecret  du  Commerce  dont 


304  François  Premier 

1 J ^ J.  ils  tiroicnt  leurs  grandes  richeflcs , ils  prevoyoient 

judicieufctnenc  que  les  avantages  mutuels  que  la 

France  & la  Turquie  tircroient  l’une  de  l’autre, 
tourneroient  enfin  au  préjudice  de  leur  Républi- 
que. Et  de  fait  Monlucne  demeura  pas  long-tems  à 
Venilè,  fans  prcflèntir  qu’il  n’avanceroit  rien  dans 
» Dans  U ne-  Ics  deiuc  principaux  articles  de  fon  inftruélion  ' , 

ent  la  rupture  de  l’Alliance  entre  la 
& l’Empereur  , & l’ctabliflèment  de 
nife,eni5+3.  celle  de  France  avec  les  Turcs,  s’il  Ce  contentoit 
d’agir  par  les  voyes  ordinaires  , & s’il  ne  joiioic, 
un  autre  perfonnage  que  celuy  d’Ambaflàdeur. 
Il  entreprit  fur  ce  principe  d’acquérir  aux  Fran- 
çois une  Place  d’importance  fur  îe  Golfe  de  Vc- 
nilè  ; afin  que  d’un  côté  le  Sénat  fût  obligé  d’ac- 
corder contre  fon  intention  pluficurs  chofes  au 
R.oy  Ion  Maître  , de  peur  qu’il  ne  mît  cette. 
Place  entre  les  mains  des  Turcs  ; & que  de  l’au- 
tre côté  ceux  que  la  France  envoyeroit  à Conf- 
tantinople  , euflent  un  lieu  de  retraitte  , où  ils 
fulTcnt  a couvert  des  infultes  que  leur  feroient 
les  Vénitiens  à deflein  de  traverfer  leur  voyage. 

Bertrand  Saccliia  Avanturicr  né  dans  la  Ville. 
d’Udine,  avoir  pris  le  parti  de  France  à la  perfiia- 
fion  de  Monluc , q^ui  le  jugeoit  capable  d’executer 
les  plus  dangcreules  entreprifes.  Il  avoir  acquis 
par  nazard  la  connoiflancc , &:  s’étoit  depuis  infi- 
nué  dans  l’amitié  du  Gouverneur  de  Marano 
Place  importante , que  le  Roy  des  Romains  à qui 
elle  appartenoit  avoir  fortifiée  pour  donner  de 
la  jaloufie  à la  République  de  Venilè , & pour  la 

retenir 
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retenir  dans  l’Alliance  avec  l'Empereur.  Sacchia 
refolu  pour  perdre  fon  Amy  de  profiter  de  la  ' 
confiance  qu'il  luy  témoignoit , forma  le  deflein 
de  fùrprendre  Marano  -,  ôc  le  communiqua  à 
Monluc  qui  fit  les  lirais  de  l'execution  apres  a-> 
voir  pris  les  melûres  neceflaires  pour  s’empêcher 
d’être  trompe' , ,cn  donnant  à Sacchia  pour  com- 
pagnon un  autre  Avanturier  nommé  Turchclli 
a qui  il  le  fioit  davantage , avec  ordre  de  rcfiller 
à Sacchia  au  cas  qu’il  voulût  garder  la  Place  pour 
luy,  apres  l’avoir  lùrprife.  Sacchia  avoir  oüy  di- 
re au  Gouverneur  qu’il  manquoit  de  Bléj  ce  qui 
étoit  d’autant  plus  vrai-lemblable  , qu'il  y avoir" 
eu  l’année  precedente  ime  grande  Iterilité-  dans- 
l’Italie,  & aux  environs.  Il  avoit  offert  de  luy  con-- 
duire  deux  Vaiflèaux  chargez  de  Froment  pour 
un  prix  raifonnable  j & le  Gouverneur  l’ayantpris- 
au  mot , fe  mit  par  là  firaplicité  entre  les  mains* 
des  gens  de  Monluc,  qui  le  firent  priionnier  , 
s’emparèrent  de  là  Place.  La  joye  de  Monluc* 
pour  cet  heureux  lûccés  ne  fiit  pas  fi  pure  qu’il 
lé  l'étoit  imaginé  -,  parce  que  Sacchia  dont  la  fi- 
delité luy  étoit  lufpcéle,  luy  tint  parole  ; & Tur- 
chelli  au  contraire  qui  avoit  fa  creance , s’en  ren- 
dit indigne.  Il  ne  le  vit  pas  plutôt  Lieutenant 
dans  Marano,  qu’il  refolut  d’en  devenir  le  Maître  j 
& profitant  de  l’occafion  que  Sacchia  étoit  Ibrti, 
luy  ferma  les  portes  ,&  fit  tirer  force  Arquebu- 
làdes  liir  luy.  Sacchia  qui  les  avoit  évitées  alla 
trouver  Monluc  , & luy  rapporta  que  Marano  é- 
toit  perdue  pour  la  France  : mais  il  ne  connoilToit 
Tom*  II.  Q^q 
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ni  la  fermeté  ni  l’adrefle  de  l’Ambafladeur  , qu’il 
pcnibic  intimider  par  une  fi  fâcheufe  nouvelle. 
Monluc  luy  commanda  de  le  luivre^  ôc  le  mena 
devant  Marano.  Il  eut  peine  de  parler  à Turchelli; 
mais  apre's  l’avoir  difpofe  à une  entrevûë , il  luy 
fit  fi  nettement  comprendre  qu’il  luy  fêroit  im- 

fjofliblc  de  conferver  la  Place  pour  luy  } & qu’en 
a gardant  pour  la  France  avec  Sacchia  , ils  s’y 
pouvoient  tous  deux  enrichir  en  peu  de  tems , que 
Turchelli  rentra  dans  fbn  devoir,  & confëntit  de 
redevenir  Lieutenant  du  même  Sacchia. 

La  réconciliation  de  ces  deux  Officiers  ne  pou- 
voit  arriver  plus  à propos  ; parce  que  Torrë  qui  * 
commandoit  les  forces  du  Roy  des  Romains, 
mit  incontinent  le  fiege  devant  Marano.  Mais  la 
Place  fut  fl  bien  fccouruc  par  les  Troupes  levées 
dans  le  Ferrarois  , 6c  par  les  munitions  qu’y  jetta 
Monluc, que  Torre  fût  contraint  de  lever  le  fiege; 

& Monluc  écrivit  au  Roy , qu’il  ne  tenoit  plus  à 
rien  que  Sa  Majefté  n’envoyât  un  Ambafladeur 
en  toute  fcurecé  à Conftantinople.  Le  Roy  jetta 
les  yeux  pour  cé)(  hazardeux  Employ  liir  le  Capi- 
taine Polin , qui  fe  rendit  depuis  fi  célébré  fous  le 
nom  du  Baron  de  la  Garde.  Les  fçavans  dons  les 
Antiquitez  de  Provence  que  l’on  a confultcz  fur 
l’origine  de  Polin, ont  répondu  en  quatre  differen- 
tes maniérés.  La  première  qu’il  étoit  bien  Gentil- 
homme, & fort!  du  légitimé  Mariage  du  Baron  de 
la  Garde  avec  une  Fille  de  la  Maifon  de  Grignanu 
La  fécondé  qu’il  avoir  été  Domeftique  du  Baron 
de  la  Garde  ; de  qu’il  l’avoit  fi  bien  lervy , que  ce 
Baron  l’avoit  inffitué  fon  heritier^  La  rroifiéme 
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qu’il  écoit  bâtard  de  la  Maiiôn  d’Adcmac  ^ 6c  que  1 5 4 J* 

ion  Pere  naturel  ayant  fùccedé  aux  grands  biens 

de  la  Mailbn  de  Caflellanne,  luy  en  avoit  dontlé 
une  des  Terres,  qui  étoit  la  Baronie  de  la  Garde. 

La  quatrième  que  fa  fortune  avoit  etc  prcfque 
fcmblableà  celle  du  fameux  Ventidius,  quivangea 
par  trois  Vlèfoircs  fîgnalècs  l'aflfont  que  les  Ro- 
mains avoient  reçu  dans  la  défaite  de  Craffus:  Qu’il  ^ 
étoit  Fils  d’un  Pailàn  de  Provence:  Que  la  nature 
luy  avoit  donné  toutes  les  qualitez  capables 
de  rendre  un  homme  parfait  dans  l’Art  mili- 
taire : Qu’il  étoit  admirablement  beau  fans  être 
délicat  : Que  fa  taille  étoit  riche,  6c  pourtant 
aifée  -,  & que  Ion  tein  fin  & délié  ne  l’cmpcchoitpas 
d’être  extraordinairement  robufte  : Qu’il  étoit  civil,, 
complaifant,  éloquent,  & officieux,  mais  qu’il  te- 
noit  la  libéralité  pour  une  vertu  au-defibus  de  luyj. 

Qu’il  affeéfoit  de  paroître  magnifique  en  toutes 
choies  i Sc  que  fi  jamais  Officier  ne  fit  à la  Guerre 
des  gains  plus  confiderables  que  luy,  jamais  Offi- 
cier n’en  profita  moins,  & n’eut  plus  de  joye  en  les  * Cam  les* 
diftribuant avec profufion:Qu’un Caporal’ du Pié-  B*jn“*m** 
mont  palfant  par  IcBourgdela  Garde  , où  Polin  é- 
toit  nci  & remarquant  fur  Ibn  vifage  quelque  choie 
de  fingulicr , le  demanda  à fon  Pere  pour  en  fai- 
re fon  Goujat  ; Que  le  Pere  le  refulâ  -,  mais  que  le 
jeune  Polin  ne  fut  pas  de  même  lenriraent , puis 
qu’il  fe  déroba  pour  lùivrc  le  Caporal  ; & qu’il  le  fer- 
vit  deux  ans,  au  bout  defquels  on  luy  fit  porter  l’Ar- 
‘quebuze  pour  recompenlè.  Quoy  qu’il  en  Ibit  il  ’ 
avoit  déjà  palTé  par  les  degrez  d’Enlèigne,  de  Lieu-k*’ 


4 


/ 


jo8  tVranfo  'ts  Vnmier 

• tenant , & de  Capitaine , lors  qu’il  fe. fit  connoître 

à Langey  pour  un  homme  egalement  propre  au 

Æabinec  & à la  campagne.  Ce  Gouverneur  du 
Piémont  qui  penetroit  plus  avant  que  les  autres 
.^ans  la  connoiflance  des  belles  qualitez  des  Sol- 
.dats  , propolà  Polin  au  Roy  pour  le  voyage  de 
Conftantinople  après  la  mort  de  Rincon.  On 
•luy  donna  les  inftruélions  qui  avoient  été  dreflccs 
pour  le  même  Rincon  , avec  lelquelles  il  attei- 
gnit Solyman  au  retour  de  Hongrie;  & fut  obli- 
gé de  le.luivre  jufqu’à  Conftantinople , parce  que 
Sa  Hautefle  différa  de  luy  donner  une  r^onfc 

f)ofitive  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  arrivée  dans  ia  Vil- 
e Capitale.  Il  demandoit  qu’elle  envoyât  au 
commencement  de  l’Eté  de  mille  cinq  cens  qua- 
rante la  Flatte  ravager  les  Côtes  d’Efpagne,  ou 
y-  celles  que  la  Mailon  d’Autriche  occupoit  dans 

l’Italie.  A quoy  le  Grand  Seigneur  cémoignoit 
‘ de  la  répugnance  à caufe  du  voyage  inutile  de 

Barberouffe,  dont  il  aceufoie  les  François  pour 
[■  i Juy  avoir  manqué  de  parole  : Mais  Polin  eût  fâ- 

tr  * cilemcnt  éludé  cette  difficulté  en  montrant  c^u’il 
AkO*  si  ;n’avoit  point  été  au  pouvoir  du  Roy  fon  Maître  • 
j;  - d’cxecuter  la  Convention,  s’il  n’y  eût  iiirvenu  un' 

\ obl^acle  auquel  la  France  ne  s’étoit  point  ateen- 

[ due.  Il  jvenoit  de  la  part  d’un  Agent  de  l’Empe- 

reur ; qui  ne  Ce  trouvant  pas  allez  fort  à 1a  Porte,  ? 
s’étoit  prévalu  du  crédit  de  rAmbalIàdeur  de‘Vc-> 
niic , afin  de  traverfer  la  negotiation  de  Polin.  • 
Ces  deux  Miniftees  avoient  corrompu  prelquc 
tous  les  Bachas  ; & rendu  les  François  G odieux, 
^u’on  ne  daignoit  pas  même  les  oüir.  Cepen- 


Livre  neuvième.  jop 

dant  Poliîi  eut  l’adreflè  de  gagner  le  principal  i y 4 

.Aga  des  Janiflàires  j & de  s’avancer  par  là  plus  

que  fes  adverlàires  , parce  que  l’Aga  l'introduinc 
à l’Audiancc  lècrette  du  Grand  Seigneur  , où  il 
J’entrccinc  à fon  aile  , 6c  le  delâbuk  des  fàulTes 
préventions  qu’on  luy  avoit  données  conCte  la 
France.  Il  fe  rendit  enlûite  (î  agréable  à Sa  Hau- 
•tellè , qu’elle  luy  oflfrit  des  Partis  conlîderables 
pour  l’attacher  à Ibn  fervice.  Il  les  refùla  mo- 
dellement , & fut  enfin  renvoyé  avec  cette  ré- 
ponfc:  Que  la  Flotte  des  Turcs  agirait  ielon  les 
intentions  du  Roy  : Qii’il  retournât  vers  fon 
Maître  en  toute  diligence  : Qu’il  concertât  avec 
luy  les  Places  qui/croient  attaquées  parles  com- 
munes Armes  ; & que  cependant  Sa  HautelTc  tra- 
vailleroit  à former  une  Ligue  entre  la  France  & 
la  Republique  de  Venife.  Polin  heureux  au-delà, 
de  fes  cfperances,  fit  en  vingt-deux  jours  le  voya^ 
ge  de  Conllantinople  à Fontainebleau  , où  dcoit  ; 
le  Roy^  reçut  les  ordres  que  demandoient  laf  i 
Turcs  ';&  retournant  lùr  ics  pas  arriva  à Venilcjil,  DansUNe.' 
avant  que  Ic  Chaoux  que  le  Grand  Sciçncur  avoic'g'’"*'*®'* 
promis  d envoyer  y rut  arrive.  Il  ne  laifla  pas  Garde  à Co«C 
d’obaenir  Audiance  du  Sénat  ; & d'être  écouté '«“«“ople. 
dans  Je  Pregadi,  où  il  fit  un  diieours  le  plus  judi- 
cieupqui  fut  encore  forti  de  la  bouche  d’un  Fran^  : 
çois  devant  une  fi  làge  Aflémbléc.  Il  dévclopa  ■: 
les  jny.ftcres  de  la  Politique  de  l’Empereur  } qui-  . 
fous  prétexté  de  maintenir  la  liberté  de  ritalie,  ; 
achevoit  de  l’opprimer  par  une  infiipportablc  1er- 
vitude.  Il  reprclénta  les  Villes  du  Duché  de. 

Q^q  iij 
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Milan  autrefois  A floriffantes , non  (culèment  roï:^ 
nées  par  dçs  l0i|)ots  excc(fifs,mais  encore  expolées 
à cous  momens  a l’infolence  des  Soldats  Elpagnols,. 
qui  les  déibloienc  faute  d’être  payez  de  leur  fol. 
de.  Il  incroduific  les  Bourgeois  de  ces  Places 
Frontières  pleurans  à chaudes  larmes,  & regrettans 
la  Domination  Erançoifè  , apres  s’être  révoltez 
contr’ellc  avec  tant  d’imprudence.  Il  ajoûta  que 
Florence  gemiflbic  fous  l’efclavage  des  Mcdicis;. 
Que  Sienne  recevoir  la  Loy  d’une  Garnifon  Efpa- 
gnole:  Qite  Luques  ne  confervoit  plus  que  l’om- 
bre de  la  première  liberté , puilqu’elle  étoic  obli- 
gée de  payer  tous  les  ans  l’argent  que  luy  deman- 
doient  les  Gouverneurs  de  Milan  fous  couleur 
de  contribution  : Que  les  Royaumes  de  Naples 
te  de  Sicile  étoient  fi  mal  traittez,  qu'ils  fouhait- 
toienc  de  changer  de  Maître,  quand  mêmes  ils 
devroient  tomber  fous  la  tyrannie  des  Infidèles-, 
& que  les  Païs-Bas  ne  voyoient  plus  d’autre  refl 
fource  à leurs  maux , que  le  changement  de  Reli- 
gion : Que  les  Elpagnols  facrifioient  à leurs  inté- 
rêts toutes  les  confiderations  divines  & humai- 
nes -,  & que  leurs  promefles  confirmées  par  des 
formens  exécrables,  ne  les  avoient  pas  empêchez* 
de  violer  une  Trêve  folemnelle  par  le  meurtre  de 
deux  AmbafTadeurs  : Que  l’augufte  Compagnie 
devant  laquelle  il  avoit  l’honneur  de  parler , vc- 
noit  d’éprouver  elle-même  l’infidélité  de  l’Empe- 
reur -y  qui  voyant  la  Republique  de  Venifè  dans 
une  extreme  difette  de  Blé , luy  avoit  nonobftant 
l’Alliance  refufé  la  permiflion  d’en  acheter  dans 
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Ja  Poüillc  & dans  la  Sicile  j & l’avoit  ainfi  redui-  1^45. 

te  à la  neceiïïte  de  recourir  à l’Empereur  des  

Turcs,  cjui  plus  humain  que  celuy  des  Chrétiens, 
l’avoit  loulagée  dans  fon  indigence  : Que  fi  le 
Sénat  vouloir  fc  vanger  de  cette  dureté , il  n’en 
trouveroit  jamais  de  plus  favorable  occafion 
que  celle  d’entrer  prefentement  en  Ligue  avec 
le  Roy  : Que  s’il  y vouloir  entendre , Sa  Majefte 
ojfFroit  de  mettre  entre  fès  mains  la  Fortereflè 
de  Marano  ; mais  s’il  perfiftoit  à faire  le  rcrichery, 

■elle  pourroit  bien  être  confeillcc  de  s’-en  accom- 
anoder  avec  les  Turcs. 

Polin  conclut  par  cette  menace,  à caufe  qu’il 
içavoit  que  les  Vénitiens  n’apprehendoient  rien 
tant  quede  voir  Soliman  maître  de  Marano  j d’où  il 
eût  infailliblement  ruiné  leurCommerce  en  fâi/ànt 
pbfcrver  leurs  Vaifleaux  Marchands  à mefùre  qu’ils 
iûfl'cnt  fortis  de  leurs  Canaux,  & qu’ils  y euflènt  en- 
tré. Mais  ils  ne  voulurent  s’expliquer  qu’aprés  l’arri- 
vée du  Chaoux  Jumufbey,  qui  vrai  fèmblablement 
s’étoit  laiflé  corrompre  en  chemin  par  les  Emif- 
fàircs  de  la  Maifbn  d’Autriche  ; car  non  feule- 
ment il  s’arrêta  fous  divers  prétextés  par  toiites 
les  Villes  où  il  pafla  , afin  de  trouver  Polùi  déjà 
.parti  de  Venife  quand  il  y arriveroit  : mais  encore 
il  témoigna  du  dépit  de  ce  qu’il  l’y  rcncontroit,  . 
j£c  ne  voulut  en  aucune  maniéré  's’entendre  avec 
luy.  Il  ne  prefTa  mêmes  le  Sénat  que  de  ratifier  . DanslaNf- 
Je  dernier  Traitté  que  Badoüaire  fon  Bayle  avoir  gotiation  dç  la 
conclu  à Conftantinoplc;  & tous  les  Offices  qu’il 
avoir  ordre  de  faire  pour  la  France  avec  toute  la 
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chaleur  imaginable  ,.{è  reduifirent  à inviter, là 
République  a augmenter  le  zele  qu’elle  avoit  toû- 
jpurs  eu  pour  la  profpcritc  de  l'Empereur  des 
Francs , dont  Solyman  entreprenoit  la  dcfenlc. 

La  République  ne  le  voyant  prelTée  ni  de  s’al- 
lier avec  le  Roy  , ni  d’entrer  en  guerre  avec  luy 
contre  la  Mailon  d’Autriche,,  repartit  à Polin: 
Que  lès  affaires  ne  luy  permettoienc  pas  de  rom*- 

{)re  leTraitté  de  Naples  fait  avec  l’Empereur  & 
e Roy  des  Romains  ,.quoy  quelle  en  eût  plus 
de  fujets  qu’il  n’en  avoit  marc^uez  dans  là  Ha-* 
rangue  : C^e  les  Guerres  paffees  avoient  e'puilc 
fes  Finances  -,  &.  qu’il  y auroit  de  l’imprudence 
pour  elle, à ne  pas  joiiir  d’une  Paix  quelle  venoit 
d’acheter  fi  cher  ; Qu’elle  pretendoit  demeurer 
lpc(5fatricc  de  la  querelle, que  les  trois  plus  grands 
Monarques  du  monde  afloient  vuider  à la  vûë 
contre  Ibn  intention  -,  & que  fi  oa  l’attaquoii^ 
elle  verroit  à qui  elle  le  devroit  joindre. 

Polin  mal  latisfait  de  cette  rc'ponfe,  retourna 
vers  Solyman  qui  luy  fit  juftice  de  Jumulbey:  mais 
la  laifon  etoit  tellement  avancée  , <^u’il  falut  re- 
mettre l’envoy  de  la  Flotte  à l’annee  mille  cinq 
cens  quarante-un  , & ce  fut  là  le  leul  avantage 
que  les  Minilfres  de  la  Maifon  d’Autriche  rem- 
portèrent fur  Polin..  Le  Pape  voulut. profiter  du 
calme  qu’apporta  ce  delay  parmy  les  Chrétiens , 
& les  invita  au  Concile  : mais  l’Empereur  au  lieu 
d'envoyer  fes  Eveques,  ne  répondit  à Sa  Sainteté 
que  par  une  inveélive  plus  lànglante  contre  le 
Roy  , que  celle  qu’il  avoit  prononcée  à Rojiw 
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kuic  ans  auparavant.  Il  le  faifoit  paflèr  pour 
l’Enfant  Prodigue  de  1 Evangile  -,  & le  reprelén- 
toit  luy-mcme  comme  la  Sentinelle  du  Chriftia- 
nifme  , qui  avoir  découvert  l’intelligence  de  ce 
Prince  avec  les  Infidèles  , & les  artifices  de  fes 
Emillaires  pour  attirer  dans  i’Italic  les  Armes 
de  Solyman.  L'Empereur  ajoûtoit  qu’il  n’avoit 
oublié  ni  carefles  ni  faveurs  pour  gagner  le  Roy; 
& qu’il  s’étoit  porté  pour  cela  à des  extremitez,. 
qui  paflbient  pour  autant  d’imprudences  dans  l’ell 
prit  de  ceux, à qui  les  véritables  motifs  de  la  condui- 
te n’étoient  point  allez  connus: Qu’il  s’étoic  mis- 
deux  fois  entre  fes  mains, l’une  à Aigues-  Mortes,  & 
l’autre  en  traverfantla  France,quoy  qu’il  eût  pû  pal- 
ier par  l’Italie  & par  l’Alemagnc;  & que  la  Reyne  de 
Hongrie  fa  Soeur  luy  eût  mandé  qu’elle  appailè- 
roit  bien  les  troubles  de  Gand  , lans  qu’il  s’en 
mêlât  : Qu’on  avoit  délibéré  à Paris  fi  on  devoit' 
l’y  arrêter  ; & qu’encore  que  le  crime  n’eût  pas 
été  confommé,  le  Roy  ne  laiflbit  pas  d’être  coupa- 
ble d’avoir  eu  delTeinde  le  commettre , ou  pour  le-« 
moins  d’avoir  écouté  en  plein  Confeil  ceux  qui: 
le  propofoient  : Qu’on  avoit  enfuitc  voulu  faire 
palTcr  pour  abfolue  la  promelîc  d’inveftir  du; 
Duché  de  Milan  le  Bue  d’Orléans,  quoy  qu’elle 
n’eût  été  que  conditionnée , & qu’on  fût  demeu- 
ré d’accord  que  le  Duc  de  Savoye  leroit  aupara- 
vant rétably  dans  fes  Etats  Qu’on  n’avoit  pû 
trouver  d’autre  prétexté  pour  rompre  la  Trêve, 
qu’en  avouant  pour  Amballadeurs  des  gens  tra- 
vellis  ,,qui  failoient  la  fon(5Iion  d’Elpions  dans  la 
Tome  J J,  R r 
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X y 4 3*  Lombardie;  ni  pû  troubler  le  calme  de  Tltalie,  qu’en 

y failam  venir  les  Turcs  :<^uc  fi  les  Luthériens 
n’euflent  point  été  appuyez  contre  les  Catholi- 
ques, les  Eglilês  Protefiantes  fe  lèroicnt  reünies  à 
celle  de  Rome  ; & Solyman  n’eût  pas  trouve  l’oc- 
cafion  qu’il  cherchoit  depuis  fi  long-temSjd’ufiir- 
per  la  Hongrie. 

Le  Conlcil  de  France  apres  avoir  eu  commu- 
nication de  cette  Lettre,  en  trouva  les  impolhi- 
res  fi  groffieres , qu’il  ne  crut  pas  y devoir  re'pon- 
dre  autrement  qu’en  la  traittant  de  ridicule.  Et 
de  fait  le  dode  Châtelain  ou  du  Châtel  à qui 
la  Commifllon  en  fut  donnée , repartit  au  nom 
du  Roy  que  l’Empereur  n’appliquoit  pas  aflèz 
juftement  la  comparaifon  de  l'Enfant  Prodigue  ; 
& qu’il  ne  s’en  pouvoir  fervir  dans  le  fait  donc 
il  s’agifToit , qu’en  la  prenant  pour  luy.  Qu’il  c- 
toit  donc  le  Prodigue,  le  P^e  le  Pere,  & le  Roy 
le  Fils  aîné  : Qu’il  avoir  allez  adroitement  joiié 
fon  perlbnnage  en  alïiegeant  le  Pere  de  Famille 
dans  Rome,  en  dillipant  tous  les  biens,  en  le  re- 
tenant prifonnicr,  en  failânt  payer  pour  fa  rançon 
des  fommes  immenfes  ; & en  ne  laiflant  pas  après 
cela,de  faire  demander  à Dieu  la  liberté  du  mê- 
me Pere  par  des  Procelfions  publiques  dans  tou- 
tes les  Eglifes  de  l’Efpagne:  Qu'on  ne  fçavoit 
point  qui  pouvoir  avoir  mis  en  lêntinelle  fa  Majefté 
Impériale  , mais  qu’il  ne  paroilToit  pas  quelle  le 
fût  bien  acquittée  de  cette  fâéfion  ; puifque  dans 
Je  tems  qu’elle  difoit  avoir  été  le  plus  éveillée, 
trois  de  les  Armées  de  Terre  avoient  été  défaites 
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<lans  la  Hongrie,  deux  de  les  Flottes  mifès  en  fui-  1543. 

re  vers  le  Golfe  de  Lepante,  fes  vieilles  Troupes 

e'gorgées  dans  Modon  & dans  Coron, luy-mémc 
repoufle  honteulcment  de  devant  Alger  , & les 
Vénitiens  contraints  de  livrer  aux  Infidèles  ce 
qui  leur  reffoit  de  Places  dans  le  Peloponnefè: 

Que  pour  juger  fainement  lequel  de  François 
Premier  ou  de  Charles- Quint  faiîbit  mieux  la  Sen, 
tinelle  pour  la  Religion , il  n’y  avoir  qu’à  remar- 
quer que  François  avoir  d’abord  afFermi  par  fès 
offices  à Conffantinople  la  Couronne  de  Hongrie 
fur  la  tête  du  jeune  Roy  Etienne  Sepufè  -,  & que 
Charles  au  contraire  l’cn  ayant  voulu  dcpoüil- 
1er , avoit  excite'  les  Turcs  à pre'venir  par  leur 
invafîon  celle  de  la  Mailbn  d’Autriche  ; Que  Sa 
Majeffé  Très -Chrétienne  avoit  obtenu  de  Soly- 
man  la  révocation  de  l’ordre  donne  pour  de'mo- 
lir  le  Sepulchre  de  Jefiis-Chrift  , 6c  les  autres 
lieux  de  la  Terre  Sainte , & retably  les  Religieux 
de  Saint  François  dans  la  garde  de  ces  lieux,  fi  cé- 
lébrés par  la  vie  du  Sauveur  & par  la  naiflànce  du 
Chriftianifme  : Que  l’evenement  avoir  aflèz  mon- 
tré que  fî  l’Empereur  avoit  eu  de  la  crainte  à Ai- 
gues-Mortes & en  traverfant  la  France  , cette 
crainte  avoit  été  vaine,  & excitée  dans  une  Ame 
convaincue  de  fà  propre  malignité  , qui  ne  pou- 
voir former  d’autres  fentimens  à l’égard  d’autruy, 
que  ceux  dont  elle  étoit  prévenue  pour  elle- même: 

Qu’il  étoit  faux  qu’on  eût  tenu  Confeil  à Paris 
pour  arrêter  l’Empereur  j & que  le  bruit  qui  en 
avoit  couru  , avoit  été  femé  par  les  EmifTaires 

R r ij 
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1543.  d’Efpa^ne  : Que  la  promelTc  du  Duché  de  Milan 
avoic  «é  pure  & (impie  en  deux  mémorables  ren- 
contres 5 l’une  immédiatement  avant  que  l’Em- 
pereur entrât  en  France , lors  que  Saint  Vincent 
Ibn  AmbafTadeur  avoit  mis  entre  les  mains  du 
Roy  une  Lettre  de  creance  qu’on  étoit  prêt  de 
repixîlênter,  écrite  & (ignée  de  la  main  de  fon 
Maître,  par  laquelle  Sa  Majefté  Tres-Chrêtienne 
xtoit  priée  d’ajouter  la  même  foy  à ce  ^ue  luy 
diroic  cet  Ambafladeur,  que  (i  c’eût  été  l’Em- 
pereur. Enlûite  dequoy  Saint  Vincent  avoit  pro- 
jmis  (ans  aucune  condition  le  Duché  de  Milan 
pour  le  Duc  d’Orléans  ; & déclaré  ,que  l’invefti- 
•ture  n’étoit  di/Feréc  après  l’arrivée  de  l’Empereur 
en  Flandres  , qu’afin  qu’on  ne  luy  pût  -reprocher 
d’avoir  acheté  (ôn  paflàge  à ce  prix.  La  fécondé 
xencontre  avoit  été  lors  que  Montfhorcncy  étoic 
allé  recevoir  Sa  Majefté  Impériale  à Bayonne, où 
elle  avoit  confirmé  de  vive  voix  la  .promefle  faite 

Ï>ar  Saint  Vincent , & dans  les  termes  précis  qu’el- 
e avoir  été  conçue  : Que  le  Confeil  de  France 
n’avoit  ajoûté  une  entière  creance  ni  à l’une  ni 
à l’autre  j & que  neanmoins  le  Roy  n’avoit  pas 
voulu  perdre  la  plus  belle  occafion  de  (igna- 
• Dans  l’Apo-  gencroCté,  qui  (c  fût  prefentée  durant  tout 

Châtelain  *p"ur  ^on  régné  *:  Qu’Olivier  avoit  à la  vérité  dilTuadé 
le  Royenij+j.  les  Alemans  de  la  Guerre  de  Hongrie  ; mais  que 
. ç’avoit  été  (èulemcnt  parce  que  les  quatre-vingts 
mille  hommes  que  la  Dictte  de  Ratilbonne  avoit 
offerts , n’étoient  pas  (ufiilans  pour  recouvrer 
jcette  importante  Couronne , & de  ^t  ils  s’é- 


Livre  neuvième.  317 

toient  débandez  lans  en  avoir  repria  aucune  Pla- 
ce ; Qu  encore  que  le  Roy  eût  été  difpcnfé  par 
le  Droit  des  Gens  de  garder  aucune  melùre  avec 
l’Empereur  après  le  meurtre  de  fes  Ambaflàdcurs, 
il  n’avoit  pas  voulu  neanmoins  en  prendre  ven- 
geance pendant  que  Sa  Majefté  Impériale  étoit 
occupée  à la  Guerre  d’Alger  ; & que  fa  modéra- 
tion étoit  d’autant  plus  loüable  , qu’on  étoit 
averty  de  bonne  part  que  cette  Guerre  ne  (è  fai- 
ioit  point  pour  l’interet  de  la  Religion , mais  feu- 
lement pour  délivrer  l’Efpagne  des  Pirates , & luy 
donner  la  commodité  de  recevoir  chez  elle  les 
richefTes  du  nouveau  Monde  fans  aucun  rifque,  & 
fans  rien  dépenfèr  pour  le  convoy  des  Vaiffeaux 
Marchands  : Que  fi  George  d’Autriche  Oncle 
naturel  de  l’Empereur , & Evêque  de  Valence  en 
Efpagne , avoir  été  pour  lors  arrêté  dans  la  Ville 
de  Lyon , ce  n’avoit  été  que  pour  ufèr  de  repre- 
faille,  fur  ce  qu’on  avoir  informé  le  Roy  que  fès 
Ambaffadeurs  étoient  feulement  prifbnniers  : Que 
le  Duc  de  Savoye  ne  s’étoit  jamais  voulu  mettre 
à la  raifon  -,  & qu’ enfin  les  fccours  que  la  France 
tiroir  de  Solyman,  étoient  gratuits  & fans  obli- 
gation réciproque. 

Fm  d»  neuvième  Livre. 
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ARGUMENT 

DU  DIXIÉME  LIVRE. 


PÀ^L  Trois  demande  i C Empereur  une  entre- 
reuë,  cÿ  il  l obtient.  Us  confèrent  enfèmble  à. 
ceto , ^ donnent  des  marques  fignolées  de  leur  adrejjè 
d negotier:  mais  ni  l'un  ni  l'outre  ne  veut  fi  relafiher^ 
l'entreveu'è  n'oboutit  à rien  de  folide.  François  don- 
ne fi  Fille  en  Mariage  au  Roy  d^EcoJfi,  Cÿ  mécontente 
par  là  Henry  Huit.  Le  dépit  de  Sa  Majefié  Angloifi 
augmente  Jors  que  le  meme  Roy  d'EcoJfe  meurt  fins  laif 
fir  qu'une  Fille  deftinée  pour  époufir  le  Fils  du  Don. 
phin  de  France.  L’Angleterre  efl  ainfi fruSlrée  de  l'efi 
Jperonce  de  fi  reünir  à l'Ecoffi  , Henry  pour  s'en 
njanger  fi  ligue  avec  l’Empereur.  La  France  eft  atta- 
quée avec  plus  de  videur  qu'elle  rî avait  été  jufques- 
là , mais  elle  refifte  de  tous  cdte^  avec  une  valeur  ad- 
mirable. Elle  fecourt  Landreçy  à la  vû'é  de  [Em- 
pereur y Çd  It  contraint  de  lever  le  fiege.  Le  Dauphin 
luy  prefinte  la  bataille  ; £ÿ  il  la  refufi  avec  un  dé- 
chet de  fi  réputation  , qu'il  tache  en  vain  de  re- 
parer dans  le  Luxembourg.  Le  Prince  d'Anguien  trou, 
fve  à fin  arrivée  en  Piémont , le  Pais  en  état  de  chan- 
nger  de  Maître  : mais  il  le  confirve  à la  France  par  le 
gam  de  la  bataille  de  CerifiUs.  Il  attaque  le  ^ar- 
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quh  du  Guafi  Gouverneur  de  Milan  , qui  cormnandoi^ 
une  Armée  beaucoup  plus  forte  que  la  fienne.  La  li- 
cheté  de  Jix  mille  de  fis  Soldats  qui  tournent  le  do* 
dés  le  commencement , ne  l'étonne  pas.  H fit  par 
fon  adrejfe  que  fa  Cayalerie  fupplée  au  d^aut  de  l' In- 
fanterie. Il  triomphe  à l’ige  de  fvingt~deux  ans  du 
plus  vieux  (d  du  plus  expérimenté  des  Generaux  de 
C Empereur -y  (d  il  arrête  défût  les  firces  de  lu 
Mû  fin  tê  Autriche  , qui  avoient  formé  le  deffein  de 
s'avancer  fufqu  à Lyon , td  de  s’emparer  de  cette  gram- 
de  Ville,  Les  Alemans  amis  fd  ennemie  de  la  Iran- 
ce  Je  laijfent  égûement perjuader  d’ armer  contre  elle: 
mais  les  Suijfes  ne  font  pas  fi  faciles  a tromper , 
fufpendent  la  marche  des  Alemans. 
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Contenant  tout  ce  cfu't  sefipa^é  de  plus  remar- 
tjuable  fius  fin  Régné  dans  le  rejie  de  tannée 
mil  cinq  cens  quarante-troisj  ^ partie  de  1544. 

O MME  la  France  n’a  jamais  i 
trouve  de  meilleure  rcflource  — ~ 
que  dans  lès  propres  forces, 
lors  que  la  Mailbn  d’Autriche 
l’a  extraordinairement  preflc'e  -, 
aufli  elle  a été  Ibuvent  obligée  ' 
à faire  des  efforts  que  les  Peu- 
ples n’ont  pas  toujours  fupportez  avec  la  con- 
* defcendance  necelTaire  pour  la  neccflite  des  af- 
faires , & pour  le  lâlut  de  la  Patrie.  JLe  .Rojr 
Tome  IJ.  S 1 
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Franfois  Premier 

J J 4 3.  François  Premier  avoir  impofé  vingt-quatre  livres 
fur  chaque  muid  de  Sel  qui  fe  débiteroit  dans  Ion 
Royaume , afin  de  trouver  un  fond  pour  la  fùb- 
fiilance  des  cinq  Armces  dont  on  a parle' dans  le 
neuvième  Livre  j & ceux  de  la  Rochelle  perfua- 
• dez  qu’ils  en  dévoient  être  exemts  àcaufcdes 
Privilèges  que  les  Predecefleurs  du  Roy  leur  a- 
•Dansiepre-  voient  accordez  ' , & qu’il  avoir  luy-même  con- 
d«  PrivUeges  ^maez  i foQ  «venci«ent  « la  Couranne , retùfcrcat 
de  la  Rochelle,  de  payer  Fîinpot  , & claa^èrcnt  les  Commis  qui 
le levoient : maislcur  exemple nayant  été fiiivy ni 
des  Villes  voifines,ni  d’aucune  autre  de  celles  de 
France , ils  fareot  contraints  d’ouvrir  leurs  Portes  à 
Jarnac  Lieutenant  de  la  Province  de  Xaintonge,qui 
entra  le  plus  fort  dans  la  Place  , defârma  les  Ha- 
bitans , arrêta  les  plus  feditieux  ; & en  referva  la 
punition  au  Roy,  qui  venoit  à grandes  journées 
pour  apparier  le  tumulte.  Sa  Majefté , quoy  que 
plus  chagrine  & plus  jàloufe  de  Ton  authorité  à 
proportion  qu’dle  avançoit  en  âge,fentit  delar- 
mer  fà  colere  dés  quelle  vit  le  repentir  & la 
loûmillîon  des  Rochelois.  Elle  leur  accorda  la 
grâce  univerlelle  qu’ils  demandoient  ; & leur  fit 
un  difeours  fi  grave  & fi  pathétique  pour  les  con- 
firmer dans  la  fidelité  qu’ils  luy  dévoient , qu’on 
n’en  trouveroit  point  de  fcmblable  dans  l’Hiftoi- 
re,  fi  Henry  Trois  fon  petit- Fils  n'eût  emporté 
fiir  luy  aulTi-bien  que  fur  les  autres  Princes  de  la 
Maifon  de  Valois , le  prix  de  l’Eloquence.  Ceux 
qui  ne  connoiflbient  pas  aflez  l’humanité  natu- 
relie  du  Roy,  attribuèrent  le  pardon  des  Roche-, 
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feis  à la  mauvaifê  intelligence  qui  commença 
pour  lors  d’éclater  entre  la  France  & l’Angleterre  : 
comme  fi  Sa  Majeftc  n’eût  olé  réduire  au  defcH 
poir  un  Peuple  qui  pouvoir  appeller  les  An  ' ' 


tems  dominé. 

Il  elt  vray  que  la  France  avoit  reçu  depuis  dix>- 
huit  ans  des  alliftanccs  confiderablcs  de  l’Anglc- 
terre  -,  mais  il  ell  encore  vray  que. ces  alTiftanccs 
n’avoient  pas  été  purement  gratuites , de  qu’elles 
étoient  for  tics  de  deux  principes  preique  égale- 
ment interclTez  ; L’un  de  la  crainte  que  Henry 
Huit  avoit  julfement  conçue,  que  l'Empereur  ne 
devint  trop  puiflânt  s’il  opprimoit  le  Roy  Tres- 
Chrétien  -,  & l’autre  de  l’appuy  de  la  France  ab/b- 
lument  neceflàire  à Sa  Majerté  Angloilc,  fupofé 
que  l’Eglilê  Romaine  dont  il  s’étoitièparé,  armât 
contre  Tuy  beaucoup  de  Princes  Catholiques.  La 
France  de  Ion  côté  n’avoit  pas  manqué  de  recon- 
noiflancc  ; & fi  les  lèryices  qu’elle  avoit  rendus  au 
Roy  d’Angleterre  , n’étoient  pas  fi  éclatans  que 
ceux  quelle  en  avoit  reçus , ils  n’étoient  ni  moins- 
folides  , ni  de  moindre  importance.  Elle  avoit 
rompu  plus  d’une  fois  les  Ligues  que  le  Saint- 
Siège  avoit  fort  avancées  contre  ce  Prince  ; ôc  a- 
voit  enfin  détourné  les  Papes  de  l’attaquer,  en  leur 
faifant  voir  qu’il  lèroit  impofllble  aux  Armées- 
Catholiques  de  rcüflirdans  l’Ifle  de  la  Grande  Bre- 
tagne , fi  elles  n’étoient  fécondées  par  les  ficn- 
nes,  dont  elle  leur  avoit  tout-à-fait  ôtél’cfperan-' 


& les  rétablir  en  des  lieux  où  ils  avoient 
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de  religion  s etoit  fait  en  Angleterre  fans  bruh; 
par  le  refus  qu  elle  avoit  fait  d’appuyer  les  Mé- 
.contens  }&  non  feulement  elle  n’avoit  point  jette 
de  l’huile  dans  le  feu  pour  rendre  le  change  aux 
j\nglois  qui  l’avoient  fi  long-.tems  opprimée, 
mais  elle  avoit  mêmes  retranché  toute  la  matière 
capable  de  fomenter  l’embrafèment , puifque  les 
Ambafladeurs  de  François  Premier  à Londres  a- 
_ voient  toujours  protefté  que  les  intérêts  de  leur 
Maître  étoient  infèparables  de  ceux  de  :Henry 
Jduit.  Tant  de  bien  faits  réciproques  avoient  bien 
confèrvé  l’amitié  entre  les  François  & les  Anglois 
durant  quelle  n’avoit  point  été  de  même  nature, 
c.’eft-à-dire  tant  que  les  Anglois  avoient  agi  par 
intérêt , & les  François  par  reconnoiflànce  ; mais 
elle  commença  de  s’affoiblir  au  moment  que  les 
François  s’ingérèrent  d’imiter  les  Anglois  , & de 
(è  propofer  à leur  tour  de  tirer  aulh-bien  que  leurs 
Confederez  quelque  avantage  de  leur . mutuelle 
union. 

La  conjonélure  qui  fe  prefènta  de  le -faire  eût 
t/enté  l’Ame  la  plus  détachée,  & François; Premier 
ne  fçauroit  être  blâmé  avec  jullice  d’y  avoir  fiic- 
combé.  Oji  a déjà  remarqué  que  Jacques 
Cinq  Roy  d’Ecoffe  étoit  venu  genereufement  au 
fêcours  du  Roy  avec  fèize  mille  hommes  , .&  luy 
avoit  enfiiite  demandé  la  Fille  en  Mariage.  La 
magnificence  des  Noces  avoit.^puilé  le  Trefbr  de 
France  : mais  l’Epoux  étoit  demeuré  fi  peu  fatis- 
fait  de  l’Epoufe  qui  n’étoit  guercs  propre  au  Ma- 
riage , & fi  perfuadé  d’.être  bien  tôt  Veuf  , .qu’il 


M4J- 


•Livre  dixiéme^  325 

’Ctoit  devenu  amoureux  de  Marie  de  Lorraine  Fille 
aînée  du  Duc  de  Guife  , & Veuve  du  Duc  de 
Longueville  ^ & de  fait  là  Femme  étant  morte  peu 
demois  après  Ion  retour  en  EcoiTe  *,  il  avoit  envoyé  • Buchanan  fur 
une  folemnelle  AmbalTade  pourrechcreherMada- 

•««jt  *11  *1^  .//  1/  acjac<jucs  Cia* 

me  de  Longueville , qui  luy  avoit  etc  accordée.  quiéme. 

Le  Roy  d’Angleterre  étoit  entré  en  jaloulie  de 

ces  deux  Alliances  de  Ibn  voilin  , quoyque  Fils  de 

là  Saur,  avec  les  François;  car  encore  qu’il  luy 

eût  refulc  fa  Fille,  il  fouhaitoit  neanmoins  qu’il 

épousât  plûtôt  une  PrincclTe  du  Nord , de  peur 

3ue  les  François  ne  le  mclaflcnt  trop  avant 
ans  Ja  première  querelle  qui  furviendroit  entre 
l’Angleterre  & l’Ecofle.-  Et  de  fait  Jacques  Cinq 
fut  h charmé  de  fa  nouvelle  Epoufe  , qui  n’avoit 
pas  moins  defprit  & de  complailànce  que  de 
oeauté , quoy  quelle  fut  la  plus  belle  /PrinccûTe 
de  l’Europe,  qu’il retraéfa  pour  ne  lapas  perdre 
de  vûc , la  parole  qu’il  avoit  donnée  d’aller  vifi- 
ter  le  Roy  d’Angleterre  fon  Oncle  maternel , à 
Yorc,où  il  prenoit  le  divertil&ment  de  laChafle. 

Le  Roy  d’Angleterre  piqué  de  cette  inconftan- 
ce  , & encore  plus  de  la  caulè  qui  l’avoit  produi- 
te , renouvclla  l’ancienne  querelle  pour  les  limites 
de  fbn  Royaume  & de  celuy  d’Eco flè , & déclara 
la  Guerre  à Ibn  Neveu.  Les  Armées  furent 
bien  tôt  en  prefencc,  & la  bataille  le  donna.  La 
Noblefle  d’Ecofle  combattit  fi  mal  pour  n’avoir 
pas  voulu  recevoir  les  ordres  d’un  homme  de 
oaifTance  médiocre  , qu’on  luy  avoit  donné  pour 
Ceperalj  quelle  fut  défaite  ; & Ibn  Roy  ne  pou- 

S f iij 
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▼ant  fiifvivfc  à cette  difgrace  , mourut  laiïïanc 
heriticrc  de  fa  Couronne  une  Fille  de  huit  jours, 
qui  fut  la  belle  & mal-heureufe  Marie  Stuart 
fous  la  Regcnce  de  la  Reyne  fa  Mere.  Les  Roys 
de  France  & d'Angleterre  afpircrent  auih-tôt  à ce 
riche  party , & devinrent  par  confcquent  rivaux. 
Henry  Huit  prétendit  que  la  Reine  d’Ecofïè  ne 
pouvoir  être  refiifée  à fon  Fils  unique  qui  n'avoic 
que  quatre  ans,  & en  apporta  une  infinité  de  raifôns 
qui  fcreduifbient  à la  Parenté, à l’Alliance,à  la  pro- 
portion de  l’âge  , à la  neceflité  d’afloupir  les 
vieilles  querelles  des  deux  Nations  reliées  lèules 
dans  rifle  de  la  Grande  Bretagne,  & à l’avantage 
qu’elles  tireroient  d’être  reiinies  lous  une  mê- 
me Domination.  François  Premier  propolôit 
Ibn  perit-Fils  d’âge  à peu  prés  égal  à celuy 
du  Prince  d’Angleterre , & ne  le  fondoit  que  lùr 
deux  chofes^. l’une  étoit  l’authoriié  & le  crédit 
de  la  Regente  Mere  Sc  Tutrice  de  la  jeune  Rey- 
ne i l’autre  la  bonne  intelligence  continuée  làns 
interruption  entre  les  François  & les  EcolTois  de- 
puis Charlemagne.  Mais  il  auroit  lùccombé  par 
les  intrigues  de  Henry  Huit  -,  6c  par  la  multitude 
des  perlbnnes  de  toutes  conditions  que  ce 
Prince  avoir  corrompu  dans  l’EcolTe  , li  les  An- 
glois  n’eullent  ablolument  ruiné  leurs  pré- 
tentions par  le  même  Ecrit  qu’ils  publièrent 
à delTcin  de  l’avancer.  Il  contenoit  que  l’Ille  de 
la  Grande  Bretagne  étoit  inaccellible  , â moins 
que  des  gens  du  Pais  ne  favorifalTent  le  débar-' 
quement  des  Etrangers  j 6c  qu’il  fàloit  que  tOui> 
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1c6  Ports  dcpendiflènt  à l’avenir  d’une  même 
Puiflancc, qui  les  fermât  & les  ouvrît  lors  qu’il 
iêroic  neccflâire  ' , fie  tint  ainfi  l’Erat  dans  une 
cranquilicé  qui  ne  pût  cire  troublée  par  le  dehors. 
Sur  quoy  les  Ecoflbis  qui  lentoient  dans  le  fond 
de  kur  £cmr  une  haine  irréconciliable  pour  les 
Aaglois  , s’imaginèrent  que  Henry  Huit  avoit 
dcûein  de  réduire  l’Ecoûe  en  Province  ; fie  com- 
me cette  Nation  eû  la  plus  Eere  de  l’Europe,  fie 
la  moins  capable  de  revenir  lors  quelle  ell  pre- 
vcaiuë,elle  conçut  tant  de  dépit  contre  les  An- 
glois,  quelle  ne  voulut  plus  rien  écouter  de  leur 
part.  Ce  n’ell  pas  que  Henry  qui  avoit  alors 
plus  d’argent  que  cfous  les  autres  Princes  Chré- 
tiens enlemble , ne  Eli:  des  hberalitez  exceffives 
pour  réparer  la  faute  qu’il  avoit  conimifè  : mais 
les  milions  qu’il  répandit  ne  purent  effacer  les 
deux  lignes  de  Ibn  Manifefte,  qui  Icmbloient  a- 
voir  menacé  les  Ecoffois  du  joug  des  Anglois. 

Ainfi  la  Reyne  Régenté  fut  maintenue  dans 
la  liberté  de  difpolèr  de  là  Fille  ; fie  Béton  Ion 
principal  Miniftre  à qui  la  France  avoit  procuré 
un  Chapeau  de  Cardinal , forma  une  fi  puiffantc 
feélion  pour  le  Fils  du  Dauphin  de  France  , que 
les  Partilàns  d’Angleterre  n’olèrent  lè  déclarer  j 
Sc  Henry  Huit  fruftré  de  fon  attente,  chercha  les 
occafions  de  lè  vanger  llir  autruy  du  mauvais  luc-k 
cés  qui  luy  étoit  arrivé , quoy  qu  il  en  fût  la  leii- 
le  caufe. 

Il  fit  entendre  fon  déplaifir  à l’Empereur , qui 
douta  d’abord  s’il  renoucroit  avec  Sa  Majellé 
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Angloife  *,  parce  cju’il  s’etoic  engagé  au  Saint' 
Siégé  par  un  ferment  fblemnel  de  ne  faire  ni  Paix 
ni  Trêve  avec  les  An^lois , & de  n’avoir  aucune 
liaifôn  avec  eux,  jufqu'a  c& qu'ils  fùflènc  retournez 
à la  Communion  de  l’Eglife  Catholique.  Mais  en- 
fin l’interet  prefent  l'emporta  fur  le  ferment  palfif; 
& les  maximes  de  la  religion  & de  l’honnêteté 
furent  oubliées  , ou  pour  mieux  dire  fâcrifiées  à 
l’ambition  dans  la  circonllance  où  il  y avoit  ap- 
paremment moins  à craindre  quelles  fcrvificnt 
de  viêHmes  -,  puifqu’il  êtoit  confiant  que  Clemenc 
Sept  n’avoit  foudroyé  l’excommunication  de 
Henry  Huit,  que  fur  l’affiirance  que  l’Empereur 
luy  avoit  donnée  d’employer  jufqu’à.  la  derniere 
goûte  de  fon  fang  pour  la  faire  executer  : heureux 
s’il  eût  prevu  que  la  confideration  politique  qui 
obligeoit  alors  Sa  Majcfié  Impériale  à témoigner 
tant  de  zele , n’auroit  pas  plutôt  cefie,  que  fa  de-^^ 
votion  s’en  iroit  en  fumée. 

Mais  fi  la  Foy  Catholique  fc  perdit  en  Angle- 
terre par  cette  vainc  confiance  , la  France  en  fur 
expofée  au  plus  grand  danger  où  elle  eût  été  de- 
puis la  Prifon  de  fon  Roy  , puifqu’on  la  partagea 
par  avance  j & qu’on  leva  contr’elle  deJi  formi- 
dables Armées  de  Mer  & de  Terre , qu’il  ne  fem- 
bloitpas  quelle  leur  pût  oppofer  allez  de  Trou- 
pes pour  une  vigoureufe  défenfe.  L’Empereur 
ne  fc  contenta  pas  de  s’être  affuré  de  l’Angleterre, 
puifqu’il  envoya  fon  Chancelier  Granvelle pour  a- 
gir  avec  le  Roy  des  Romains  à la  Diette  de  Ratifl 
bonne, contre  le  Duc-dc  Cleves  demeuré  le  der- 
nier 
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nier  des  Princes  de  l’Europe  dans  les  interets  de 
François  Premier. 

Les  Alemans  demandoient  que  l’Empereur  joi- 
gnît une  partie  de  les  vieilles  Troupes  aux  leurs, 
afin  qu’elles  fiflent  la  Campagne  fuivantc  contre 
les  Turcs  un  effort  plus  puiffant  que  celuy  de  la 
precedente  ; & Granvelle  le  prévalut  de  l’ouver- 
ture qu’ils  luy  failbient , pour  leur  faire  entendre 
l’intention  de  fbn  Maître  , qu’il  n’eût  ofé  propo- 
fer  dans  une  autre  rencontre.  Il  les  prit  au  mot  ; 
& les  affura  que  l’Empereur  étoit  prêt  non  feu- 
lement de  joindre  les  forces  de  tous  les  Etats  à 
celles  de  l’Empire  , mais  encore  de  les  comman- 
der en  perfonne  contre  les  Infidèles , pourvu* 
qu’on  luy  accordât  quelques  jours  pour  tirer  rai- 
fon  de  fa  Dignité  bleffée  par  le  Duc  de  Cleves 
en  deux  cas  irremiflîbles  j l’un  en  ufurpant  le 
Duché  de  Gueldres  fur  Ion  Seigneur  Suzerain,, 
l’autre  en  s’alliant  avec  un  Roy  convaincu  d’in- 
telligence avec  les  Turcs. 

Les  Députez  des  Proteftans  furpris  d’une  pro- 
pofition  à laquelle  ils  ne  s’attendoient  pas , repar- 
tirent feulement  qu’ils  avoient  ordre  de  leurs  Su- 
périeurs de  ne  rien  écouter  jufqu’à  ce  que  laCham- 
Dfe  de  Spire  eût  été  réformée  fuivant  le  MemoL- 
rc  qu’ils  en  avoient  prefenté  à* Sa  Majefté  Impe- 
rialeimais  les  DeputezdesCatholiques  accordèrent 
fans  le  conlêntemcnt  de  ceux  des  Protcftans,une 
fubvention  d’hommes  de  d’argent  pour  défendre 
la-  Hongrie  contre  Solyman.  Les  Députez  des 
ProteJftans  répliquèrent  que  cette  contribution  é- 
Jhme  JJ,  T t 


; 


I5  4Î- 


, Dan*  le  Re- 
fulut  de  la 
Diettc  de  Ra- 
tifbeone  , en 


330  François  Premier 

toit  nullc;&  ne  les  obligeoit  point  à une  fèmblablc^ 
puifqu’clle  fe  faifoit  fans  leur  approbation;  & la  rup- 
ture de  laDiette  alloit  infailliblement  engager  TA- 
lemagne  dans  une  Guerre  civile , fi  Granvcllc  ne 
(c  fût  avifé  de  donner  quelque  fatisfa£fion  aux 
Proteftans,  en  leur  accordant  une  efpecc  deTre'vc 
pour  le  Duc  de  Cleves,  à condition  que  ce  Prince 
donneroit  pour  Icureté  de  fa  parole, la  Ville  de  Sil- 
tard  fitueedans  fon  Duché  de  Juliers.  * 

Il  ctoit  alors  fi  nouveau  dans  l'Empire  de  don- 
ner des  Places  pour  aficurcr  l'execution  d'uD 
Traité,  que  les  Proteftans  avoient  cru  que  le  Duc 
de  Cleves  n'y  confentiroit  jamais  : cependant  les 
Députez  avoient  accepté  la  claufé  -,  & fe  promet- 
toient  de  fournir  la  ratification  de  leur  Maître, 
lors  qu'un  accident  imprevû  changea  la  face  de 
l'affaire  fur  le  point  quelle  devoit  être  terminée. 
Quelques  Troupes  de  celles  que  l'Empereur  avoit 
aflémblées  dans  les  Pais -Bas  s'étant  engagées 
dans  le  Territoire  de  Juliers  , y furent  défaites 
par  ceux  de  Cleves  ; & les  Miniftres  de  l'Empe- 
reur avertis  de  cet  affront , prétendirent  qu'il  le 
faloit  reparer  avant  que  de  procéder  à l'execution 
du  Traité.  De  l’autre  côté  la  France  envoya  cent 
mille  écus  au  Duc  de  Cleves  pour  l'exciter  à fui- 
vre  fa  fortune  ; & ce  Prince  imprudent  ne  mcfii- 
rant  pas  affez  fes  forces  avec  celles  de  fon  enne- 
my,  rcfufa  l’expedient  que  fes  Amis  avoient  trou- 
vé pour  le  mettre  à couvert  de  l’orage.  On  le 
dépouilla  avant  qu’ils  fiiflènt  en  état  de  le  fecou- 
rir  ; parce  que  l’Empereur  apres  avoir  obtenu  du 
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Roy  de  Portugal  un  milion  pour  la  Dot  de  la  * 5 4 }• 

Princefle  la  Fille, que  Philippes  Prince  d'Efpagne 

âge'  de  feize  ans  cpoulbit,  s’embarqua  lur  la  Flo- 
re qu’ André  Dorie  luy  avoir  mene'ea  Barcelonne-, 

& delcendit  à Genes  , où  le  Cardinal  Farnelè  ^ 
le  Duc  de  Florence  e'toicnt  venus  pour  le  làluër. 

Ce  Duc  qui  palToit  de'ja  pour  le  plus  adroit  poli-  ..  . 
tique  d’Italie , n’étoit  pas  feulement  à Genes  pour 
faire  h reverencc  à Sa  Majellé  Impériale.  Il  avoir 
un  delTein  plus  cache'  j & l’on  connut  bien  tôt 
qu’il  s’e'toit  admirablement  prévalu  de  la  con- 
jondburc  pour  fe  rendre  Souverain  abfolu,  au  lieu 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant  que  par  bien-feancc. 

La  grâce  qu’on  luy  avoir  laite  étoit  de  la  nature 
de  celles  que  l’Empereur  accordoii  aux  Souve- 
rains  qui  dépendoient  en  quelque  maniéré  de 
luy  , puifqu’on  avoir  retenu  d’une  main  ce 
qu’on  luy  avoir  donne  de  l’autre.  On  l’avoit  à la 
vérité  invefti  de  tout  le  Domaine  de  Florence  &c 
de  Pile:  mais  il  e'toit  refté  des  Garnilbns  Impé- 
riales dans  les  Citadelles  de  Florence  & de  Li- 
vorne  qui  croient  les  clefs  de  ces  deux  Etats , à 
la  faveur  defquelles  l’Armce  Impériale  qui  le 
trouvoit  dans  le  Duché  de  Milan  eût  pû  s’em- 
parer de  la  Tolcane  à la  première  divifion  qui 
lèroit  furvenue  entre  le  nouveau  Prince  & les  Su- 
jets jaloux  de  recouvrer  leur  liberté.  Le  prétexté 
que  l’Empereur  avoir  pris  pour  garder  ces  deux 
Places  , étoit  que  le  Duc  n’avoit  pas  encore  aflez 
de  crédit  dans  la  Tofeane  pour  les  conlèrvcr  par 
luy-même  : mais  ce  prétexté  n’avoit  point  eu  de 
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lieu  , puifquc  le  Duc  fe  gouvcrnoit  depuis  huit 
ans  avec  tant  de  prudence , que  les  Florentins 
n’avoient  eu  aucune  occadon  de  iè  plaindre  de 
luy.,  ni  de  regretter  leur  ancien  Gouvernement. 
Qfc4Rit  auffi  par  là  qu'il  le  hazarda  de  propofer,  & 
de  preflèr  cnfuite  qu’on  luy  reftituât  les  deuxCita- 
déliés.  • 

Koiuiuw**  — L’Empereur  n'ofoit  le  mécontenter  ; parce 
Côme  de  Me.  qu’ayant  deflcin  de  tourner  lès  meilleures  forces 
Ch  *lef  Quint  Clcves  , & enfuite  contre  la 

poar'  iw  Cita-  France  , il  ne  pouvoir  laiflcr  en  Tofeane  un  cn- 
delles  de^  Flo-  nemy  qui  avoir  prés  de  deux  milions  d’or  dans 
rence  & e i-  coflres  ; & qui  par  confèquent  auroit  mis  en 
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danger  le  Duché  de  Milan  s il  1 eut  attaque 
d’un  côté  , pendant  que  l’Armée  Françoife  du 
Piémont  eût  agy  de  l’autre  : mais  auûi  la  jaloufîe 
dje  Je  rendre  indépendant  étoit  fl  forte  dans  l’A- 
,me  de  l’Empereur  , qu’il  épuifà  toutes  les  défai- 
tes que  la  politique  a inventées,  pour  s’exempter 
de  reftituer  les  Citadelles. 

Le  Duc  qui  n’étoit  pas  moins  habile  que  luy 
dans  la  fcience  du  Cabinet , le  fùivit  par  tous  les 
détours  qu'il  prenoit  à delTein  de  donner  le 
change  -,  & le  convainquit  à fes  dépens  de  la 
V:Çrite  de  fa  Devifè  , homme  qui  prenoit  bien 
4 dêt»itr$t.  ^ fin  terni  en  vdoit  deux.  L’Empereur  s’étoit  ima- 
giné que  le  Duc  dont  l’humeur  étoit  ménagère, 
ne  le  rembouriëroit  pas  des  frais  qu’il  pretendoic 
avoir  faits  pour  la  garde  des  Places  , & les  de- 
manda dans  cette  vue  : mais  le  Duc  ne  s’amufa 
pas  feulement  à les  contefter,  quoy  qu’il  eût  pu 
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juftifier  par  les  Quittances  des  GouverncHrs  que 
c’e'toit  luy  qui  en  avoir  entretenu  les  Garnifons. 
L'Empereur  fît  monter. ces  frais  à deux  cens  mille 
ccus,  & le  Duc  offrit  de  les  payer  contens.  L’Empe- 
reur demanda  un  prêt  de  pareille  fommej  & le  Duc 
qui  prevoyoit  que  ce  feroit  autant  d’argent  perdu, 
s’en  défendit  fi  Lien  fans  rompre  neanmoins  la  né- 
gociation, qu’on  luy  remit  le  quart  de  la  demande. 
Enfin  l’Empereur  témoigna  qu'il  avoit  befoin  des 
Troupes  de  Tofeanne,  qui  étoient  alors  les  meil- 
leures de  l’Italie  j ■ôc  le  Duc  qui  ie  promettoic 
d’en  lever  bien-côc  d’auffi  bonnes, non  feulement 
les  accorda  , mais  confêntit  de  plus  qu’Etienc 
Colonne  fbn  General  qui  étoit  le  meilleur  OflS- 
cicr  de  Guerre  qu'il  y eût  en  Italie , prît  party 
avec  l'Empereur,  Ainfi  les  difficultez  étant  fur- 
montées  à raefùre  qu’on  les  faifoit  naître , l'Em- 
pereur fut  oblige  pref que  malgré  Juy  de  recevoir 
l’argent  du  Duc,  & de  luy  rendre  fes  Citadelles. 

La  negotiation  du  Cardinal  Farnefc  n’eut  pas 
le  -même  fuccés.  Il  dtoit  venu  demander  une 
Conférence  réglée  de  l'Empereur  avec  le  Pape  fbn 
Oncle  , dans  laquelle  les  intérêts  generaux  de 
l’Europe  & ceux  de  la  Maifbn  f amefé  en  parti- 
culier fuffent  examinés  à loifir  ; & il  n’obtint 
qu’une  entrevûc  de  trois  jours  , encore  falut-d 
que  Sa  Sainteté  fifl  prefque  tout  le  chemin  , & 
vint  jufqu’à  Buffeto  entre  Crémone  & Plaifànce. 
La  hâte  que  témoignoit  l’Empereur  d’aller  en 
Alema^ne,  fervit  de  prétexté  à cette  efpeced’in- 
civilite  à l’égard  du  Saint  Siège, mais  la  véritable 
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caufe  fut  la  crainte  de  donner  de  la  jaloufie  x 
l’Angleterre  par  une  plus  longue  converfation  a- 
vcc  le  Pape,  Ainfi  Sa  Sainteté  réduite  à propo- 
fcr  en  trois  jours  des  matières  qui  ne  pouvoienc 
être  ruffifamment  examinées  en  trois  mois , fit  ce 
qu'on  devoir  attendre  de  fon  expérience  dans  les- 
affaires.  Elle  ne  parla  que  par  bien-fcance  de  la 
Paix  entre  les  deux  Couronnes  , & employa  le 
refte  du  tems  à l’agrandiflement  de  fa  Maifon»^ 
Elle  pretendoit  l’établir  par  deux  voyes  qui  pa- 
roiffoient  d’abord  ridicules:  mais  elles  nel’étoicnc 
pas  en  edet  , parce  qu’on  avoir  déjà  furmoncc 
ce  quelles  contenoient  de  plus  difficile. 

Le  Pape  avoir  deflein  d’inveffir  Pierre  Loiiis  Far- 
nefe  des  Duchez  de  Parme  & de  Plaifànce.  L’obfla- 
cleapparemment  invincible  qui  s’y  prefèntoit,con- 
filfoit  dans  les  Conftitutions  des  Papes , & dans  les 
lêrmens  des  Cardinaux, de  procurer  en  toute  ma- 
niéré la  rciinion  au  Saint  Siégé  des  Fiefs  qui  eh 
dépendoient  , & de  s’oppofer  jufqu’au  dernier 
fbupir  à la  dillraétion  de  ceux  qui  avoient  été 
reünis.  Comme  Sa  Sainteté  avoir  juré  plus  d’une 
fois  d’obfèrver  ces  deux  points , elle  ne  les  pouvoir 
violer  direélement  : mais  la  Jurifprudence  d’Italie 
étoit  afler  fertile  en  expediens  pour  contrevenir  à 
la  fûbftance  de  la  Loy  * , fans  toucher  à l’apparence. 

Le  Pape  fut,  confeillé  d’acquérir  le  Domaine 
de  Camerin,  & d’y  joindre  des  Terres  dont  le  re- 
venu égaloit  celuy  que  la  Chambre  Apoftolique 
tiroir  de  Parme  & de  Plaifance.  Il  propofà  en- 
fmte  l’échange  de  la  même  Terre  de  Camerin  en 
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i’état  qu’il  l’avoit  mife , avec  les  deux  Villes  que 
l’on  vient  de  nommer  & leurs  Territoires  ^ & ti- 
ra par  cet  artifice  le  conlcntement  du  Sacré  Col- 
lege , dont  il  avoit  bcfoin  pour  alTurer  à Farnelè 
une  Souveraineté  de  ü grande  importance. 

Ce  n’ell  pas  que  la  lezion  ne  fiût  énorme  , & 
que  les  Cardinaux  n’apperçuffent  bien  qu’il  n’jr 
avoit  aucune  proportion  entre  ces  deux  Domai- 
nes ; & que  celuy  de  Parme  lèul , fans  parler  de 
Plailànce , vaudroit  incomparablement  mieux  que 
celuy  de  Camerin  lors  que  les  dommages  de  la 
Guerre  y auroient  été  reparez  : mais  on  avoit  fi 
bien  intimidé  dans  le  Sacré  College  les  coura- 
geux , prévenu  les  intercflcz , ôc  gaigné  les  autres 
a forces  de  careflès,  que  la  Bulc  de  l’échange  fut 
expédiée  en  plein  Confiftoire  , fans  qu’il  y eût 
aucune  oppolition. 

Il  relfoit  neanmoins  encore  une  diflSculté  prefl 
qu’aulfi  grande  que  la  precedente, en  ce  quc-l’au- 
tnorité  îbuverainc  du  Saint  Siege  fin  Parme  & lur 
Plaifance  n’étoit  pas  fi  nette  qu’on  ne  la  pût  con- 
teller  ; puifque  les  Ducs  de  Milan  qui  tenoient 
«s  deux  Villes  , & les  avoient  pofledées  durant 
prés  de  trois  cens  ans , n’avoient  jamais  relevé  des 
Papes  , mais  feulement  des  Empereurs.  D’où  il 
«toit  à craindre  qu’aprés  que  le  nouveau  Duc  de 
Parme  auroit  perdu  le  fupport  du  Saint  Siege  par 
la  mort  de  Paul  Trois,  il  ne  fut  dépoiiillé  par  les 
Empereurs  fous  un  prétexté  fi  plaufible  : au  lieu 
que  fi  Sa  Sainteté  pouvoit  tirer  avant  fon  deceds 
un  confentement  de  l’Empereur  à l’invelliturc  de 
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Farncfèjclle  luy  procureroic  à l'avenir  une  doublé 
feurecé,  en  ôtant  aux  Impériaux  le  pretexte  de  le 
troubler,  & en  engageant  le  Saint  Siégé  à la  dé- 
fenfe  de  fbn.  Feudataire,. 

Le  fécond  motif  du  Pape  étoit  le  Duché  de 
Milan  qu’il  pretendoit  acheter  pour  Oélavien 
Farnefe  Fils  de  Pierre  Loüis  & Gendre  de  l’Em- 
pereur , en  offrant  des  fommes  immenfes  à Sa 
Majefté  Impériale  dans  un  tems  qu’elle  ne  les 
pouvoir  vray-lcmblablement  refulèr  , puifqu’clle 
avoir  à lever  & à faire  fubfifter  de  formidables 
Armées  pour  conquérir  les  Provinces  guerrières 
de  delà  la  Loire, qui  luy  étoient  écheuës  dans  fon 
partage  de  la  France  avec  le  Roy  d’Angleterre. 
Mais  PEmpereur  qui  avoir  une  égale  averfion  à faris- 
fàire  le  Pape  lûr les.  deux  points  dont  il  s’agiffoit, 
s’exeufa  d’abord  de  les  accorder  fur  le  ferment  indif. 
penfàble  fait  à fbn  Sacre  entre  les  mains  de  Clé- 
ment Sept,  de  ne  toucher  aux  droits  ni  aux  pré- 
tentions de  l’Empire  pour  quelt^ue  confideratioa 
que  ce  fut,  & fur  rimpoffibilite  ou  feroit  le  jeu- 
ne Oéfavien  fon  Gendre  & fes  defeendans  de  fc 
maintenir  contre  les  François  dans  le  Duché  de 
Milan  : ce  qui  reduiroit  l’Italie  au  même  danger 
dont  elle  n’avoit  été  délivrée  que  par  la  Viûoirç 
miraculeufcde  Pavie.  * 

Le  Pape  qui  s’attendoit  à cette  défaite,  repli- 
du  Pa  e à premier  chef,  que  bien-loin  d’obliger 

UoiTtto.en  15+j.  Sa  Majefté  Impériale  à violer  les  droits  de  l’Em- 
pire, on  luy  vouloir  donner  occaflon  de  les  con- 
firmer en  luy  demandant  une  inveftiture  pour 

fervir 


» Dans  la  Ne- 
gotiation  de 
pEmpfrfur  & 


Livre  dixiéme.' 

fcryir  feulement  en  tant  que  befoin  feroit  , fans 
qu  on  y lift  aucune  mention  de  celle  de  l’Eglife. 
Sa  Sainteté  ajouta  liir  le  fécond  chef  que  les  Ira-- 
liens  apprehenderoient  toujours  qu’on  ne  pensât 
à les  aflujettir,  ü on  établiflbit  dans  le  Duché  de 
Milan  un  Prince  plus  puiftànt  que  chacun  de  leurs 
Souverains,  ou  de  leurs  Républiques  en  particu^ 
lier  : comme  au  contraire  ils  le  joindroient  à luvy 
& l’aflifteroient  de  toute  leur  puiflànce,  lors  qu’ib 
ne  luy  verroient  point  d'autre  reflburcc  que  la 
leur;  Que  les  Vénitiens  avoient  à la  verité^conf-. 
piréavec  la  France  pour  chafter  les  Sforces  de 
ce  Duché;  mais  qu’ils  s’en  étoient  fi  bien  repen- 
tis , & en  avoient  fait  une  fi  longue  pénitence 
durant  quarante-cinq  ans , qu’ils  ne  commet- 
troient  plus  à l'avenir  une  lemblable  faute  : Que 
les- François  n’étoient  pas  moins  perfuadez^e 
tous  les  efforts  qu’ils  avoient  faits  depuis  un  de- 
my  fiecle  pour  s’établir  en  Italie,  n’avoient  abou- 
ty  qu’à  rendre  les  Efpagnols  plus  puiffans  dans 
ce  Pays;  & que  le  Roy  Très- Chrétien  feroit 
tellement  ravy  de  voir  que  Sa  Majefté  Impériale 
voulût  bien  fe  priver  elle -même  de  ce  qu’il  ne* 
luy  avoit  pu  ôter,  qu’il  accorderoit  volontiers 
aux  Italiens  en  la  pcrlonne  d’Oélavicn  Farnefc 
la  grâce  qu’il  n’avoit  pas  cru  devoir  refufer 
au  dernier  des  Sforces  , c’eft-à-dire  de  le  laiffer 
jouir  en  repos  du  Duché  de  Milan  ; Que  la  Fran-^ 
ce  déformais  rebutée  d’entreprendre  fur  l’Italie  par' 
tant  de  dommages  quelle  y avoir  foufferrs  , ne 
pouvoit  trouver  de  voyc  plus  honnête  pour  fortir 
Tome  II.  y y 
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d’affaire,  que  de  conclure  une  Paix  folide  qui  luy 
donnât  moyen  de  fe  décharger  des  ef'prits  faébieujc 
& des  Soldats  dont  elle  avoit  un  trop  grand  nom- 
bre en  les  envoyant  contre  les  Turcs,  aflureequ  on 
ne  *luy  donneroit  point  d’exercice  en  Italie  pen- 
dant quelle  feroit  occupée  ailleurs  , & prévenue 
de  l’efpcrancc  quelle  acheveroit  aifément  de  con- 
quérir le  refte  du  Piémont , & même  de  recou- 
vrer  le  Duché  de  Milan  , lors  que  les  EfpaOTols 
ne  feroient  plus  dans  l’une  ni  aans  1 autre  de  ces 
deux  Provinces. 

L’Empereur  obligé  de  s’expliquer  fur  des  pro- 
ppfitions  fi  plaufibles,  avoüa  qu  il  ne  pouvoir  fe  rc- 
foudre  de  retrancher  Parme  & Plaifance  du  Duché 
de  Milan;  & que  la  Conjuration  des  Italiens  que 
Pefeaire  avoit  découverte, l’empêcheroit  toujours 
de  difpofcr  autrement  de  ce  Duché  qu  à deux 
conditions , l’une  que  les  Fortereffes  luy  demeu- 
jaflént  pour  gages  de  la  fidélité  de  ccluy  qui  en 
feroit  invefti , f autre  que  les  Vénitiens  fe  char- 
geaffent  de  le  défendre. 

L’importance  de  ces  conditions  confiftoit  en 
ce  que  l’Empereur  ne  donneroit  rien  qu’il  ne  re- 
prît quand  il  luy  plairoit,  puifqu’il  retiendroit  les 
Places.  Cependant  il  tircroit  du  Pape  tout  l’argent 
comptant  de  la  Chambre  Apoftolique , & mettroit 
par  confequent  le  Saint  Siégé  hors  d’état  de  tra- 
verfer  fes  defleins  ; outre  qu  en  obligeant  la  Ré- 
publique de  Venife  à fuivee  fa  fortune,  il  le  main- 
tiendroit  en  poffefllon  du  Duché  de  Milan  (ans 
être  chargé  des  frais  neceffaires  pour  le  garder; 
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mais  il  avoir  affaire  à un  Pape  tout- à- fait  intelli- 
gent , cjui  n’eut  pas  plutôt  de'couvert  qu’on  en 
vouloir  a fa  bourle,  qu’il  protefta  de  ne  l’ouvrir 
u’à  bonnes  enfeignes.  Ainfi  l’Empereur  fin  re- 
uit  à iâdernicrc  rufe,  qui  coniiftoit  à prétendre 
de  Sa  Sainteté  pour  recompenfè  du  Duclié  de 
Milan  , qu’elle  usât  de  Cenfùre  contre  le  Roy  & 
contre  le  Duc  de  Cleves  à caute  de  iâliaifon  ci  op 
étroite  avec  la  France.  Le  Pape  fît  alors  réflexion 
que  l’Empereur  venoit  de  luy  dire  que  la  Conlpi- 
ration  de  Sforce  l’avoit  rendu  fage  -,  Sc  répondit 
dans  le  même  fens  qu'il  ne  vouloir  pas  commet- 
tre une  faute  femblable  à celle  de  fon  PredecefI 
leur  , ni  bazarder  la  France  & la  Gueldre  pour  le 
même  füjct  qui  avoir  fait  perdre  l’Angleterre  à 
Clement  Sept.  Le  Pàpe  âc  l’Empereur  fc  fèpa- 
rcrent  là-deflus  après  avoir  conféré  cinq  jours 
entiers  , & par  confèquenr  deux  de  plus  qu’on 
n’étoir  cemvenu.  . . i . 

. LL  mpereur  continua  fon  voyagé  d’ A lemagne  ; 
& arriva  à Cologne  , où  les  Éleâeurs  de  l’Em- 
pire le  conjurèrent  inutilement  de  pardonner  au 
Duc  de  Clcvés.  Il  s'obflina  recevoir  ce  Duc 
en  grâce, qu’à  condition  quri  rcndît  le  Duché 
de  Gucldres,  dont  il  s’étoit  mis  en  pofleflîon 
fans  attendre  d’invcrtiturc.  Sa  Majeflé  Impériale 
aima  mieux  laiflcr  perdre  ce  qui  rettoit  i fbn 
Frere  du  Royaume  de  Hongrie,  que  de  manquer 
l’occafîon  de  joindre  aux  Pays-Bas  une  Province 
qui  les  couvroit  du  côté  de  l’Alemagnc.  Et  de  fait 
elle  campalc  troifiéme  jour  d’après, qui  fût  le  vingt- 

V V ij 
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I ; 4 }.  un  d’Août  mille  cinq  cens  quarante,  crois,  devant 

la  Ville  de  Duren  avec  une  Armée  de  iôixante 

raille  hommes,  donc  Fernand  de  Gonzague  étoic 
.General.  Le  Marquis  de  Marignan  commandoic 
l'Arcillerie  , Etiertne  Colonne  l’Intàntcrie  , le 
Prince  d’Orange  les  Hommes- d’ Armes,  & Fran- 
çois d’Eft  les  Chevaux  Légers. 

Duren  écoit  fi  forte  & fi  bien  munie  , que  le 
Roy  François  Premier  s’imagina  que  les  Ennemis 
y lëroienc  au  moins  occupez  julqu’à  ce  qu’il  eût 
mis  la  Frontière  en  état  de  leur  refifter.  Il  c'eri- 
vic  au  nouveau  Duc  jde  Vandôme  Antoine  .de 
Bourbon  de  ravitailler  Terbüanne:  ce  qu’il  exé- 
cuta heureufement  avec  les  Légions  de  Picardie 
& de  Champagne  commandées  par  -Mongomeryi 
outre  quatre  mille  Alemarft , fix  cens  Lances,  & 
autant  de  Chevaux  Légers.  Mais  comme  le  Trefor 
Royal  étoic  toujours  vuidc  au  belbtn,  il  le  fâluc 
remplir  par  une  impoficion  nouvelle  mile  liir  tou- 
tes les  Villes  du  Royaume  &:  lùr  leurs  Banlieues 
pour  la  lùbfillance  ^ quarante  raille  Soldats  ; & 
• DanslesOr-  la  Nobleflc  fut  obligée  de  lérvir  trois  mois  à lès 
domunces  de  dépens  ^ au-dclà  des  quarante  jours  * fixez  par  l’é»- 
blillèmenc  des  Fiefs  quelle  polTedoic. 

Le  Roy  qui  avoir  eu  le  loifir  d’alTembler  fon  Ar- 
mée, fût  confcillé  d’aflîeger  quelque  bonne  Pla- 
ce des  Pays-Bas  pendant  que  l’Armée  Imperia* 
le  écoit  devant  Duren  ; parce  que  s’il  la  prenoit, 
il  la  pourroit  conlcrver,  n’étant  pas  polllblc  que 
les  Impériaux  puflent  former  un  nouveau  fiege 
immédiatement  après  celuy  de  Duren  -,  pu  s’ds 


Livre  dixième.'  341 

■s  accachoicnt  à recouvrer  ce  qu’ils  auroient  perdu, 
ce  ne  feroic  qu’avec  l’enciere  ruine  de  leur  Armce, 
^ qu’en  meicanc  ainfi  la  France  à couvert  pour 
le  refte  de  la  campagne.  Mais  SaMajelle  perfiftâ 
dans  la.  première  rclblucion  -,  & le  contenta  de 
vouloir  fortifier  Landrecy.,  parce  que  c’étoit  prin- 
cipalement par  là  que  la  Frontière  de  Picardie 
étoit  ouverte.  . 

Martin  du  )Bellay  qui  fe  fouvenoit  que  vingt- 
deux  ans  auparavant  les  Bourgeois  du  même 
Landrecy  avoient  brûlé  leur  VUle , & s’etoient 
retirez  dans  les  Bois  , avertit  Annebaut  Lieute- 
nant General  de  l’Armée,  qui  venoit  de  fucce 
der  à Chabot  en  l’Amirauté  , que  ces  Bourgeois 
pourroient  bien  recommencer  leur  incendie  ; & 
que  s’il  luy  vouloir  donner  cent  cinquante  hom- 
mes d’Armes,  & trois  Enlcignes  de  gens  de  pied, 
il  tâcheroit  avec  les  deux  cens  Chevaux  Légers 
^ les  .en  empêcher:  mais  Annebaut  négligea  l’a- 
vis , & s’en  repentit  le  lendemain  en  appprenant 
que  Landrecy  n’étoit  plus  qu’un  bûcher.  Il  fa- 
Jut  donc  travailler  à le  rebâtir  -,  &c  comme  on  ne 
le  pouvoir  qu’à  la  faveur  de  l’Armée  Françoile, 
iîlle  demeura  cependant  oifive  à Marolles  , oû 
le  Roy  logea  dans  l’Abbaye,  & le  divertit  à la 
ChalTe , pendant  que  le  Dauphin  prenoit  Eme- 
jies  & Maubeuge.  On  entreprit  aulli  de  forti- 
fier Emeries,  & l’on  y fit  une  extreme  dépenfe: 
mais  on  reconnut  depuis  qu’il  étoit  impollible  de 
iiirvcnir  en  même  tems  à ce  travail  & à celuy  de 
Landrecy.,  parce  que  les  pluyes  qui  tomboient  eu 

V V iij 
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hf^^i  abondance  ne  permetroient  plus  eju’on  y fift 

paf]cr  les  Convois  neceflaires.  Ainli  les  travaux. 

commencez  à Emeries  furent,  ruinez  ; & ceux  de 
Landrecy  pourlûivis  avec  tant  de  chaleur , que 
l’Armée  crut  s’en  pouvoir  éloigner  en  y laiflant 
le  Capitaine  la  Lande  avec  trois  mille  Fantaflins 
& Eüc  avec  la  Compagnie  d’Hommes-d'Armes 
de  Montpenfler  deux  cens  Chevaux  Légers  j. 
& pour  plus  grande  précaution  on  jetta  dans 
Guife  le  Prince  de  Melfe  avec  trois  cens  Lances,. 
& BrifTac  avec  douze  cens  Chevaux  Légers, pour 
veiller  à la  conièrvation  du  même  Landrecy. 

Il  étoit  encore  tcms  de  fecourir  le  Duc  de  Cle- 
ves,qui  demandoit  que  l’Armée  Françoife  S’avan- 
çât vers  le  Duché  de  Gueldres  ; & le  Roy  s’étoit 
propofé  d’y  aller  en  pcriônne , pour  melurer  fur 

• «n  Champ  fi  fpacieux  & fi  commode  qu’étoit  ce- 
luy  de  Duren , Ton  ^ée  avec  celle  de  l’Empereur.. 
Mais  fes  vieux  Officiers  l’en  détournèrent  par 

• la  conCderation  du  long  chemin  qu’il  y avoit  à 
faire  en  Pais  ennemi , & de  la  multitude  des  for- 
tes Plaéés  qu’il  faloit  laiffer  derrière  d’ailleurs 
le  fouvenir  du  malheur  qui  luy  étoit  arrivé  devant 
Pavic,  mit  pour  cette  fois  des  bornes  à fon  cou- 
rage. Il  s’arrêta  dans  Reims , & ne  laiffa  pas  pour- 
tant d’envoyer  une  Armée  fous  le  Duc  d’Orleanj 
fbn  Fils,  aflîRé  des  confeils  de  l’Amiral,  pour  re- 
conquérir le  Luxembourg,  qui  s’étoit  perdu  avec 
autant  de  facilité  qu’il  avoit  été  pris. 

Le  Duc  d’Orlcans  ne  trouva  de  refiftance  qu’au 
fiege  de  la  Ville  capitale,  qui  fut  réduite  à fe  ren- 
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dre  par  le  jeune  d'Acier  Fils  unique  de  Galioc 
de  Genoüillac  Maître  de  l’Artillerie,  & par  Phi- 
lippe Strozzi , qui  commandoient  les  Batteries. 
On  délibéra  enfuite  fi  la  Place  lëroit  fortifiée  ou 
démantelée.  La  plus  faine  partie  des  Officiers  alloic 
à la  réduire  en  Village,  parce  que  l’inégalité  de  fit 
fituation  empechoit  de  la  mettre  reguliereraenc 
en  défenfe  : outre  que  là  grandeur  feroit  monter 
à l’infini  le  travail,  & par  confequent  la  dépenfè. 

Cependant  on  étoit  déjà  dans  l’Automne  , & 
les  pluyes  prelque  continuelles  rendoient  impof- 
fîble  le  chariage  fur  un  Terroir  fi  gras.  On  a- 
joûtoit  qu’il  faudroit  tenir  prête  tous  les  fix  mois 
une  Armée  pour  ravitailler  la  Place  , puifqu’on 
n’y  pouvoit  aller  de  la  Frontière  de  Champagne 
qu’en  trois  jours  de  chemin  : Qu’on  s’y  repofè-  ' 
roit  le  quatrième  -,  & que  les  trois  jours  qui  fè^ 
-Toient  employez  au  retour  achevant  la  fèmaine, 
donneroient  un  afièz  long  clpace  à l’Empereur  ' 
pour  attaquer  les  François  à ion  avantage  durant 
leur  marche  : Qu’il  y pourroit  envoyer  vingt  mille 
Alemans  pour  autant  d écus  ^ & reprendre  Lu- 
xembourg fans  rien  hazarder , en  commandant 
feulement  à fes  Troupes  de  fe  retrancher  devant 
cette  Ville  quelques  jours  avant  que  le  Convoy 
parût.  D’où  l’on  concluoit  qu’il  valoit  mieux 
fortifier  Arlon , où  ces  incommoditez  ne  fc  ren- 
controient  pas,  puilqu’il étoit  plus  proche  de  plus 
facile  à ravitailler. 

L’avis  contraire  fut  pourtant  appuyé  par  un 
auili  grand  nombre  de  perlbnnes  j & la  decifion 
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du  point  ayant  été  renvoyée  à la  Cour  , le  Roy< 
manda  que  l’on  fortifiât  Luxembourg , quand  ce 
ne  {croit  que  pour  conferver  la  Ville  , dont  le 
Duché  avoit  emprunté  ion  nom.  Sa  Majefté  mê- 
mes y fit  un  petit  voyage  \ ôc  l’Ingenieur  Marino 
luy  Içut  fi  fortement  perfiiadcr  que  fon  art  iùp- 
pleroit  à tous  les  défauts  du  lieu , quelle  luy  en 
donna  le  foin.  Mais  elle  s’abufa  dans  fa  conjeétu- 
reaufli-bien  que  dans  l’opinion  qu’elle  avoit  con- 
çue de  la  longue,  refirtance  de  Duren,  fur  ce  qu’il 
y avoit  des  murailles  de  brique  environnées  de 
deux  Foflez,  au  milieu  dcfqucls  on  avoit  élevé 
une  efpece  de  Baftion  dont  les  embrafùres  étoient 
garnies  de  Canon  : mais  ce  Baftion  n’ayant  pu  re- 
fifter  à la  Batterie  de  quarante  gros  Canons  ; & 
fes  ruines  ayant  comblé  de  telle  {brte  le  premier 
^ofTé  qu’on  n’y  avoit  de  l’eau  que  julqu’au  nom- 
Dril , l’Infanterie  Efpagnole  & Italienne  mon- 
tèrent à l’aflaut  iâns  attendre  qu’on  leur  en  don- 
nât le  fignal. 

Elles  y firent  d’abord  plus  de  perte  quelles  ne 
s’étoient  imaginées  , parce  que  Flatte  Gouverneur 
de  la  Place  s'étoit  logé  avec  les  plus  détcrminei 
de  fes  Moufquetaires  dans  une  Mailon  proche  de 
la  Brèche , d’où  il  tuoit  infailliblement  ceux  qui 
ofoient  mettre  le  pied  deflus.  Mais  l’Empereur 
qui  obfervoit  l'attaque  avec  des  lunettes  d’appro- 
che découvrant  l’endroit  d’où  venoit  le  mal,  fit 

{)ointer  contre  la  Maifon  deux  grofles  Pièces  qui 
a renverferent  fi  promptement , que  Flatte  & îès 
compagnons  furent  accablez  fous  les  ruines.  La 

■ rcfiftancc 
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refiftance  des  Afliegez  finit  avec  la  vie  de  ce  i y 4 î- 
brave  Chcl',  Sc  l’Infanterie  Elpagnole  monta  fans 
peine  avec  des  e'chelles  fur  le  mur. 

Deux  Portenlêignes  , l’un  Navarrois  appelle 

Randolazze  , & l’autre  de  Ge'ncs  nommé  Grego- 

rio,  pretendoient  avoir  monté  chacun  le  premier,, 

& demandoient  la  couronne  murale.  Ils  produi- 

fôicnf  tous-deux  des  témoins  irréprochables  " ; & » Dans  U Re- 

partaeerent  fi  bien  l’afFcdion  des  Soldats  , que 

1,^  , r 1 I»  . > Il  . \ Duten. 

1 Empereur  n ola  donner  1 avantage  ni.  a 1 un  ni  a 

Tautre,  de  peur  d’allumer  dans  fbn  Camp  une  fe*- 

dition  generale.  Il  entretint  d’efperance  les  deux 

pretendans , & leur  fit  enfùite  le  même  prefènt. 

La  Ville  fut  faccagee  ; & les  vainqueurs  lè  firent 

d’autant  plus  riches,  qu’on  y avoit  cru  mettre  en*  • 

fèureté  toutes  les  richeffes  des  environs. 

L'Empereur  n’empêcha,  ni  que  toutes  les  per^. 
fonnes  qui  s’y  trouvereTit  ne  palTaflcht  au  fil  de 
l’épée,  ni  qu’on  ne  brûlât  Duren  , parce  qu’il  a- 
voit  befoin  d’un  grand  exemple  de  feverité  pour 
intimider  les-  autres  Villes  de  la  Gucldre  -,  & de 
fait  Ruremonde,  Venlo,' & les  autres  Places  du 
Duché, capitulèrent  fans  attendre  de  fommation. 

Le  Duc  de  Gleves  ne  voyant  point  paroître 
KArmée  Françoifè  , quoy  que  le  Roy  luy  promît 
toujours  quelle marenerok  fous  la  conduite d’An- 
nebaut  pour  couvrir  fes  autres  Etats , le  mit  à là 
diferetion  de  l’Empereur-,  qui  n’ofânt  le  dépouil- 
ler entièrement  à caufe  de  fes  alliances  avec  les 
principales  Maifons  de  l’Alemagne , fè  contenta 
de  luy  ôter  le  Duché  de  Gueldrcs  j & luy  donna  . 
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de  nouvelles  inveftiturcs  pour  ceux  de  Cleves  & 
de  Juliers , (bus  couleur  qu'ils  avoicnt  vaqué  par 
là  félonie.  On  eut  mêmes  depuis  egard  aux  prières 
du  Duc  de  Brunfvic  & du  Prince  d’Orange  (es 
Goufins  germains , qui  s'ccoicnt  rendus  fes  inter- 
cefleurs  j & on  luy  donna  le  Gouvernement  du 
même  Duché  dé  Gueldres  dont  il  avoir  été  Sou- 
verain , à condition  qu’il  époulèroit  Marie 
Fille  du  Roy  des  Romains  , & Veuve  du  Duc 
Sforce  : ce  qu’il  fit  l’année  fuivante,  (bn  Mariage 
avec  l’Infante  de  Navarre  n’ayant  point  été  con- 
fommé. 

Les  Impériaux  renforcez  des  Troupes  drf  Duc 
de  Cleves  qui  avoient  palté  fous  leurs  Enfeignes 
^rés  l’accommodement,  & par  confequent  plus 
forts  qu’ils  n’avoient  été  avant  le  fiege  de  Duren, 
marchèrent  en  diligence  pour  joindre  les  Comtes 
d’ArIcoft  & de  Reuxqui  bloquoient  Landrecy; 
& le  Roy  craignant  de  le  perdre  , laiflà  le  Prince 
de  Melfe  avec  un  Camp  volant  aux  environs  de 
Luxembourg , & marcha  avec  le  refte  de  (es  Trou- 
pes vers  la  Frontière  de  Picardie  , pour  dégager 
Landrecy  au  hazard  mêmes  d’une  Bataille. 

Les  Impériaux  avoient  fait  mine  d’aflieger  Gui- 
lè  avant  que  de  s’arrêter  devant  Landrecy  -,  & 
BrilTac  devinant  leur  véritable  delTein , prit  les 
Bandes  Italiennes  que  le  Comte  de  San-(econdo 
avoir  menées  à la  folde  du  Roy , & quelques  Ar- 
quebufiers  à Cheval  qu  il  joignit  à la  Cavalerie^ 
Legere  qu’il  commandoit.  Il  fe  pofta  derrière 
*ine  Montagne  entre  -Guife  & L^érecy , & n’jr 
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demeura  pas  long-teins  (ans  appercevoir  les  Im- 

f>eriaux  qui  le  retiroient  en  bon  ordre.  Il  ne 
aida  pas  de  faire  donner  (ùr  leur  queue  par  une 
parcie  de  les  Troupes  , & de  fe  mettre  avec  le 
relie  en  état  de  les  Ibûtenir.  Le  choc  fut  lî 
violent  ^ue  la  Cavalerie  Legere  des  Impériaux 
ayant  été  rompuë,  & le  Frcre  du  Duc  de  Ferrarc 
qui  la  commandoit  lait  prifonnier,  Ferrand  de 
Gonzague  General  de  l'Armée  Impériale  fui  con- 
traint d’en  fufpendre  la  marche  , & de  l’oppofer 
route  enticre  à Briflàc.  Mais  Briflac  apres  avoir 
exécuté  ce  qu’il  pretendoit , fe  retira  lans  perdre 
un  leul  homme  -,  & laiHa  les  Impériaux  dans  le 
delèlpoir  d’avoir  été  tâtez  de  fi  prés  par  un  jeune 
Capitaine,  làns  pouvoir  luy  montrer  ce  qu’ils  fça- 
voient  faire.  * 

Ils  allèrent  après  avoir  reçu  cet  affront  camper 
devant  Landrecy  , où  l’Empereur  avoir  affemblé 
la  plus  belle  Armée  qu’on  eut  vue  depuis  pluficurs 
iiecles  dans  les  Pais -Bas.  Elle  étoit  de  dix-huit 
mille  Alemans , de  dix  mille  vieux  Soldats  Efpa- 
gnols,  d’autant  d’Italiens,  de  treize  mille  Anglois,. 
de  fix  mille  Valons , & de  treize  mille  Lances  où 
Chevaux  Légers.  La  lîtuation  de  la  Place , 6c  la 
Riviere  de  la  Sambre  qui  la  divifoit , obligèrent 
les  Impériaux  à former  trois  Camps  à l’entour, 
& à drefler  trois  Batteries  de  qiuuante-cinq  grof. 
lès  Pièces. 

Le  fracas  qu’elles  firent  en  peu  de  tems  fut 
d’autant  plus  confiderable,que  les  Courtines  6c  les 
Bouleverts  n’étoient  pas  encore  achevez  , 6c  qu’il* 
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4 J.  faloit  que  les  Afllegez  défendiflent  leurs  Brdches 
— à découvert,  & travaillaflent  en  la  même  pofturc 
à les  reparer.  De  plus  ils  manquoienc  de  coures 
chofes  excepté  le  courage  1 on  ne  donnoic  à cha- 
que Soldat  qu’un  demy  pain  de  munition  par 
jour;  il  n’y  avoir  dans  la  Place  ni  vin  ni  bierre, 
&jles  Officiers  mêmes  étoient  réduits  à.boire  de 
l’eau  : mais  l’amour  de  la  gloire  te  le  zele  de  la 
Patrie  fiippléerent  à cous  ces  défauts. 

L’Empereur  profitant  de  la  commodité  d’un 
Tertre  d’où  l’on  pouvoir  battre  en  flanc  la  gran- 
de Courtine , y fit  porter  une  grofle  Couleuvrine 
qui  faifbic  feule  plus  de  mal  aux  Affiegez  que  les 
trois  Batteries  enfêmble , parce  quelle  les  emp^- 
choic  abfblumenc  de  reparer  les  Brèches.  La  ne- 
ceflité  de  l’ôter  de  là  fit  fortir  Ricarville;  qui  par 
un  excès  de  valeur  & de  bon-heur  tout  enfemblc 
défit  les  Alcmans  qui  gardoieut  la  Couleuvrine, 
te  la  traîna  dans  Landrecy. 

La  Lande  Gouverneur  de  la  Place  encouragé 
•par  ce  fuccés , fit  une  entreprife  qui  n’étoic  pas 
moins  héroïque.  Il  avoir  abandonné  la  baffe  Vil- 
le aux  Impériaux  dés  le  commencement  du  fiege; 
& l’Empereur  s’étoic  fervy  d’un  Portail  qu’il  y a- 
-voit  trouvé  pour  endommager  de  telle  force  les 
A-ffiegez  , qu’ils  étoient  obligez  à redoubler  la 
garde  de  ce  côté-là , ce  qui  joint  à. leur  mauvaifè 
nourriture  les  auroic  mis  hors  de  défenfè  en  peu 
dè  jours.  Il  falut  donc  recouvrer  le  Portail  qui 
'fut  emporté  avec  une  perte  fi  confiderable  des 
Afliegeans , qu’ils  n’ofêrcnt  depuis  travailler  à le 
reprendre. 
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La  nuit  du  dix-huit  au  dix- neuf  d’Odobre  les 
Afliegez  n’ayant  plus  de  vivres  que  pour  quelques 
jours  nonobllant  leur  bon  ménage , dépêchèrent 
Juile  au  Roy  pour  luy  rcprelenter  l’état  de  la 
Place.  Sa  Majellé  le  renvoya  avec  promefled’un 
prompt  lècours  , & délibéra  lùr  les  moyens  de  le 
mener  luy-même  avec  plus  de  feureté.  Les  vieux 
Officiers  propolêrent  un  expédient  infaillible  qui 
confifloit  àfe  faifîr  du  Pofte  de  Catillon,où  l’Ar- 
mée Françoifè  fèroit  fermée  d’un  côté  par  laSam- 
bre  , & de  l’autre  par  un  Ruifleau  marécageux  ; 
de  forte  qu’on  ne  pourroit  aller  à elle  que  par 
une  avenue,  qui  feroit  aifément  fortifiée  en  vingt- 
quatre  heures.  Qu’il  ne  faloit  pas  plus  de  tems 
pour  rétablir  les  Ponts  du  même  Catillon , & que 
les  Vivres  viendroient  en  abondance  par  Guife 
& par  Bohain  fins  être  enlevez.  Qu’on  obfcrve- 
roit  delà  la  contenance  des  Impériaux  , & l’on 
verroit  s’ils  laiflcroient  leurs  Troupes  divifees 
comme  elles  étoient-,  ou  s’ils  les  reüniroient  : S’ils 
prenoient  le  premier  party  , les  François  étoient 
afTurez  d’enlever  le  Quartier  qu’ils  attaqueroient, 
& de  mettre  par  là  tout  ce  qu’ils  voudroient 
dans  Landrccy  ; & fi  les  Impériaux  preferoient  le 
fccond  party , ils  ouvriroient  aux  François  les  deux 
chemins  dont  ils  abandonneroient  la  garde.  Mais 
cet  avis  fuppofoit  que  les  François  eufTent  affez 
de  Vivres  pour  la  fubfillance  de  leur  Camp,  & 
pour  en  jetter  dans  Landrecy  : ce  qui  n’étoit  pas 
véritable  , puifqu’il  n’y  avoir  ni  Convoy  préparé, 
ni  Chariots  pour  le  porter  j delà  vint  qu’il  fàlut 
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bazarder  une  Bataille  pour  fecourir  Landrccy  , &- 
camper  à Cateau-Cambrefis  fans  avantage. 

Mais  l’Empereur  tout  heureux  qu’il  étoit , ofk- 
moins  (c  commettre  à la  fortune , que  le  Roy 
qu'elle  avoir  fouvent  mal-traitté.  Il  appréhenda 
le  (iicce's  d'un  Combat  où  les  meilleures  Troupes 
pouvoientfuccomber,&  attirer  apres  elles  la  perte 
des  Païs-bas,,  & rciinit  Ibn  Armée  en  la  raflem- 
blant  toute  deçà  la  Sambre.  Ainlî  la  marche  du' 
Roy  vers  le  Cateau-Cambrefis  produifit  le  même 
effet  qu’auroit  eu  celle  de  Sa  Majellé  vers  Catil. 
Ion , puifqu’clle  ouvrit  le  chemin  de  Landrccy,, 
d’où  l’on  tira  la  Garnifon  pour  mettre  en  fa  place 
les  Troupes  fraîches  de  Vervin  & de  Rocheba- 
ron. 

Ceux  qui  avoient  fbûtenu  fi  vaillamment  le: 
fi^e,  furent  rccompenfcz  chacun  en  là  maniéré. 
Elfe'  qui  étoit  né  Gentilhomme , le  fut  de  la 
Chambre  du  Roy  ^ & la  Lande  qui  n’étoit  que 
fils  de  Payfan , eut  une  charge  de  Maître-d’HôteL 
de  Sa  Màjclfé.  Les  (impies  Soldats  furent  enno- 
blis durant  leur  vie  , & l’on  donna  quelques  au- 
tres Privilèges  à leurs  bas  Officiers. 

Les  François  pouvoient  fe  retirer  fans  obftacle 
après  avoir  exécuté  leur  deffein  , alTurez  que  les 
Impériaux  ne  s’amufèroicnt  plus  à fe  morfondre 
inutilement  devant  Landrccy.  Mais  on  ne  fçait 
pourquoy  le  Roy  s’arrêta  deux  jours  devant  Ca- 
rillon , & donna  le  loifir  à l’Empereur  de  rejoindre 
(bn  Armée  dont  il  s’étoit  fcparé,  avec  les  Trou- 
pes  de  Clcves  & celles  du  Duc  Maurice  de  Saxe; 
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■&  c’étoit  là  la  véritable  caulè  pour  laquelle  le  le-  i j ^ j. 

cours  étoit  fi  facilement  entré  dans  Landrecy, — - 

parce  que^  Gonzague  n’avoit  ofé  rien  bazarder 
en  l’abfence  de  Sa  Majefté  Impériale.  L’Empe- 
reur retourné  dans  fon  Camp  drelTa  cette  embû- 
che au  Roy  pour  l’attirer  à la  Bataille.  Il  envoya 
RolTem  & le  Marquis  Albert  de  Brandebourg 
avec  fa  Cavalerie  Legere,  pour  attirer  au  combat 
celle  de  Briflac  *,  & logea  dans  un  Valon  pro- 
che du  Camp  du  Roy  l’élite  de  lès  Arquebufiers , * u 

Ibûtenuc  par  fes  Hommes-d’Armes  Sc  par  l’Infan-  traitte  de  Btif- 
terie  du  Duc  Maurice. 

BrilTac  ne  voyant  paroître  que  les  Chevaux  le-  ™ * 

gers  des  Ennemis  au-delà  d’un  RuilTeau , le  pafla 
pour  les  aller  charger  : mais  il  n eut  pas  plûtôc 
apperçu  le  gros  de  l’Armée  Impériale  s’ébranler 
pour  fondre  lur  luy  , qu’il  fe  démêla  de  eeux  qui 
4'avoient  attiré  dans  ce  piege  , & repalTa  le  Ruif- 
icau  làns  perdre  que  le  jeune  Andoüin  Favory  du 
Dauphin.  L’Empereur  empêcha  les  fiens  de  le 
fuivre  au  delà  -,  car  encore  qu’il  fât  plus  fort  de  la 
moitié  que  les  Françôis , & que  lès  Soldats  firifent 
plus  aguerris  que  ceux  du  Roy , il  eut  peur  qu’ils 
ne  fe  milTent  en  defordre  en  paifant  le  Ruiflèau, 
dont  les  bords  étoient  élevez  , & par  confequent 
difficiles  à monter  ; & que  l’Armée  Royale  dont 
la  première  ligne  s’étendoit  jufqu’au  même  Ruif. 
fèau  les  chargeant  à mefure  qu'ils  pafleroient, 
ne  les  défilf  fans  peine. 

Le  Roy  après  avoir  pafle  fur  le  champ  une  par- 
ne  de  la  nuit , fit  fa  rctraitte  avec  l’Avangarde,  . 
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& commanda  au  Dauphin  & à l’Amiral  de  le  fui- 
vre  avec  le  Corps  de  Bataille  , & à BriHac  de 
marcher  enfuite  avec  l’Arricregaide.  L’Empereur 
les  fuivit  , & feignit  que  Ion  intention  étoit  de 
combattre  le  Dauphin  au  paflage  d’un  petit  Bois 
que  ce  jeune  Prince  avoit  trouvé  fur  fa  route*, 
mais  le  Dauphin  ayant  fait  altc  , & témoigné 
t^u’il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  combattre, 
1 Empereur  tourna  tête  après  avoir  fait  tâter 
Bois , & reconnu  que  l’ Arque  bu  ferie  Françoifê 
s’en  étoit  déjà  lâifie. 

Ainfî  fe  termina  la  Journée  de  Landrecy  le  pre- 
*mier  de  Novembre  mille  cinq  cens  quarante  trois, 
dont  l’Empereur  & le  Roy  pretendoient  égale- 
ment avoir  remporté  tout  l’honneur.  L’Empereur 
en  ce  qu’il  avoit  obligé  les  François  à fè  retirer 
la  nuit}  & le  Roy  pour  avoir  fccouru  Landrecy. à 
la  vue  des  principales  forces  d’Elf>agne , d’Alc- 
magne,  d’Italie,  des  Pays-Bas,  & d’Angleterre. 

L’Armée  Françoife  fut  mile  en  quartier  d’Hy*- 
ver  dans  la  Picardie  & dans  la  Cliampa^nc  -,  £c 
l’Empereur  après  avoir  encore  demeure  devant 
Landrecy  quatre  jours  pour  empêcher  que  le 
Roy  ne  fè  vantât  de  l’avoir  contraint  de  lever  le 
fiege  , le  leva  de  luy-mêmc  ; & fè  retira  dans 
Gambiray,  dont  il  s’empara  par  une  rufe  qui  mé- 
rité d’être  remarquée. 

Cette  importante  Ville  joiiifToit  comme  les 
autres  Impériales  d’une  entière  liberté  fous  la  Ju- 
rifdiéhon  ftirituelle  & temporelle  de  fon  Evêque 
qui  étoit  alors  de  la  Maifon  de  Groy , & 


par  con- 
fequent 
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ièquent  dévoilé  aux  interets  de  l’Empereur.  L’hu- 
meur de  ce  Prélat  populaire  & liberale  luy  avoir 
acquis  l’afleftion  delaBourgcoifie,  qui  le  gouver- 
noitpar  lès  avis,  & témoignoit  d’avoir  toute  forte 
de  creance  en  fa  probité.  L’Empereur  fiir  ce  fonde- 
ment obligea  l’Evêque  d’avertir  ceux  de  Cambray, 
qu’il  fçavoit  de  très- bonne  part  que  le  Roy  de 
France  avoir  deffein  de  s’emparer  de  leur  Ville  j 
& que  fans  cette  vûë  il  n’eût  pas  en  ravitaillant 
Landrecy  préféré  le  chemin  du  Cateau-Gambre- 
fis,  tout  hazardeux  & difficile  qu’il  étoit,à  celuy 
de  Carillon  qui  luy  auroit  été  leur  & facile. 

Cette  raifon  toute  vray-femblable  qu’elle  e*- 
toit  ne  toucha  pas  tant  les  Bourgeois  de  Cam- 
bray , que  la  reflexion  qu’ils  firent  que  de  toutes 
les  Places  des  Pays-Bas  il  ny  en  avoir  aucune 
qui  fût  tant  à la  bicn-feance  du  Roy  que  leur 
"Ville  ; car  outre  qu’elle  étoit  la  plus  proche  de 
Paris  là  Ville  Capitale , elle  auroit  couvert  les 
lieux  les  plus  ouverts  de  la  Frontière  de  Picardie; 
Ils  fe  perfuaderent  donc  que  ce  que  leur  difoit 
leur  Evêque  étoit  vray , pour  cela  feulement  qu’il 
y avoir  de  l’apparence  , & luy  demandèrent  quel- 
remede  il  y avoir  pour  ne  plus  retomber  dans  le 
péril  qu’ils  venoient  d’éviter. 

L’Evêque  que  l’Empereur  avoir  inftruit  de  ce 
qu’il  devoir  dire  , répliqua  qu’il  n’y  avoir  point 
d’autre  expédient  que  de  fortifier  leur  Ville:  mais 
que  comme  elle  étoit  de  trop  grande  étendue  j fi 
l’on  commençoit  à travailler  par  les  Murailles, les 
François  auroientle  tems  de  venir,  & de  les  for- 
Tom  1 J.  Y y 
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^ cer  avant  qu’elles  fuflènt  à moitié  terraflees.  Qu'il 

^ valoit  mieux  d'abord  mettre  à couvert  l’endroit 

. Dinslapre-  Ic  plus  foible  en  le  renforçant  d’une  Citadelle*, à 
miere  fwpnfe  faveur  de  laquelle  on  acheveroit  ailément  de 
de  am  lay.  qu’on  feroit  aflliré  d’un  cô- 

té que  les  François  n’infûlteroient  pas  la  Place 
d’abord  , & de  l’autre  que  les  Impériaux  le  niet- 
troient  aufli-tôt  en  campagne , quand  ce  ne  feroit 
que  pour  empêcher  leurs  Ennemis  de  fe  fàifir  de 
Cambray. 

Ce  difeours  n’étoit  fincere  ni  au  fond  ni  en 
apparence  ; car  outre  que  la  fàifbn  de  l’Hyver 
fournilToit  un  aflez  long  efpace  de  tems  pour 
fortifier  médiocrement  Cambray , ce  qu’il  y avoir 
de  foible  pouvoir  être  muny  par  d’autres  voyes 
que  celle  d’une  Citadelle  : cependant  la  Bour-' 
geoifie  ne  fe  contenta  pas  d'approuver  ce  que 
propofoit  fon  Evêque , mais  de  plus  elle  ordonna 
qu’on  travaillât  lur  le  champ  à l’execution  , & 
s’offrit  mêmes  à forger  de  fès  propres  mains  la 
chaîne  qui  la  devoir  lier.  Ainfi  le  travail  parta- 
gé entre  tant  de  perfbnnes,  fut  promptement  a- 
chevé  ; & l’Evêque  fe  chargea  de  la  garde  de  la 
nouvelle  Citadelle,  fous  prétexté  d’exempter  les 
Habitans  d’une  corvée  qui  les  eût  trop  fatiguez. 
Mais  l’Empereur  intervint  peu  de  tems  après  dans 
l’affïire  j & prétendit  la  garde  de  la  Citadelle  en  ver- 
tu de  certaines  Conftitutions  furannées,  qui  attri- 
buoient  aux  Empereurs  le  droit  de  mettre  Garni- 
fon  dans  les  Fortereffes  qui  fe  feroient  à l’avenir, 
tant  que  durcroit  le  danger  dont  elles  feroient  me- 
nacées. L’Evêque  de  fon  côté  fans  examiner  plus 
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mcuremcnt  le  droit  de  Sa  Majefté  Impériale.,  ni 
les  Titres  qui  luy  fervoient  de  fondement  , laifla 
mettre  dans  la  Citadelle  de  Cambray  des  Troupes 
Llpagnoles  , apres  avoir  donné  la  parole  de  ce 
Prince  & la  fienne  à la  Bourgeoifie,  quelles  en 
fortiroient  auITi-tôt  que  les  François  ne  leroient 
plus  en  armes  fur  la  Frontière. 

L’Empereur  Icmbloit  avoir  oppofé  par  ce  ftra- 
tageme  un  rempart  allez  puiflànt  pour  àrreter  la 
première  impetuofité  des  François,  s’il  n’eût  voulu 

3 UC  le  tenir  lur  la  défenfîve  : mais  il  étoit  perfiia- 
é que  Ion  entreprilc  lur  Landrecy  avoit  manqué, 
parce  qu’il  n’avoit  jàas  pris  d’aflèz  juftes  mefures 
avec  le  Roy  d’Angleterre  ; & comme  il  le  croioic 
engagé  d’honneur  à reparer  la  campagne  lùivantc 
les  fautes  qu’il  avoit  commifes  dans  la  preceden- 
te, il  envoya  une  Iblemnelle  Ambaflade  à Lon- 
dres pour  obliger  Henry  Huit , non  plus  à luy 
fournir  comme  auparavant  dix  ou  douze  mille 
Anglois , mais  à palTer  la  Mer  en  perlonne  , & à 
mettre  le  fiege  devant  quelque  Place  confidera- 
ble  proche  de  Calais. 

Son  aveuglement  étoit  d’autant  plus  déplora- 
ble, que  les  Turcs  achevoient  cependant  de  con- 
quérir la  Hongrie  par  la  prilè  de  Strigonic,  d’Al- 
be- Royale  , & de  tout  le  Pais  qui  s’étendoit  de- 
puis ces  deux  importantes  Places  jufqu’à  celles  de 
Bude  & de  Belgrade  j l’Armée  du  Roy  des  Ro- 
mains n’ayant  pû  marcher  aflez  tôt  pour  les  Ic- 
courir  , ni  voulu  travailler  à les  recouvrer , foie 
que  les  Treforiers  euflent  détourné  l’argent  defti- 
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ne  pour  la  payer  , ou  quelle  eût  trop  mauvaUè 
opinion  de  l’expericnce  & de  la  valeur  de  iès  0£* 
£cicrs  Generaux. 

Solyman  avant  que  de  partir  de  Conftantino- 
ple  pour  fe  mettre  à la  tête  de  fon  Arme'e  de 
Terre  , avoit  permis  à l’Ambafladeur  de  franco 
Polin  de  conduire  là  Flotte  par  tout  où  le  Roy 
fbn  Maître  en  auroit  bclbin  , avec  ordre  à Barbe- 
rouflc  qui  la  commandoit  d’obeïr  à cet  Ambaflà- 
deur.  Cette  Flotte  n’avoit  d’abord  été'  que  de  cent- 
dix  Galeres , mais  on  y avoit  depuis  ajouté  qua- 
rante VailTeaux.  Elle  parut  vers  la  fin  de  Juin  à la 
hauteur  d'Ofiie;  ôc  la  craintc4]ui  laifit  à fa  vùë  les 
Habitans  de  cette  Ville,  Ce  communiqua  bien  tôt 
à celle  de  Rome,  dont  le  Pape  étoit  alors  éloigné 
de  cinquante  lieuës.  Le  Cardinal  Ridolfi  qui  y é- 
toit  demeuré  en  qualité  de  Gouverneur , n’avoic 
point  aflez  de  -crédit  pour  retenir  la  Bourgeoifie  j 
& Rome  eût  été  dclerte,  fi  Polin  ne  l’eut  raficurée 
en  écrivant  au  Gouverneur  que  la  Flotte  des  Turcs 
n’apporteroit  aucun  dommage  à l’Etat  Ecclefiafti- 
que  & que  le  Roy  Très- Chrétien  qui  l’avoit 
obtenuë  du  Grand  Seigneur  s’étoit  trop  fouvent 
déclaré  Proteébeur  du  Saint  Siégé,  pour  endurer 
que  des  gens  qui  venoient  à Ion  iecours  rava- 
gealTcnt  en  pafiant  le  Patrimoine  de  Saint  Pierre-, 
ce  qui  n’empêcha  pas  neanmoins  les  femmes , les 
enfans,  & les  Religieufes  de  fortir  de  Rome. 

L’Eloquence  de  Polin  eut  plus  d’effet  dans  la 
Ville  d'Oftie,  où  il  avoit  eu  la  hardiefle  de  débar- 
quer ^ puis  qu’il  y raffeura  la  Bourgeoifie  de  forte 
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quelle  s’apprivoifa  avec  les  Turcs,  & leur  porta  1^45. 

toutes  les  provifîons  dont  ils  avoient  befoin.  Elle 

établit  mêmes  avec  eux  une  elpece  de  trafic  pour 
les  Efclavcs  Italiens  pris  l’année  precedente , qui 
furent  rachetez  pour  quatre  Vaches  par  tête. 

Les  Turcs  cotoyerent  enfiiite  la  Tofeane  & 
l’Etat  de  Gènes  fans  mettre  pied  à terre,  quelque 
commodité  de  piller  qu’ils  euflêntj  & vinrent  de- 
vant Marfêille , où  ils  ne  trouvèrent  prefque  rien 
de  ce  que  Polin  leur  avoir  promis  de  la  part  du 
Roy  : car  encore  qu’il  y eût  vingt-deux  Galeres 
& dix-hiiit  VailTcaux  François  en  état  de  voguer, 

& que  le  Comte  d’Enguien  troifiéme  Fils  du 
Comte  de  Vendôn>e  premier  Prince  du  Sang , fût 
arrivé  pour  commander  cette  Flotte , il  n’avoic 
pourtant  mené  ni  le  nombre  de  gens  fùffifânt 
pour  la  remplir,  ni  les  munitions  de  guerre  & de 
Douche  necefiaires  pour  une  entreprile  de  grande 
importance.  Il  n’avoit  pas  mêmes  encore  reçu 
l’ordre  d’attaquer  aucune  Place , foit  que  le  Con- 
fcil  de  France  n’eût  pu  lè  perfuader  que  Polin 
obtint  avec  tant  de  facilité  la  Flotte  des  Turcs; 
ou  que  n’ayant  pas  encore  été  informé  de  l’en- 
droit ou  l’Empereur  avoit  deflein  d’envoyer  les 
principales  forces , il  n’eût  pas  aulfi  déterminé  le 
lieu  ni  la  maniéré  de  faire  diverfion. 

Quoy  qu’il  en  Ibit  Barberoufle  qui  n’avoit  ofé 
fe  plaindre  en  chemin  de  ce  qu’on  luy  lioit  les 
bras , & qu’on  l’empêchoit  de  s’enrichir  , profita 
de  ce  prétexté  pour  charger  Polin  d’injures  & de 
jreproches.  Il  l’accufa  d’eftre  doublement  perfide 
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à l’égard  du  Grand  Seigneur  & du  Roy  (on  Maître, 
& de  n’avoir  aucun  lêntimenc  d’honneur  ni  de 
religion.  Il  s’emporta  contre  l'imprudence  de 
ceux  qui  ne  s’etoient  point  laffez  d’importuner 
Solyman,  jufqu’à  ce  qu’il  leur  eût  envoyé  de  ConC. 
cantinople  une  fiiperbe  Flotte  ; & qui  l’ayant  ob- 
tenue avec  plus  de  bon-heur  que  de  raifon  , ne 
fçavoient  à quoy  l’employer  -,  & ne  s’étoient  pas 
mieux  préparez  pour  en  profiter , que  s’ils  ne 
l’eulTent  point  attendue.  Enfin  il  blalphêma  con- 
tre le  Ciel  i & luy  imputa  par  avance  fa  difgrace 
qu’il  difoit  être  infaillible  , s’il  s’en  retournoit 
lans  avoir  rien  exécuté  de  confiderable. 

Polin  connoiflbit  qu’il  avoit  raifon  , & n’olbit 
plus  luy  donner  de  parole.  Delà  vint  qu’au  lieu 
de  répondre  il  feignit  d’être  aufli  mécontent  que 
luy,  & luy  demanda  feulement  quelques  jours 
pour  aller  porter  en  Polie  à la  Cour  leurs  com- 
munes plaintes,  & pour  en  rapporter  toute  forte 
de  fatistadlion.  Il  partit  en  effet , & revint  avec 
la  Commilfion  de  laire  embarquer  les  Légions 
de  Provence  & de  Dauphiné , & d’alTieger  Nice 
feule  Place  qui  rclloit  au  Duc  de  Savoye. 

La  Flote  Françoilê  & la  Turque  fe  joignirent  à 
Villcfranche , & débarquèrent  devant  Nice  affez 
de  Troupes  pour  former  trois  attaques  fous  le 
Comte  d’Enguien , Polin  , & Barberouffe.  Ce  ne 
fût  pourtant  pas  là  ce  qui  preffa  davantage  les 
Afliegez  : mais  le  Comte  d’Enguien  s’étant  avilc 
de  faire  avancer  les  plus  gros  Vaillèaux  le  plus 
prés  qu’il  put  de  la  Ville  , la  battit  avec  tant 
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d’impecuofité,  qu’il  la  contraignit  en  trois  jours 
de  Ce  rendre  , à condition  qu’on  luy  conferveroit 
les  Privilèges  dont  elle  avoir  joüy  Ibus  la  Domi- 
nation des  Ducs  de  Savoye. 

Mais  il  y avoit  de  vaillans  hommes  dans  la 
Citadelle*;  qui  le  défendirent  avec  d’autant  plus 
d’obftination,  qu’il  étoit  moins  facile  de  pointer 
l’Artillerie  en  des  lieux  d’où  elle  pût  les  incom- 
moder. On  auroit  pourtant  luppfcé  à ce  défaut 
par  adrelïe  ou  à force  de  travail , fi  le  Commillài- 
rc  General  de  la  Flotte  de  France  eût  eu  loin  d’y 
faire  mettre  aflez  de  caques  de  poudre , au  lieu 
d’un  trop  grand  nombre  de  tonneaux  de  vin 
dont  il  l’avoit  inutilement  chargée. 

Mais  BarberoulTc  qui  n’étoit  pas  encore  bien 
revenu  de  là  colcre,  la  ralluma  lors  que  les  Fran- 
çois le  prièrent  de  leur  vendre  de  la  poudre'  pour 
continuer  le  fiege  de  la  Citadelle.  Ce  Barbare  ne 
fè  contenta  pas  de  les  traitter  de  ridicules  , & 
•de  leur  repartir  qu’il  n’ avoit  apporté  de  poudre 
que  pour  la  provifion.  Son  emportement  alla 
plus  loin  ; &c  il  luy  échapa  de  dire  qu’il  ne  fçavoit 
ce  qui  le  tenoit,  qu’il  ne  les  mît  tous  à la  chaîne. 
Ce  rut  à Polin  de  le  radoucir,  mais  il  ne  put  ob- 
tenir de  luy  qu’il  demeurât  plus  long-tems  devant 
Nice  ; puis  qu’il  fit  rembarquer  les  Turcs  , & 
s’alla  raffraicliir  vers  Antibe,  où  Polin  crut  le  de- 
voir fiiivre. 

Doric  avoit  cependant  aflemblé  la  Flote  Im- 
périale , & reçu  delTus  le  Marquis  du  Guafl:  avec 
l’élite  de  l’Infanterie  Efpagnole.  Au  bruit  de 
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fon  approche  le  Comte  d’Enguien  Ce  retira  en- 
Provence , & les  Impériaux  entrèrent  làns  obila^ 
de  dans  Villefranche  : mais  peu  s’en  falut  que  le 
Vailïèau  qui  portoit  Dorie  ne  fe  perdît  dans  le 
Port , où  il  fut  poufle  avec  trop  de  violence  par 
une  bourafque  qui  fit  aufii  périr  quatre  de  fès 
meilleures  Galeres. 

Polin  informé  de  cet  accident,  pria  Barberoufle 
d'en  tirer  avantage  en  achevant  d’opprimer  la 
Flore  Impériale , trop  mal-traittée  de  la  tempête 
pour  foûtenir  un  combat  : mais  Barberoufle  ap- 
prehendoit  trop  de  n’être  plus  neceflàire  à Soly- 
man  ,.s’il  ôtoit  aux  Chrétiens  le  meilleur  homme 
de  Mer  qu’ils  euflent , en  accablant  Dorie.  U 
promit  neanmoins  à Polin  de  profiter  d’une  fi  ft- 
vorablc  occafion  -,  mais  il  s’arrêta  à mi-chemin, 

& fè  contenta  d’envoyer  Salée  fôn  Lieutenant 
avec  vingt-cinq  Galeres,  pour  rccüeillir  les  dé- 
bris du  naufrage.  Leon  Strozzi  Prieur  de  Capouc 
l’accompagna  avec  autant  de  Galeres  Françoilêsj 
mais  Dorie  les  appereevant  en  fi  petit  nombre 
Ibrtit  de  Villefranche , & fit  là  retraitte  fais  qu’ils 
ofaflent  l’attaquer.  Ils  le  reduifircnc  donc  à tirer  • 
du  fond  du  Port  de  cette  Ville  la  charge  des 
Galeres  que  Dorie.  venoit  de  perdre  ,&  retour»., 
nerent  fans  autre  fruit  vers  Barberoufle  qui  prit 
fon  Quartier  d’Hyver  à Toulon,  après  avoir  dé- 
taché de  fa  Flote  pour  ravager  les  Côtes  d’E/pa- 
gne  Salée  avec  Aflan  lôn  Coufin  , qui  cormnan- 
doient  vingt-cinq  Galeres. 

Ces  deux  fameux  Pil-ates  partirent  avec  tant 

de 


Eivrc  dixicmci  3^1 

de  vitefle  & de  bon. heur  , qu*ils  eurent  le  loifir 
de  faire  des  prifes  tres-confiderables , de  charger 
leurs  Galeres  d’Efclaves  & de  butin  ; & de  fe  re- 
tirer avant  que  l’Hyver  fût  trop  avanie  dans  Al- 
ger, d'où  ils  revinrent  auPrintems  fuivant  join- 
dre leur  General. 

Le  Marquis  du  Guaft  n’ayant  plus  rien  à crain- 
dre par  Mer,  obligea  Dorie  à débarquer  lôn  In-^ 
fanterie , & la  mena  devant  Mondovi  Place  du 
Piémont.  Boutieres  GouverneuWe  cette  Provin- 
ce avoite'tc  contraint  faute  de  gens  de  pied  François- 
de  jetter  dans  la  Place  deux  Enfeignes  Suiffes  qut 
s’étoient  volontairement  charge'es  de  la  conferver^ 
quoy  quelles  n’y  fufiènt  point  alors  obligées  par 
leur  Alliance  avec  les  François  :&  de  fait  elles  le 
piquèrent  d’honneur, Ibûtinrcnt  divers  allâuts,& 
ne  le  rendirent  qu’à  l’extremité.  La  capitulation 
qu’on  leur  avoit  promilè  ne  fut  point  oblèrvée  ; 
& les  Efpagnols  en  tuerent  une  partie  , & dc- 
poüillerent  l’autre,  dequoy  ceux  de  là  même  Na- 
tion fe  vangerent  depuis  hautement  à Cerifoles. 

Charles  Dros  Gouverneur  de  Mondovi  étoit 
Piémontois  , fie  par  conlêqucnt  haï  de  tous  les 
Impériaux  qui  l’acculbicnt  de  rébellion.  Il  n’avoit 
pas  moins  d’elprit  que  de  valeur , &c  la  voit  la  Fran« 
avec  d’autant  plus  de  zelc , qu’il  étoit  animé  par 
un  relTcptiment  d’une  injure  irréparable  qu’il  pre- 
tendoit  avoir  reçue  du  Duc  de  Savoye.  Il  avoir 
encore  une  inimitié  particulière  pour  le  Marquis 
du  Guaft  , dont  la  caufe  n’étoit  pas  plus  connue; 
& s'attendoit  fur  ces  deux  fondemens  d’etre  alTal- 
Tome  II.  Z z 
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1 5 4 3-  fine  en  forçant  de  • Mondovi , s’il  s’abandonnoit  à 
la  diferetion  des  Ennemis.  L’expedient  qu'il  trou- 
va pour  fauver  fa  vie,  fut  de  feindre  qu’il  fortiroic 
à la  tête  de  fa  Garnifon  , & de  la  laiffer  conduire 
à fon  Lieutenant.  Mais  pour  luy  il  monta  fur  un 
Courfier  Turc-,  & Ibrtanc  par  la  Porte  oppoféc, 
franchit  les  Lignes  des  Impériaux,  évita  les  coups 
qu’ils  luy  tirèrent , s’ôta  de  la  vûc  de  ceux  qui  le 
pourfuivoient  arriva  fans  bleffurc  bans  fon 
Château  de  VaiPac  qu’il  avoit  fi  bien  fortifie  j 
que  le  Marquis  n’ofant  l’y  alTieger , aima  mieux 
reprendre  fon  vieux  de&in  de  fortifier  Cari- 

gnan.  , 

Les  François  avoient  recouvre  cette  Place  , & 

commencé  à la  mettre  en  defenfe:  mais  comme 
ils  n’étoient  pas  affez  forts  pour  en  achever  les 
travaux  à la  vue  de  l’Armée  Impériale  fi  elle  s’en 
approchoic  , Boutiercs  envoya  les  Compagnies 
d%ommes-d’ Armes  d’Auffun  & de  Vimcrcat 
pour  ruiner  ce  qu  il  y avoit  d ouvrages  commen- 
cez , fie  pour  en  tirer  les  Gens  de  guerre  qu’Azal 
commandoic.  Auflun  fie  Vimercat  ne  furent  pas 
plutôt  en  campagne , que  le  Marquis  du  Guaft 
informé  de  leur  cleflein  fe  mit  à leurs  trouffes  pour 
les  empêcher  de  démolir  Carignan  , ou  pour  les 
enlever  au  retour.  Il  s en  falut  peu  qu  if  ne  fift 
l’un  fie  l’autre  j parce  que  les  François  n’eurent 
. D»tis  la  re-  plûtôt  apperçu  l’Armée  Impériale  ’ à l’autre 
gninVaî  Auf-  côté  du  PÔ  , qu’ils  quittèrent  la  fape  & ne  pen- 
fün-  ferent  plus  cju  a leur  rccraitce.  Ils  coninien- 

.ccrenc  en  afiez  bon  ordre  , Azal  s étant  mis  a 


Livre  dixiéme.  3^3 

fatête,  Vimcrcat  au  milieu, & Aiiflùn  à la  cjucuc; 
mais  la  Riviere  e'toit  fi  baflc  , que  le  Marquis 
eut  bien-tôt  trouve'  le  gué  qu’il  chcrchoit  pour 
les  luivre.  Il  les  atteignit  à mi-chcmin  de  Cari- 
gnan  à Moncalier,  & leur  fit  une  furieufc  charge. 
Mais  Auflun  le  Ibûtint  làns  s’èffrayer  de  l’inégali- 
té du  nombre  , & fans  difcontinucr  fa  marche; 
julqu’à-cc  qu’étant  arrivé  au  Pont  de  Moncalier 
que  les  compagnons  n’avoicnt  pu  pafièr  avec 
alfcz  de  diligence  parce  qu’il  étoit  trop  étroit,  il 
y fût  accablé  par  les  Impériaux,  & pris  avec  quel- 
ques Cavaliers  qui  lauvercnt  aux  dépens  de  leur 
liberté  le  relie  des  Troupes  Françoiles. 

Le  Marquis  qui  les  avoir  vûts  entrer  dans 
Moncalier  , ne  les  ola  afîicger  dans  une  telle 
Place  ; & retourna  à Carignan  , d’où  il  prerendoit 
chafTer  les  François  du  Piémont.  Son  efperance 
étoit  fondée  fur  la  fituation  avanta^eule  de  ce 
Porte  ; qui  d’un  côté  dominoit  fur  ïa  meilleure 
partie  du  Marquifat  de  Salufles , & de  l’autre  com- 
mandoit  à toute  la  fertile  Plaine  qui  s’étend  en- 
tre Turin  & Pignerol  ; outre  qu’en  mettant  une 
Garnifon  puiflante  dans  le  même  Carignan  Sc  dans 
Ulpian  , on  ôtoitaux  François  la  campagne  deçà 
le  Pô  jufqu’à  Suze  , on  bloquoit  delà  le  Pô  les 
Places  de  Savillan , de  Bene , & de  Cental , & on 
les  reduifbit  à la  neceflité  de  fè  rendre  fans  fiege 
par  l’impoflibilité  où  fèroit  la  France  de  les  le- 
courir. 

Ce  ne  fut  donc  qu’aprés  une  meure  delibera- 
tion que  le  Marquis  occupa  toute  fon  Armée*  à - 
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I J 4 J.  aggrandir  Carignan  en  enfermant  les  Fauxbourgs 

dans  la  Ville , & quil  le  rendit  en  un  mois  & 

demy  de  travail  la  meilleure  Place  de  la  Lom- 
iiardie.  Il  y üt  enfuite  porter  des  munitions  de 
guerre  & de  bouche  pour  prés  d’un  an,  & ne  s’en 
éloigna  qu’en  y laillant  quinze  cens  Efpagnols, 
& deux  mille  cinq  cens  Alemans,  fous  le  Gouver- 
nement de  Pirrhus  Stipiciano , que  nos  François 
appelloient  Pierre  Colonne  , fans  autre  motif  ü- 
non  que  le  dernier  de  ces  deux  noms  éroit  plus 
facile  à prononcer  (^ue  le  premier. 

Le  Conlèil  de  France  qui  n’avoit  bien  connu 
l’importance  de  Carignan  :qu’aprés  l’avoir  perdu, 
renforça  Boutieres  de  trois  .cens  LMices.,  de  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  François  , & de  cinq 
mille  Grifons  , pour  le  recouvrer  : mais  eomme 
la  failon  étoit  déjà  trop  avancée  pour  y mettre 
le  fiege,Bouticres.jugea  plus  à propos  de  repren- 
dre Saint-Germain,  & de  féprefenter  enfuite  de- 
vant Jurée.  La  Place  fo  trouva  plus  force  & mieux 
pourvue  que  l’on  n’avoit  cru  , & les  ennemis  de 
Boutieres  qui  n’avoit  point  d’autre  patron  à la 
Cour  que  (a  propre  vertu,  en  prirent  occadon  de 
le  décrier.  Ils  le  firent  paflèr  pour  un  jprefomp- 
tueux,  qui  ne  fo  fouvenant  plus  d’ayoir  ^té  fimple 
• Archer  dans  la  Compagnie  de  Bayard  ,'^oit  per- 
du le  relpeél , & négligé  d’exccuter  Jes  ordres  de 
fon  Souverain. 

Il  eft  vray  qu’on  luy  avoir  commandé  de  re- 
prendre Carignan  : mais  connue  on  avoir  laÜTé 
a là  .diforetion  le  choix  d’une  conjonélure  favo- 
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7able , il  n’étoit  point  coupable  pour  l’avoir  at- 
tendue ; puis  qu’il  n’étoit  pas  perfuadé  qu’il  va- 
loit  mieux  manquer  en  fe  conformant  à l’inclina- 
tion de fbn maître  aufll-tôt  quelle avoit paru,  que 
de  différer  tant  (bit  peu  pour  le  fervir  plus  à 
f)ropos.  Cependant  il  perdit  par-là  fa  fortune,  ôc 
le  Comte  de  laint  Paul  eut  le  crédit  de  faire  pour- 
voir leComte  d’Enguienfon  neveu  du  gouverne- 
ment du  Piémont, 

Ce  jeune  Prince  prit  la  pofte  s & ne  fut  pas 
plûtôt  arrivé  fur  la  rfontiere  du  Dauphiné,  qu’il 
fit  part  à Boutieres  de  fa  commilfion  & luy  man- 
da de  l’attendre , & de  luy  envoyer  une  efeorte 
fixffifànte  pour  le  conduire  feurement  à l’armée. 
Boutieres  fut  d’autant  plus  fâché  de  cét  ordre, 
qu’il  avok  réduit  Jurée  à l’extremicé,  & qu’il  étoic 
bien  informé  quelle  ne  tiendroit  pas  encore 
trois  jours. 

Le  dépit  de  fe  voir  ravir  la  gloire  de  cette  prife, 
le  fit  obeïr  plus  exadtement  que  le  Comte  d’En- 
guien  ne  pretendoit.  Il  leva  le  liegev  & mena  toute 
fArméeau  devant  de  fon  fucceffeur, fous  prétexté 
qu’il  ne  luy  pouvoit  fournir  une  meilleure  efeorte. 
Sa  marche  donna  le  temps  aux  afllegez  dans 
Jurée  ide  reparer  leurs  breches  , »&  au  Marquis  du 
Guaft  d’en  changer  la  gamilon  ; & le  Comte 
d’Enguien  n’ofant  recommencer  le  fiege  au  com- 
mencement de  l’Hyver , s’amula  à reprendre  de 
petites  places  le  long  du  Pô. 

Il  ne  demeura  pas  long,  temps  en  campagne; 
parce  que  la  fàifon  devint  fi  rudc,qu’on  étoit  con- 
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traîne  de  ciKT  le  vin  des  tonneaux  à coups  de  haf- 
ehes , & de  le  dillribucr  au  poids  : ce  qui  n em- 
pêcha pas  les  François  dcxecuter  une  aclion  re- 
marquable dans  une  contrée  beaucoup  plus  froide 
que  l’Italie. 

Le  Comte  Guillaume  de  Furftemberç  avoit 
quitte  le  fervice  du  Roy , pour  s’attacher  a l’Em- 
pereur qui  luy  avoit  donne'  de  belles  Troupes  à 
delTein  de  recouvrer  le  Luxembourg.  Il  y avoir 
déjà  fix  mois  qu'il  afliegeoit  la  ville  capitale  de 
ce  Duché , fans  autre  elperance  que  de  la  réduire 
par  famine  -,  parce  que  le  même  Longueval  dont 
on  a parlé  qui  en  étoit  Gouverneur , s etoit  fi  bien 
deffendu  , qu’on  n’avoit  pu  prendre  aucun  de 
fes  dehors.  Sa  longue  rcmlance  donna  le  loifîr 
de  préparer  le  grand  convoy  dont  il  avoit  befbin, 
& le  Prince  de  Melfe  & Briflàc  fc  chargèrent  de  le 
conduire.  Leur  courage  ne  diminua,  ni  par  la  fa- 
tigue du  chemin , ni  par  la  vûë  des  obllacles  que 
Furflemberg  leur  avoit  oppofez.  Ils  pafTerent  au 
travers  des  les  lignes  ; ils  le  contraignirent  de  le- 
ver le  flege  : ils  ravitaillèrent  la  place  j & en 
changèrent  la  garnifon. 

Ce  fiiccés  qui  termina  glorieufement  pour  la 
France  l’année  mil  cinq  cens  quarante - trois, 
fût  fuivi  d’un  autre  plus  éclatant  qui  commença 
l’année  mil  cinq  cens  quarante-quatre.  Le  Com- 
te d’Enguien  pour  éviter  l’écueil  où  les  prede- 
cefleurs  avoient  fait  naufrage  , n’avoit  pas  at- 
tendu le  Printems  pour  fc  mettre  en  campagne. 
U s’etoit  prefenté  avant  la  fin  de  l’Hyver  devant 
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le  pont  qui  fervoit  de  ligne  de  communication  à i y 4 4. 

Carignan , pour  recevoir  du  fecours  de  Quiers , 

d’Aft  , 6c  des  autres  Villes  que  tenoient  les  Im- 
périaux delà  le  Pô.  Les  deux  demi-lunes  qui  cou- 
vroient  le  pont  avoient  été'  forcées,  & le  Comte 
d’Enguien  y avoit  perdu  moins  d’hommes  que 
dans  fà  marche , où  plufieurs  de  (es  (oldats  avoient 
été  privez  de  l’ufage  des  pieds  & des  mains  par  la 
violence  du  froid.  Il  s’étoit  enfuite  logé  dans 
Vimeux  ; il  avoit  fortifié  le  polie  de  Saint  Mar  tin  j & 
retranché  de  cette  forte  toutes  les  commoditez, 
oue  ceux  de  Carignan  tiroient  deçà  le  Pô.  Il  y 
demeura  jufqu  a ce  qu’ayant  appris  que  le  Mar- 
quis du  Guaft  affembloit  les  Impériaux  à Quiers, 
il  fut  obligé  pour  rompre  leurs  mefiares  de  dreC 
fer  un  autre  pont  au  delTous  de  Carignan  -,  & de 
camper  luy -même  aux  environs  de  viflc-d'Etelon, 
afin  d’ôter  d’un  côté  la  communication  du  Marquis 
avec  le  Afliegez  , pendant  que  de  l’autre  la  gar- 
nifon  de  Villenoveenlevcroit  tous  les  convois  qui 
venoient  d’All  aux  Impériaux. 

Les  François  palTérent  tout  le  mois  de  Février 
dans  cette  pofture  ; & ce  fiit  alors  que  le  Comte 
d’Enguien  plus  judicieux  que  nelcmbloit  permet- 
tre fon  âge  de  vingt-deux  ans  , eut  le  loilir  de 
faire  reflexion  que  le  Roy  luy  avoit  deflendu 
xrcs- cxprclTement  de  vive  voix  Sc  par  écrit  en 
l'envoyant  dans  l’Italie , de  hazarder  la  bataille. 
Cependant  il  s’étoit  mis  par  les  ordres  de  Sa 
Majeflé  en  état  de  ne  pouvoir  l’éviter-,  puis  que 
fi  le  Marquis  venoit  à luy  têtebailTéc,  il  faudroit 
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*^44»  combattre  ou  lever  le  fiege  de  Carignan  que  Sà 
Majeftc'  vouloii  recouvrer  en  toute  maniéré. 

. Dans  le  fe-  Pour  furmonter  cet  obftacle,*  Monluc  fiit  depeché 
cond  à la  Cour  de  France,  & la  trouva  fort  irrefoluë  : car 

4e Monluc.  il  le  Comte  d Enguicn  ecoit  battu,  non  feulement 
le  Piémont  (croit  perdu,  mais  encore  une  partie 
de  la  France  courroit  rifque  de  changer  de  maître 
dans  l’impoflibilité  où  elle  (croit  de  refifter  en 
même-tems  à l’Armée  viélorieu(è,  qui  penetre- 
roit  ju(qu’à  Lyon  pour  y joindre  l’Armée  de  Ca- 
talogne , & pour  conquérir  les  Provinces  de  delà 
Loire  , pendant  que  l’Empereur  & le<Roy  d’An- 
• gleterre  à la  tete  de  deux  autres  formidables  Ar- 
mées attaqueroient  les  Provinces  (îtuées  deçà  la 
' même  Rivière  : mais  de  l’autre  côté  fi  le  Comte 
d’Enguicn  étoit  vainqueur  , l’Armée  de  Catalo. 
gne  (croit  contrainte  de  demeurer  (ùr  la  fron- 
tière du  Rouflillon  -,  ôc  le  Roy  n’ayant  plus  rien 
a craindre  delà  la  Loire,  pourroit  amaflèrau  deçà 
des  forces , (înon  égales  à celles  des  Impériaux  & 
des  Anglois,  au  moins  capables  de  les  occuper  fur 
la  frontière  de  Picardie , & les  empêcher  ain(i  de 
marcher  d’abord  contre  Paris. 

La  crainte  & l’cfperance  tinrent  long-tcms 
partagé  le  Confeil  de  France  : mais  enfin  le  Roy 
refolut  de  permettre  la  bataille  , foit  qu’il  ne  fît 
ën  cela  que  fuivre  fon  genie,  ou  qu’il  fc  laiflat 
vaincre  par  les  importunitez  de  Monluc  qui  s’en 
fccond”  glorifie  dans  l’endroit  de  (es  Commentaires  le  plus 

agréable  à lire.  La  nouvelle  que  le  même  Mon- 
luc en  porta  au  Comte  d’Enguien  le  tira  d’un 

embarras 
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embarras  plus  grand  que  les  prccedens.  Ses  eC 
pions  l’avoient  averti  t^ue  le  marquis  du  Guall 
s’ccoit  enfin  déterminé  a mettre  le  fiege  devant 
Carmagnole.  Cette  refolution  n’étoit  pas  fi  har- 
die quelle  le  paroiflôit  d’abord  ; parce  que  le 
Mai  quis  ne  l’avoit  prHc  que  fiir  un  billet  du  Gou* 
verneur  de  Carignan,qui  luy  mandoit  qu'il  n’a- 
voit  plus  de  vivres  que  pour  quinze  jours , quoi- 
qu'il en  eûfpour  beaucoup  plus  long-tems,  com- 
me il  parut  dans  la  fuite*.  Ce  qu'il  n’avoit  écrit,  ni 
par  deffaut  de  courage  , ni  pour  faire  recevoir  à 
ceux  de  ion  parti  la  perte  dont  Ton  billet  fut  la 
principale  caufe.  Mais  comme  il  connoifibit  le 
Marquis  afiiez  négligent  de  fon  naturel , &:  peu 
capable  de  prendre  une  refolution  hazardeufo 
s’il  n’y  étoit  forcé  par  quelque  accident  impre^ 
vu , il  pretendoit  le  hâter  par  cette  fâufic  con- 
fidence , & neanmoins  fe  trouver  encore  en 
état  d’être  focouru  après  que  les  quinze  jours  lê- 
roient  expirez  , s’il  arrivoit  que  le  Marquis  ne 

f)rît  pas  les  mefures  necefiàires  pour  faire  lever 
e fiege  de  Carignaru 

Cependant  le  Billet  eut  plus  d'effet  que  n’en 
attendoit  celuy  qui  l’avoit  écrit-,  foie  que  le  Mar- 
quis Ce  fut  fait  une  violence  extraordinaire  pour 
vaincre  fa  parefle , ou  que  l’Empereur  luy  eût 
écrit  de  fauver  Carignan  en  toute  manière, 
comme  portoit  une  Lettre  qui  fut  depuis  nrou- 
vée  dans  la  calfette.  fl  contremanda  les  qua- 
tre mille  vieux  Soldats  Alemans  qu’il  avoip  prê- 
tez au  Viccroy  de  Naples  for  le  bruit*  qui  couu 
Tom/  IL  A a a 
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roit  que  BarberoufTc  alioit  ravager  les  Côtes  de 
la  Calabre , 6c  renforça  ion  Armee  en  aHbibliirane 
les  Garnilons  des  Villes  imponantcs  du  Ducbé 
de  Milan.  L’Infanterie  du  Comre  d'Enguien  fé- 
lon la  coutume  des  £oys  Trcs-Chrcticns  depuis 
qu’ils  fàifuientla  guerre  delà  les  Alpes  ,ctoic  conv. 
polcc  de  plus  de  la  moitié'  d’Etrangers,  qui  n’étant 
pas  exaâemenc  payez  mcnaçoient  de  quitter  le 
iervice.  Leur  defèrtion  eut  attire  apres  elle  la 
perte  du  Piémont  ; 6c  le  Comte  d’Anguien  pour 
la  prévenir,  envoya  Martin  du  Bellay  Gouverneur 
de  Turin  reprefenter  au  Roy  l’importance  de 
fàtisfaire  les  gens  de  guerre  1 la  veille  d’une  b%. 
taille.  Le  Roy  s’exeufà  fur  la  depeniè  extraor- 
dinaire qu’il  faifoit  pour  défendre  la  Picardie 
contre  les  Impériaux  6c  les  Anglois  -,  6c  ne  donna 
à du  Bellay  que  qnarantc-iiuit  mille  écus  qui  fuf. 
firent  pour  retenir  les  Suides  6c  les  Grifbns  ibus 
les  Enlcigncs  du  Comte  d’Enguien  , quoy  que  la 
fomme  ne  montât  pas  à la  quatrième  partie  de  ce 
qui  leur  étoit  dû , parce  que  les  Suifles  fc  propo- 
foient  de  vanger  le  meurtre  que  les  Efpagnols 
avoient  fait  de  leurs  compatriotes  à Mondovi,  6c 
les  Grifons  le  piquèrent  d’honneur  de  les  imi- 
ter. 

On  ne  fçut  pas  plutôt  à la  Cour  de  France 
que  la  permfifion  de  combatte  avoir  été  accor- 
dée au  Comte  d’Enguien,  que  les  jeunes  Courd. 
làns  prirent  la  Pofte  pour  avoir  leur  part  de  la 
gloire  & du  péril.  Les  plus  fignalcz  furent  d’Al- 
bon-Saint-André  6c  Clermonj;  de  Dampierre 
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me  de  Chartres  , les  trois  Bonnivets , les  deux 

Gcnlis , Coligny  de  Châtillon  depuis  Amiral  de 
France,  la  Hunaudaye  fils  d'Annebaut , Roche- 
fort  , Luzarche  , Bourdillon  , Varti  , ic  d'Acicr 
fils  unique  de  Genoüillac  Maître  de  TArtillerie. 

Ce  jeune  Gentilhomme  le  plus  accomply  qu’on 
eût  vû  depuis  pluficurs  ficelés  ne  pouvant  foufirir 
que  fon  pere  par  un  preflentiment  Iccret  de  ce 
qui  devoir  arriver , luy  refosât  le  conge  qu’il  luy 
demandoit,  l’importuna  tant  que  le  bon  vieillard 
luy  dit  par  de'pit  qu’il  allât  donc  chercher  en  pof- 
te  la  mort  qui  l’attendoit  de  pied  ferme.  Il  par- 
tit avec  Saint -Amant  delà  Rochechoüard  à la 
tète  des  volontaires  -,  qui  ne  forent  pas  plutôt  ar- 
rivez à l’Armée,  que  le  Comte  d’Enguien  perfiia- 
dé  qu’ils  n’étoientpas  venus  fans  argent, emprun- 
ta tout  ce  qu’ils  en  avoient  pour  animer  les  Sol- 
dats étrangers  par  une  largcfle  anticipée-,  & il  n’y 
eut  pas  un  Gentilhomme  qui  ne  N'U’dât  fa  bourlè 
en  la  prefcncc  de  ce  Comte  , fans  penfèr  à ce 
tju’il  deviendroit  après  la  bataille.  Les  Soldats 
etrangers  forent  encore  plus  touchez  de  la  genc- 
rofîte  de  cette  aétion  , que  du  profit  qui  leur  en 
revenoit,  & demandèrent  qu’on  les  menât  à l’En- 
nemy.  Les  Hommes-d’Armes  François  qui  de- 
yoient  le  plus  contribuer  au  gain  de  la  bataille  *,  » Dam  la  Ltt. 
avefient  befoin  d’un  Chef  de  valeur  & d’experien-  «lu  Ccmie 
ce  ; & la  fortune  leur  mena  comme  par  la  main  Royf*"'"  *** 
celuy  qu’il  leur  faloit , & qu'ils  s’attendoient  le 
moins  d’avoir. 
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Bouticres  avoit  eu  le  loifir  de  diflîpcr  dans  & 
Maifbn  de  Campagne  en  Dauphiné  le  chagrin  de 
fa  dilgrace  -,  & s'étoit  ennuyé  de  palTer  quatre  mois 
oiflf,  après  avoir  porté  les  armes  plus  de  quaran- 
te arts.  Il  netoit  empêché  de  retourner  en  Pié- 
mont que  par  la  feule  crainte  de  n’y  point  obte- 
nir d’employ  qui  luy  fut  convenable  j & cetcc 
confideration  ceflànt  par  le  bruit  de  la  bataille, 
.il  retourna  dans  le  Camp  en  qualité  de  Volon- 
xaire.  Le  Comte  d’Anguien  bien-loin  d’en  con- 
cevoir de  la  jaloufie  l’embrafla , & luy  fit  une 
douce  violence  pour  l’obliger  à prendre  le  Com- 
mandement de  la  Gendarmerie. 

Le  Capitaine  Blanfofle  vint  quelques  heures 
apres  avertir  le  Comte  d’Enguyen  que  le  Mar- 
quis du  Guaft  partoit  de  la  Monta  pour  aller 
à Ccrilbles , à defiein  de  prendre  la  route  de 
Ville- d’Etelon  que  les  François  avoient  aban- 
donnée, & forcer  enfuite  le  Pont  des  Sablons, 
qu’ils  ne  feroient  plus  en  état  de  défen- 
dre. Le  Comte  prévit  judicieulèment  que  fi 
je  Marquis  fè  fàififibit  du  Pont  , il  pafleroit 
deçà  le  Pô  , & contraindroit  les  François  de  de- 
meurer au-delà  fans  vivres  & fans  argent.  Si  l’Ar- 
mée Françoifè  s’avançôit  pour  fermer  aux  Im- 
périaux le  partage  de  Ville-d’Etelon  , ils  pren- 
droient  le  chemin  de  Kaconis  , gagneroient  le 
derrière  de  Carmagnole  par  les  Marais  où  la  Ca- 
valerie Fjançoile  n'oleroit  les  attaquer  , vien- 
drorent  à Lombriafte  & à Cafal-Cras , y dreflè- 
roient  un  Pont  de  Batteaux  , dont  ils  portoicnc 
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toiHes  les  Pièces  préparées  , traverlèroienc  prom- 
cement  le  Pô , entreroient  dans  le  Marquilât  de 
Salufles  où  ils  ^toient  afliirez  de  trouver  trente 
mille  lacs  de  bled  , les  jetteroieet  dans  Carignan, 
& laiflcroient  conlùmer  l’Armée  Françoilé  delà 
le  Pô  faute  de  vivres. 

Ce  projet  ne  pouvoir  être  déconcerté  que  par 
une  bataille,  &c  le  Comte  d’Enguien  relolut  de 
l’aller  prefenter  aux  Ennemis.  Il  divila  Ion  Ar- 
mée en  trois  corps.  L’Avantgarde  que  com- 
mandoitBouciercs  étoit  de  là  compagnie  d’hom- 
mes d’armes  , & de  celle  du,  Comte  de  Tende, 
des  chevaux  légers  de  «Termes,  de  Vimercac,  de 
Cabre  & de  Cental , & de  cinq  mille  cinq  cens 
Jwmmes  de  pied  François  des  vieilles  bandes, 
Ibus  le  Seigneur  de  Tais  leur  Colonel , qui  tua 
fon  cheval  pour  les  mieux  perfuader  qu’il  vouloir 
■vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Le  Comte  d’Enguien  mena  le  corps  de  bataille, 
où  étoient  tous  les  Volontaires  qui  n’avpient  pu 
trouver  des  Chevaux  de  combat  : les  Lances  de 
^u  Bellay , d’ AulTun  , d' Acier , de  Crudol , & de 
Montravel  : la  Cornete  du  General  que  portoit 
Kubempré:  celles  de  Glayve  & de  Belcheray,  & 
cinq  à fix  mille  Suiffes  fous  faiht  Julien  leur  Co- 
Jonncl.  L’arrieregarde  obeïlToit  à Dampierre,  & 
confirtoit  dans  les  Guidons  6c  les  Archers  des 
-Compagnies  d’ordonnance  , & dans  trois  mille 
Criions  commandez  par  Ecro,  & trois  mille  Ita- 
Jiens  fous  la  conduite  du  même  Dros,  qui  s’é- 
mit fauve  de  Mondovi  avec  tant  d«  hardiclfe 
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^ ^ 4c  de  bonheur.  Surquoy  il  cft  à propos  de  rcmaf- 

quer  C[De  Meniuc  dans  ics  Commentaires  nom- 
me les  Grilbns  Gruyens , c’ell  à dire  Grueriens,. 
ce  qui  paroît  d’autant  plus  étrange  que  les  Grilbns 
forment  une  République  qui  liibiiHe  par  elle- 
même  , & eft  feulement  alliée  des  Suiflês  : au 
lieu  que  les  Gruyens  ou  Grueriens  font  fujets  en 
partie  du  Canton  de  Fribourg  , 6c  en  partie  du 
Canton  de  Berne.  Monluc  eut  la  charge  de  me- 
ner les  enfâns  perdus  , &c  la  Burrhe  & du  Bellay 
firent  la  fonélion  de  Sergens  Majors. 

Le  Comte  d’Enguien  averti  par  lès  coureurs 
le  jour  de  Pâque  dixiéme -d’Avril,  que  les  Impé- 
riaux alloiene  de  Cerilbles  à Sommerive , s’avan- 
ça avec  les  mieux  montez  de  l'a  Cavalerie , & 
douze  cens  Arquebulïcrs  choilis  pour  les  oblèr- 
ver  : fe  faific  d’une  éminence  lur  laquelle  il  ne 
pouvoir  être  ni  découvert  tout  entier,  ni  force 
de  combattre  qu’à  fon  avantage;  & fit  attacher 
l’efcarmouche  par  AulTun  qui  lentretint  long- 
tems  à la  faveur  d’un  valon  garni  de  trois  cens 
Arquebufîers , où  il  le  rctiroit  lors  qu’il  le  Icntoit 
trop  prelTé.  On  mit  en  délibération  fi  l’on  man- 
deroit  le  relie  de  l’Armée  pour  combatre  le  même 
jour  , heureux  pour  les  François  à caulê  qu’ils 
avoient  remporté  trente-deux  ans  auparavant  la 
viéloire  de  Ravenne. 

Les  avis  furent  d’abord  partagezrmais  enfin  le  plus 
four  l’emporta  for  le  meilleur  ; & on  crut  qu’il  ne 
foloic  pas  mander  l’Année  qui  étoit  en  bataille  de- 
puis minuit, fans  avoir  ni  bû  ni  mangé,  & qui  étoit 
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•extraordinairemenc  incommodée  de  la  chaleur 
<ju’il  -avoit  fait  ce  jour-là  , pour  l’obliger  à faire 
encore  une  lieüci  & üoppolèr  enfûice  aux  En- 
nemis, qui  la  trouvant  dans  une  extreme  l'alTicude 
en  eulicnt  eu  bon  marché. 

Cepeadanx  on  feut  depuis  que  £i  la  bataille 
eût  été  donnée  ce  jour- là  , les  François  auroient 
vaincu  fans  trouver  de  rchllance  ; parce  que 
d’un  côté  le  Marquis  du  Gual);  ' avoit  devancé 
l’Armée  Impériale  pour  aHùrer  fon  logement  en 
s’emparant  du  Château  de  Sommerive  où  com- 
mandoit  un  domeltiquc  du  Comte  de  Tende-, 
•qui  voyant  du  haut  de  la  Tour  les  François  en 
bataille,  ne  fe  voulut  point  rendre  quelques  me- 
naces qu’on  luy  fît , ôc  le  Marquis  rapç)ellé  par 
jfes  gens  les  alla  promptement  rejoindre.  D’un 
autre  côté  l'Infanterie  Êlpagnolc  s’étxrit  auafli  dé- 
tachée pour'  aller  à demi-iiciie  de  là  tirer  Ion 
artillerie  d’un  bourbier  où  elle  ocojt  demeurée, 
de  forte  que  les  François  n’eujflént  rencontré  que 
les  Alemans  & les  Italiens  de  l’Empereur  qui 
n’euflent  pu  leur  refiltcr. 

Quoiqu’il  en  foix  le  Comte  d'Enguien  délogea 
Je  premier  pour  retourner  à Carmagnole  ; & le 
Marquis  pour  éviter  le  danger  qu’il  avok  couru, 
vouduc  auili  rcprendcc  le  logement  de  Cerifoles 
qn’ii  avoit  quitté  le  matin.  Il  en  forcit  avant  le 
jour  pour  le  fàilir  de  l’éminaice  que  le  Comte 
avoit  occupée  le  jour  precedent;  Sc  comme  il  en 
ctoit  plus  proche  que  les  François  , il  y arriva 
devant  -eux , & leur  oppofa  toute  fon  Armée  ^ 
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égale  en  Cavalerie  à la  leur,  & plus  force  du  tica 
en  Infanterie. 

Son  Avantgarde  étoitdefix  mille  vieux  Ibldats 
Efpagnols  & Alcmans,qui  porcoientily  avoir  dix 
ans  les  Armes  pour  l’Empereur , & c’e'toit  en  eux 
(]ue  confllfoic  la  principale  delFenfe  du  Duché 
de  Milan.  Ils  écoienc  commandez  par  Ray- 
mond de  Cardonne  fils  de  celuy  qui  avoir  été 
défait  à Ravenne , & Ibûtenus  par  Rodolphe  Bâil- 
lon qui  menoit  les  huit  cens  chevaux  du  Duc  de 
Florence. 

Le  corps  de  bataille  étoit  des  dix  mille  Aie,, 
mans  du  Colonnel  Alilprand  de  Madruce  frere 
du  Cardinal  de  Trente,  & de  l’Eflite  de  la  Ca- 
valerie Impériale  où  le  Marquis  étoit  en  per- 
' fbnne  j & l’Arricregarde  confilfoit  en  dix  mille 
Italiens  fous  le  Prince  de  Salerne.aflTillé  du  Prince 
de  Sulmonc  fils  de  Lanoy  General  de  la  Cavalerie 
legere  dont  il  s’étoic  relervé  la  meilleure  partie. 

Ces  trois  Corps  furent  difpofez  de  forte  qu'ils 
^ifoient  front  chacun  en  fâ  maniéré  , le  premier 
ayant  la  pointe  droite,  le  troifiéme  la  gauche, & 
le  fécond  le  milieu.  Mais  le  Marquis  par  une  er- 
reur dont  il  eut  depuis  fiijet  de  fe  repentir,  défen- 
dit au  Prince  de  Salerne  de  fc  remuer  fans  un 
ordre  nouveau  ; à quoy  ce  Prince  obéît  avec  trop 
d'exabhtude  , comme  l’on  verra  dans  la  fuite. 
L’Artillerie  Impériale  étoit  placée  fur  deux  lieux  fi 
avantageux,  <^ue  le  Comte  d’Enguien  employa 
quatre  heures  a tâcher  de  gaigner  un  terrain  propre 
pour  l’éviter,  & ce  fut  durant  ce  tems  qu’il  y eut  une 

avanture 
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availture  qui  fut  diverfemenc  interprétée  par  tous  ^ , a a 
les  experts  en  l'Art  militaire.  * 

La  Burthe  Sergent  de  Bataille  vifitant  les  rangs» 
de  l’Armée  Françoife,  apperçut  un  Gentilhomme 
qui  venoit  d’arriver  de  la  Cour  en  Pofte,  & s’étoit 
mis  au  premier  rang  entre  les  Capitaines  , quoy 
qu’il  n'eût  qu’une  Jacque  fie  des  manches  de  maille, 
fie  une  Halebarde  à la  main , n’ayantpas  eu  le  te  ms» 
de  recouvrer  d’autres  armes.  Il  luy  dit  de  Ibrtir  de 
là,  fie  de  s’aller  mettre  parmy  les  Soldats  armez  à la 
legere.  Il  alla  vifiter  les  autres  rangs,làns  attendre 
ce  que  féroit  le  Gentilhomme  qui  n’obeït  pas.  La 
Burthe  le  trouvant  au  retour  en  la  même  place,- 
fe  mit  en  colere  y fie  luy  redit  , mais  en  des  ter- 
mes plus  audacieux  fie  plus  mépriiàns,  de  s’ôter 
de  là.  ' Le  Gentilhomme  piqué  repartit  qu’il  n’en  , Brantôme 
feroit  rien,  fie  qu’en  l’état  qu’il  étoit  il  ne  cede-  dans  le  Traîné 
roi t point  à de  mieux  armez  pour  bien  combat- 
tre.  La  Burthe  perdant  patience,  luy  donna  de  fa- 
Halebarde  au  travers  du  corps  un  coup  dont  ih 
mourut  à.  l’inftant.  Il  n’en  fut  alors  autre  choie, 
parce  qu'on  marcha  immédiatement  après  pour 
charger  l’Ennemy,  mais  après  la  bataille  on  dis- 
puta fl  la  Burthe  avoit  bien  ou  mal  fait.  Les  Of- 
ficiers furent  pour  luy  j mais  les  Soldats  fie  la  Cour' 
quand  elle  le  fçut , fc  déclarèrent  pour  le  Gentil-  • 
homme. 

Il  étoit  déjà  onze  heures  du  matin.,  lors  que 
le  Marquis. jugeant  mal-à-propos  par  les  circuits* 

<iu  Comte  d’Enguien  qu’il  vouloir  éviter  le 
combat , defeendit  de  l’éminence  où  il  étoif  pour 
Tomf  II.  B b b 
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4 4.  invertir  les  François  , & fe  priva  ainfi  luy-mcmc 
de  l’avantage  du  lieu.  De  Tais  Colonel  des  Ban- 
des Françoifes  s’avança  aurti-tôt  pour  choquer  les 
dix  mille  Italiens  du  Prince  de  Suimone  , fans 
prendre  garde  qu’il  dccouvroit  le  Bataillon  des 
Suirtes , & qu’il  l’cxpolbit  à êttc  ouvert  & foulé 
aux  pieds  de  la  Gendarmerie  Impériale.  Floury 
qui  commandoit  ce  Bataillon , le  voyant  en  dan- 
ger par  la  faute  que  Tais  venoit  de  commettre, 
avertit  du  Bellay  que  les  François  perdroient 
bien  tôt  la  Bataille  \ parce  que  d’un  côté  les  Suif 
(es  qui  n’étoient  point  accoûtumez  à attendre  de 
pied  ferme  l’effet  de  l’Artillerie  des  Ennemis  juf 
cernent  pointée  pour  donner  au  milieu  d’eux, 
ifoient  pour  l’enlever  , & fe  mettroienc  par  con- 
fequenc  au  hazard  d’être  envclopez  ; & d’un  autre 
t côté  les  dix  mille  Alcmans  de  Madruce  ne  ver- 
roient  pas  plutôt  nû  le  même  Bataillon  , qu’ils 
l’enfonceroient  aifemenç  à l’aide  de  la  Cavalerie 
Impériale  rangée  fur  leurs  ailes. 

Mais  du  Bellay  qui  prévit  ces  deux  inconveniens 
courut  à Taisj  & le  ramena  à fbn  poftc,en  luy  remon- 
trant que  comme  les  Impériaux  avançoienc  toû- 
joursdlfal  oit  attendre  qu’ils  euflènt  eux-mêmes  cou- 
vert leur  artillerie , afin  de  les  attaquer  immédiate- 
ment après  fans  expofèr  les  Suiffes.  Boutiercs  fe  mit 
avec  fà  Gendarmerie  entre  les  Suiffes  & les  Bandes 
noires^  &:  donna  dans  le  flanc  des  Alemans  de  Ma- 
druce pendant  que  les  Suiffes  en  actaquoienc  le 
front,  & que  Termes  chargeoit  la  Cavalcrip  de 
Florence. 
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Nfadruceparun  emportement  de  courage  donc 
on  ne  croyoit  pomt  alors  <jue  les  Officiers  Alc- 
mans  fuilcnc  capables , lôrcic  du  premier  de  iès 
rangs  ; & défia  an  combat  kt  Mole^,  <^ui  fit  la 
moitié  du  chemm  pour  le  joindre.  Hs  fê  portè- 
rent d’ abord  un  coup  fourre, cpii  les  renverfa  tous 
deux  par  terre.  La  pique  de  Madruce  perça  la 
Bourguignote  de  la  Mole  au  dcfïiis  de  l’ail , 3c 
luy  ôta  la  vie  -,  & celle  de  la  Mole  ouvrit  ta  joüc 
deMadruce,  & fortit  par  l’oreille. 

Ceux  des  deux  premiers  rangs  fe- joignirent  fâns 
S"’amulèr  à relever  leius  Officiers , Sc  commencè- 
rent un  combat  horrible  j les  Surffes  ne  voulant, 
ni  faire  quartier,  ni  le  demander.  Ils  n’euflent 
pourtant  pas  évité  di’ctte  défaits  , fi  Termes 
voyant  là  Cavalerie  de  Florence  s’ébranler  pour 
leur  donner  en  flanc,  ne  l’enc  chargée  avec  tant 
de  fiiric  , qu’il  la  renverfa  fur  les  Italiens  du 
Prince  de  Salcme  , quelle  contraignit  .d’ouvrir 
leur  Bataillon.  Il  les  pourfùivic  juiqu’au  milieu 
de  ce  formidable  Bataillon  tout  heriffëde  Piques, 
penfant  être  fuivy  par  fbn  General  : mais  le  Com- 
te d’Enguien  avoir  été  retenu  par  force'  auprès 
des  Grifons  , pour  les  raflùrer  de  la  peur  qu’ils 
avoient  témoignée  avant  que  d’être  attaquez. 
Ainfi  Termes  environné  de  toutes  parts  fut  pris  j 
& ne  laiflà  pas  de  contribuer  ala  Viéloire  autant 
pour  le  moins  que  les  autres  Efeadrons  de  la 
Gendanmerie  Françoilc , par  le  loifir  qu’il  donna 
aux  Suifles  & à Bouticres  de  tailler  en  pièces  les 
Alemans  abandonnez  par  la  Cavalerie  de  Flo- 
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J J 4 4.  rçncc  qui  les  devoir  fbû  tenir. 

Dampicrre  avec  les  Guidons  & les  Archers 

.cpmbactoit  avec  avantage  les  Chevaux  Légers  dtt 
Prince  de  Sulmone  -,  & le  Marquis  du<Gua(l  croiant 
^voir  trouvé  le  moment  £ital  du  gain  de  la  Batail. 
le , donna  le  lignai  aux  Efpagnols  d’attaquer  les 
Grifôns  qu’il  prit  pour  les  Bandes  Frariçoilès  , 
parce  qu’ils  avoient  des  Enfeignes  blanches  aulli- 
oien  qu’elles. 

Le  Comte  d’Enguien  devina  fon  intention  ; -& 
pour  la  prévenir  il  chargea  le  Corps  de  Bataille 
des  Impériaux  par  un  bout  fortit  par  l’autre, 
apres  l’avoir  percé  dans  là  plus  grande  étendue: 
mais  il  y perdit  le  jeune  d’Acier  ,1e  Baron  d’Ouin, 
Monfaiez  , Glaive  , Corville  , Rochechoüard  & 
Fervaques.  Il  s’imagina  après  un  choc  li  vigou- 
reux que  l'avantage  étoit  de  fon  côté , parce  qu’H 
lùppolbit  que  les  Grilbns  le  lulTent  acquittez  de 
• leur  devoir  ■:  mais  ayant  tourné  vilage  pour  faire 

une  féconde  charge,  il  apperçut  que  les  mêmes 
Grilbns  & les  Italiens  de  l’Armée  Françoile  a- 
voicnt  abandonné  leurs  Officiers  dans  les  premiers 
rangs,  & fùyoient  iàns  avoir  reçu  ni  donné  un 
Icul  coup  de  Pique.  La  lâch^  des  uns  & des 
autres  ne  üc  qu’augmenter  fon  courage  , par 
le  julle  dépit  quelle  luy  donna.  Il  attaqua  en- 
core une  rois  le  Bataillon  des  Efpagnols , &c  le 
perça  : mais  ces  vieux  Soldats  le  voyant  làns  gens 
de  pied  le  reçurent  de  forte, qu’à  peine  luy  refta- 
t’il  cent  Chevaux  , le  relie  étant  mort  ou  diffipé. 
..  Jll  n’y  eut  jamais  de  Bataille  .où  la  fortune  lè 
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joüât  des  deux  Generaux  comme  elle  fit  én’celle-cy.  j ^ 

La  Coline  qui  le  rencontra  entre  le  lieu  où  com-  — 

batcoit  le  Comte  d’Enguien,  & l’endroit  ou  les  Alc- 
mans  de  Madruce  avoient  dté  défaits  * , les  em-  * Dan 

F échoit  également  devoir  l’avantage  qu'ils  avoient 
un  fiir  l’autre.  Le  Marquis  du  Guail  qui  n’ap-  ' 
percevoir  que  les  Alemans  défaits,  A:  la  Cavalerie 
que  le  Duc  de  Florence  luy  avoir  envoyée  rom- 
pue , crut  que  le  refte  de  fon  Armée  n’avoit  pas 
été  mieux  traitté  ; & ne  fe  fbuvenant  plus  que  le 
Prince  de  Salerne  ne  pouvoir  avoir  combattu, 
parce  qu’il  luy  avoir  expreflèmcnt  défendu  de  le 
Faire' jufqu’à  ce  qu’il  luy  en  envoyât  l’ordre  , il 
prit  la  Cavalerie  du  Prince  de  Sulmone  , & s’en- 
suit avec  elle. 

Le  Comte  d’Enguien  empêché  par  la  même 
Coline  de  voir  que  lès  Suifles  après  avoir  défait 
les  Alemans  s’apprêtoient  pour  donner  fur  les 
Efpagnols  ; & que  les  Bandes  Françoilès  n’apper- 
cevant  point  remuer  le  Bataillon  du  Prince  de 
Salerne , marchoient  pour  leur  aider  , delèlpcrok 
prefque  de  remporter  la  Viétoircj  fiir  tour  apres  que 
lès  Grilôns  avoient  difparu,  & que  les  Italiens  ne 
pouvoient  plus  être  ralliez,  Dros  leur  Chef  venant 
d’être  tué.  Mais  Saint- Julien  Ofiieier  General  des 
Suillès  qui  n’avoit  pu  les  mener  au  combat  à caufè 
de  Ibn  indilpofition,  le  vint  avertir  du  véritable  état 
de  les  affaires,  <^ui  luy  fiit  confirmé  par  le  bruit  que 
firent  d’un  côte  les  SuilTes,&  les  Bandes  Françoifes 
die  l’autre,  en  chargeant  leBataillon  des  Efpagnols. 

AulTun  le  rejoignit  alors  ■,  Cavaliers  diiè 
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1-5  44.  pcrfcï  étant  revenus  ,âl  ouvrit  pour  là  troifîcmc 

fois  le  Bataillon  des  Efpagnols  , & les  défit  eh^ 

ciercmenE  ^ parce  cjue  ceux  qui  luÿ  échapercnt 
tombèrent  entre  les  mains  des  Suiilès  qui  les  é- 
gorgcoient  irrcmifliblcracnt,  en  les  fàilânt  fouve- 
nir  de  N'iondovi  ou  leurs  compagnons  avoient- 
etc  traittcz  d’une  manière  encore  plus  injufte. 

Il  ne  reftoit  fur  le  champ  de  Bataille  que  le 
Prince  de  Saleme  , qui  avoir  demeure  fpeéiateur 
de  la  tragédie  en.  attendant  l’ordre  du  Marquis^- 
Et  de  feit  il  fut  immobile  jufqu’à  ce  que  voyant 
les  trois  corps  de  l’Armée  vi<ftorieufe  fê  réunir 
pour  fondre  fiir  luy , il  les  prévint  par  une  re* 
traître  plus  judicieufè  que  n’avoit  été  fbn  refiu^ 
obftiné  de  fecourir  le  Corps  de  Bataille  & l’Ar- 
ricrcgardc  des  Impériaux. 

La  Bourgeoifie  d'Aft  obéit  au  Marquis  dtv 
'■  Guaft  avec  plus  d’exaditude  qu’il  ne  penfbit.Il  avoir 

commandé  qu’elle  luy  fermât  les  portes , s’il  n© 
sr;  ' retournoit  vainqueur  i cependant  il  fut  extraordi- 

' nairement  furpris  lors  (Quelle  le  prit  au  mot.  If 

luy  fàlut  pouffer  jufqu’a  Milan  , où  il  demeurât 
long-tems  fans  ofèr  lè  prefenter  devant  les  Da- 
L mes.  Il  leur  avoir  montré  des  chaînes  avec  lef- 

quelles  il  s’étoit  vanté  de  leur  mener  lié  le  Com- 
I te  d’Enguien,  & les  jeunes  volontaires  de  l’Armcc 

. Françoile.  Elles  l’avoient  conjuré  de  traitter  au 

\ moins  le  Comte  plus  doucement  en  confïdera- 

^ tion  de  fà  beauté  & de  fa  bonne  mine  , & de  fè 

J contenter  de  fa  parole  j à quoy  il  avoir  répliqué 

fierement,  qu'au  n§toit  plus  de/àrmtis  Mtern  des 
Che'vdiers  errons. 
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Les  chaînes  furent  trouvées  dans  fon  Bagage, 
dont  les  vainqueurs  tirèrent  plus  d’argent  que  de 
la  rançon  de  ia  cens  Eipagnols  & de  deux  mille 
cinq  cens  Alemans  demeurez  prifonniers.  Ils 
pronterent  encore  de  lêize  Pièces  d’Artillerie , de 
huit  mille  Corfelcts  de  Milan  , & de  quatre  cens 
mille  livres  d’argent  monoyé,  ou  en  vaiflelle.  Le 
nombre  des  morts  fût  de  quinze  cens  , entre  IcC- 
quels  on  trouva  Madruce  tout  nû  & couvert  de 
playes , qui  donna  quelque  figne  de  vie  comme 
on  l’alloit  enfêvelir.  Il  fut  fi  bien  penfe  qu’il 
guérit , & fut  depuis  changé  avec  Termes.  Alàl 

3ui  gardoit  le  Pont  des  Sablons , avoit  été  man- 
é par  le  Comte  d’Enguien  ; mais  foit  qu’il  n’eût 
pas  reçu  l’ordre  aflez  tôt , ou  qu’il  fè  fut  amule, 
il  n’arriva  avec  les  cinq  Bandes  qu'il  comman- 
doit  qu'aprés  le  gain  de  la  Bataille , & ne  fervit 
qu’à  pourlûivre  les  fuyards. 

Le  premier  foin  du  Comte  d’Enguten  après  a- 
voir  remercié  Dieu  de  la  Viéfoire,  fut  d’envoyer 
Defearts  au  Roy  pour  luy  propolcr  la  conquête 
du  Duché  de  Milan , qu’il  lê  promettoit  de  faire 
pourvu  qu’on  luy  hft  tenir  l’argent  ncceflairc  pour 
la  fubfiftance  de  fôn  Armée  & qu’on  la  ren- 
forçat  des  fix  mille  SuiUès  que  la  France  venoit 
de  lever , & des  Troupes  que  Strozzi  & le  Com- 
te de  Petillan  avoient  aflemblées  à la  Mirandole. 
Il  oflroit  avec  ce  fecours  qui  pouvoir  monter  à 
quatorze  mille  hommes  d’affieger  Milan  , où  il 
fçavoit  que  le  Marquis  n’avoit  pû  faire  entrer  de 
lûffilante  Garnifon,&  de  profiter  de  l’étonnement 
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1544,  où  il  étoit  a{Iuré  de  trouver  la  Bourgeoifie. 

Ce  dcllèin  ctoit  grand  à la  vérité  , mais  noH' 

pas  temeraire.  Le  Comte  d’Enguien  l’avoic  fon- 
dé fur  la  confternation  generale  des  vaincus, qui* 
fut  fi  grande  quelle  furpaflà  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire.  Car  fi  le  Marquis  ne  perdit  pas  le  ju- 
gement , comme  prétend  Paul  Joué  Ibn  Panegi- 
rifte,  il  fe  trouva  du  moins  ne  commander  qu’à, 
des  perfoimes  à qui  la  peur  l'avoit  ôté  -,  ôc  com- 
me il  ne  pouvoir  feul  défendre  Ibn  Gouverne- 
ment , il  n’étoic  pas  plus  en  état  de  refiller 
que  s’il  eût  été  compris  dans  la  conifernation> 
commune  : ce  qui  ne  parut  que  trop  dans  une. 
cireonftance  remarquable. 

Les  Impériaux  envoyèrent  de  l’argent,  & firenr 
battre  le  tambour  par  toute  l'Italie  : Cependant 
vingt  jours  s’écoulèrent  fans  qu’il  le  prelèntât. 
aucun  pour  s’enrôller  ; & au  contraire  tant  de 
Soldats  prirent  party  avec  le  Comte  d’Enguien, 
que  Ibn  Armée  fut  plus  forte  trois  jours  après  lar 
viéfoire,  qu’elle  ne  l’avoit  été  avant  le  combat. 

Ceux  qui  s’étoient  réfugiez  dans  Carignan,-. 
communiquèrent  leur  frayeur  à la  Garnifbn  de  cet-< 
te  Place.  Aulïï-tôt  que  la  porte  leur  en  fût  à demi 
ouverte, ils  la  mirent  preique  hors  des  gonds  par; 
la  foule,  avec  laquelle  ils  entrèrent  j & le  Gouver- 
neur fût  luy-même  porté  par  terre,  en  penlànti 
• Dans  la  dé-  arrêter  le  delbrdre.  * L’elFct  de  la  crainte  étoit» 
pÉchfduCom-  bjzarre  dans  fa  contrariété  : car  dans  le  meme. 

ledEiguienau  , ’ 1 1 t /r  • 

Roy  par  Def-  tcms  que  Ics  Impcmaux  échappez  de  la  dcraictc: 
fè  jettoient  par  terre  les  uns  les  autres  pour,  ett- 
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trer,lcs  Efpagnols  de  laGarnifonfe  prccipitoicnt 
du  hauc  des  Courtines  en  bas  pour  fuir  dans  la  - 
c^pagnej  & les  fortifications  fous  lefquelles  les 
^envers  le  hâtoient  de  fe  mettre  à couvert , ne 
paroifibient  pas  iuâiiantes  aux  féconds  pour  les 
raflurer. 

Ainfi  Carignan  eût  e'té  d’abord  recouvre, fi  les 
vainqueurs  le  fuflenc  avancez  pour  oblèrver  ce 
qui  s’y  pafloic  -,  & le  Gouverneur  avoüa  depuis 
qu’il  n’eût  pû  refifter  à quarante  hommes,  qui 
l’euflcnt  attaqué  durant  le  tumulte.  Mais  les 
François  au  lieu  de  prendre  cette  route  luivirtnt 
celle  de  Carmagnole  , oû  le  Comte  d’Enguien 
reçût  de  la  Cour  cette  réponle  ; Que  la  Fran- 
ce bien  loin  de  penler  à la  conquête  du  Du- 
ché de  Milan  dans  la  conjonélure  d’alors , éroit 
réduite  à la  necclllté  indifpenfable  de  rappeller 
l’Armée  viéforieufe  pour  l’employer  à là  propre 
dcfFenfe  5 puis  que  l’Empereur  d’un  côté,  & le 
Roy  d’Angleterre  de  l’autre  , menaçoient  d’inon- 
der la  Guicnne , le  Languedoc , la  Champagne,  & 
la  Picardie,  de  plus  d&  gens  de  guerre  qu'il  n’en  é- 
toit  entré  depuis  pluficurs  fiecles  dans  ces  quatre 
Provinces  : D’où  le  Roy  concluoit  qu’il  faloit  feule- 
ment reprendre  Carignan , & renvoyer  enlûite  les 
bandes  Françoifes  deçà  les  Alpes  fous  Tais  leur 
Colonnel. 

Cét  ordre  n’agrea  ni  aux  plus  braves  , ni  aux 
plus  expérimentez  des  vainqueurs  ; parce  qu’ils 

f)réfupoloient  que  la  diverfion  qu’ils  feroient  dans 
e Duché  de  Milan , rendroit  inutiles  les  prépara- 
\ ‘ Tome  11,  Ccc 
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tifs  formidables  de  l’Empereur  contre  la  France, 

- en  le  contraignant  de  détacher  la  meilleure  par- 
tie de  les  forces  pour  conièrver  ce  qu’il  ten^ 
en  Lombardie,  dont  il  faifbit  plus  d’état  fans  com- 
paraifon  que  de  tout  ce  qu’il  eût  pu  conquérir  en 
France.  Et  de  fait  on  fçut  depuis  qu’au  premier 
avis  de  la  deffaite  de  Ton  Armée  à Cerifoles , il 
avoir  fait  marcher  vers  les  Alpes  l’élite  de  fès 
Troupes  fous  la  conduite  du  Comte  Guillaume 
de  Furftemberg  : mais  lors  qu’il  apprit  enfuite  que 
les  François  au  lieu  de  pourliiivre  leur  viéfoire 

- s’amufoient  à reprendre  Carignan  par  famine , il 
rappella  les  mêmesTroupes,  & les  envoya  aflie- 
ger  Luxembourg, 

La  France  ne  laiffa  pas  neanmoins  de  tirer  un 
grand  avantage  de  la  journée  de  Cerifoles,  que  le 
Marquis  duGuaft  découvrit  depuis  à Termes  dans 
une  converlation  libre  qu’ils  curent  cnfemble.  Il 
confiftoit  en  ce  que  l’Empereur  , comme  s’il  eût 
preflenti  ce  qui  Juy  devoir  arriver , avoir  envoyé  les 
dix  mille  Alcmans  de  Madruce  à ce  Marquis, afin 
de  le  rendre  fi  fort  que  les  François  fiificnt  détour- 
nez de  le  combatte  par  l’inégalité  trop  vifible  de 
leurs  forces  avec  les  ficnnes  , lors  qu’il  iroit  mec- 
' tre  dans  Carignan  les  vivres  qu’il  portoit  avec  luy, 
& ceux  qu’il  elperoit  tirer  des  Places  voifines: 
Qu’enfuite  il  avoir  ordre  de  ruiner  l’Armée 
Françoifo  en  la  contraignant  de  déloger  de  de- 
vant Carignan,  parce  que  n'étant  pas  payée  elle 
n’auroit  pu  tenir  la  Campagne  ; & le  Marquis 
ne  l'eût  pas  plûtôt  vûë  s’enfermer  dans  les  Vil- 
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fcs  , qu’il  auroit  fait  le  dégât  par  tout  le  Piémont, 
brûlé  le  plat-païs , & enlevé  tout  le  bétail  pour 
ôter  le  moyen  de  l^ourer  : Que  Jes  François  éga- 
lement privez  d’argent  & de  vivres  euflènt  été 
réduits  à fe  débander,  & à laifler  les  Places  qu’ils 
tenoient  aux  Impériaux , qui  auroient  vécu  dans 
l’abondance  de  toutes  chofes  que  le  Duché  de 
Milan  leur  eût  fourni  par  la  voye  de  Verfeil  :Que 
le  Marquis  n’ayant  ainfî  plus  rien  a craindre  déla- 
ies Alpes,  auroit  augmenté  fbn  Armée  de  la  moii 
tié  par  les  garnilbns  aguerries  qu’il  eût  tirées  des 

£ laces  Impériales  qui  n’en  auroient  plus  eu  de 
efoin  -,  &leferoit  joint  à Jurée  avec  le  Comte  de 
Chaillan , qui  levoit  aux  environs  de  cette  Place 
dix  mille  nommes  pour  l’Empereur  : Qu’aprés 
avoir  rendu  Ion  Armée  aufli  eonfiidcrable  par  ce 
dernier  accroiflemcnt,  qu’étoit  celle  que  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  aflembloit  dans  les  Pais- bas  , il  fe 
fèroit  coulé  par  la-Val-d’Aoft  au  travers  des  Alpes 
dans  la  Savoye  , où  rien  ne  l’eût  arrêté  jufqu'à 
Lyon.  Il  fuppofoit  que  cette  grande  Ville  auroit 
capitulé  d’aoord  pour  fè  racheter  du  pillage , parce 
qu’elle  n'étoit  ni  fortifiée  ni  pourvûc  de  gens  de 
guerre-,  & qu’en  s’établi  fiant  ainfi  au  milieu  du 
Rhône  & de  la  Sône,  il  eût  dominé  la  Provence  & 
le  Dauphiné,  & fe  feroit  tenu  prêt  de  donner  la 
main  à l’Armée  du  Rouflillon  pour  conquérir  le 
Languedoc  ou  de  s’avancer  jufques  dans  le  cœur 
de  la  France  , fûivant  ce  qu’il  eût  cru  devoir  da- 
vantage embarrafier  le  Roy. 

Il  n’y  avoit  qu’un  fcul  moyen  capable  de  pre- 
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venir  cous  ces  incoveniens  -,  & comme  il  corifiC- 
toit  dans  le  gain  d’une  bataille , il  eft  toujours 
, certain  que  Yi  la  France  ne  fût  redevable  de  la 
conquête  du  Duché  de  Milan  au  Comte  d'En- 
guien  *,  elle  le  fût  au  moins  de  la  confcrvation 
de  fa  Monarchie -,  & c’eft  là  le  véritable  fruit  que 
•ce  Héros  de  vingt-deux  ans  ciieillit  fur  le  champ 
de  Cerifbles,  pendant  que  l’Empereur  employoit 
de  nouveaux  artifices  pour  luy  débaucher  la  moi- 
tié de  fôn  Infanterie. 

Sa  Majefré  écoic  partie  des  Pais- bas  à lafin  de  l’an- 
née precedente  pour  Vornes,  où  elle  avoit  convo- 
qué une  Diette  generale  de  l’Empire.  LeCardinal 
Farnefe  l’avoit  inutilement  fuivie  pour  luy  propo- 
fer  des  ouvertures  d’accommodement-, parce  qu’elle 
étoit  fl  prévenue  de  l’opinion  de  ruiner  à ce  coup 
le  Roy,  qu’elle  ne  l’eût  pas  quitté  pour  la  moitié 
de  fà  dépouille.  Elle  avoit  tellement  prefTé  le  Col- 
lege des  Eleéleurs  d’affifter  à la  Diette,  qu’aucun 
d’eux  n’ofà  fè  contenter  d’y  comparoître  par  Dé- 
putez Ils  y vinrent  tous  fèpt , & la  plupart  des 
autres  Princes  fuivit  leur  exemple.  Comme  le 
DuedeSaxe^étoie  le  plus  confideré  defbn  College, 
on  forma  dans  un  même  tems  deux  intrigues  pour 
le  remettre  dans  les  intérêts  de  l’Empereur  , qu’il 
n’avoit  quittez  que  par  le  faux  zele  de  la  nouvel- 
le Religion,  dont  il  fut  depuis  la  viéhme. 

La  première  a-egardoic  la  convention  des  Mai- 
fbns  de  Saxe  & de  Cleves  , qui  ne  peut  être  bien 
entendue  fans  prefuppofêr  c^ue  Jean  Frédéric 
EJeéfeur  de  Saxe  avoit  époufe  Sy bille  Scrur  du 
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-Duc  de  Cleves.  On  îivoit  inféré  dans  le  Contrat 
de  Mariage  une  claulè  qui  portoit  que  fi  le  Duc 
de  Cleves  & lès  Freres  decedoient  fans  Enfans 
mâles  , la  pofterité  malculine  de  l’Eleèlcur  & de 
■Sybille  leur  lüccederoit.  Il  n'y  avoir  rien  de  con- 
traire aux  Loix  fondamentales  de  l’Empire  dans 
icette  ftipulation  , & l'on  trouvoit  mêmes  des 
exemples  de  trois  cens  ans  pour  montrer  que  les 
plus  illuftres  Mailons  d’Alemagne  en  avoient  ulc 
de  la  forte  : mais  comme  ç’avoit  toujours  été  avec 
la  permiffion  des  Empereurs,  l'Eleéfeur  ôc  Sy bille 
l’avoient  plufieurs  fois  demandée  à Cliarles-Quint 
fans  l’obtenir.  Sa  Majcfté  Impériale  s’en  étort 
toujours  exculee  liir  le  préjudice  qu’en  recevroit 
la  Mailbn  de  Nevers  branche  de  celle  de  Cleves, 
qui  pour  en  avoir  été  détachée  depuis  plus  de 
cent  ans , n’avoit  pas  perdu  le  droit  d’y  fucceder, 
puilqu’elle  ne  s’étoit  tranfplantée  en  France  que 
par  la  permilïion  de  l’Empereur  qui  regnoit  alors, 
& qu’elle  avoit  toujours  été  continuée  de  mâle 
en  mâle  fans  quitter  le  nom  ni  les  armes  de  Clc- 
ves. 

Cette  railbn  toute  invincible  qu’elle  étoit  , ne 
fèrvoit  pourtant  que  de  pretexte  à l’Empereur, 
puifqu’il  n’avort  pas  autrement  liijet  de  confide- 
rer  la  branche  de  la  Mailbn  de  Nevers  \ non  feu- 
lement à caulè  quelle  étoit  Françoife,  mais  en- 
core parce  qu’elle  avoit  Ibuvent  empêché  le  pro- 
grès de  lès  armes  dans  la  Champagne  par  l’autho- 
rité  &c  les  riches  établilfemens  quelle  avoit  dans 
xette  Province. 
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La  vericable  caufe  dn  refus  ecoic  que  Charres- 
" Quint  ne  vouloit  point  aggrandir  dans  l'Alema- 
gnela  Maifon  de  Saxe, de  peur  quelle  nedonnâr 
de  la  jaloufie  à celle  d'Autriche  , & ne  prétendît 
à l’Empire  qu’elle  fe  vantoit  d’avoir  autrefois  tenu 
avec  tant  de  gloire.  Mais  les  interets  éloignez 
-cedent  prelque  toujours  aux  prefons  , foit  qu’on 
n’en  pénétré  point  affez  l’importance  , ou  qu’ils 
n’excitent  pas  avec  aflez  de  vigueur  les  inclina- 
tions des  hommes.  L’Empereur  offrit  au  Duc  de 
Saxe  de  ratifier  la  convention  de  fon  contrat  de 
Mariage  à deux  conditions , l’une  que  la  ratifica- 
tion n’auroit  lieu  qu'aprés  que  le  différend  pour 
la  Religion  feroit  terminé  dans  l’Empire  , l’autre 
que  l’Eleéfeur  de  Saxe  reconnoîtroit  pour  Roy 
des  Romains  le  Frere  de  l’Empereur  : ce  qu’il 
n’avoit  pas  encore  voulu  faire  depuis  quatorze 
ans,  fe  fondant  fur  ce  qu’il  ne  luy  avoir  point 
donné  fon  fuffrage  , & que  cependant  une  an- 
cienne Confiitution  declarok  qu’il  faloit  obtenir 
cette  dignité  de  tous  les  Eleaeurs. 

La  féconde  intrigue  que  l’on  forma  pour  attL. 
rer  le  Duc  de  Saxe, fut  de  luy  offrir  pour  fon  Fils 
aîné  la  Fille  du  même  Roy  des  Romains  j & par- 
ce que  l’on  y mettoit  la  claufc  de  la  reünion  des 
deux  Religions  , qui  rendoit  cette  Alliance  im- 
poffible  dans  la  difpofition  où  les  Proteftans  fe 
trouvoient  alors  , on  fit  fecrettement  entendre  à 
l’Eleéteur  que  ce  n’étoit  qu’afin  de  ne  pas  efià- 
roucher  le  Pape  , avec  lequel  la  Maifon  d’Autri- 
che avoir  alors  beaucoup  de  mefùres  à garder. 
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Ces  deux  amorces  n’eurent  le  pouvoir  ni  de 
de'cachcr  de  la  Ligue  de  Smalchalde  l’Elcdlcur  de 
Saxe , ni  de  le  faire  renoncer'  ouvertement  à l’al- 
liance duR.oy  : mais  il  fcfervitd’untemperament 
pour  s’empêcher  d’cxecuter  le  Traitté  fait  avec 
Langcy  , qui  fut  de  rompre  toute  forte  de  com- 
merce avec  les  François  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fut  en- 
tièrement e'claircy  du  bruit  qui  couroit  de  leur 
union  avec  les  Infidèles.  Le  prétexté  qu’il  prit 
pour  exculer  cette  contravention  indiredle , fût 
que  le  ferment  qu’il  avoit  fait  à Langey  étant 
pofterieur  à celuy  qu’il  avoit  prêté  en  qualité 
d’Elcdeur  à Charlcs-Quint  , il  devoit  obferver 
ccluy-cy  préférablement  à celuy-là.  Le  Roy  de 
Danemarc  qui  relevoit  de  l’Empire  en  qualité  de 
Duc  de  Holllein , fut  attaqué  par  la  même  Voye, 
& fe  difpcnla  par  une  fcmblable  défaite  ' d’exc- 
cuter  le  Traité  qu’il  avoit  conclu  avec  Bois-Ri- 
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gens  de  guerre. 

L’Empereur  après  avoir  fi  heureufèment  com- 
mencé ion  ouvrage  , fit  l’ouverture  de  la  Diette 
le  vingt-un  de  Février  mil  cinq  cens  quarante- 
quatre  , par  un  difeours  pathétique  à la  vérité, 
mais  plein  de  calomnie , & pourtant  capable  d’é- 
bloüir  la  plupart  de  les  auditeurs.  Il  voulut 
perfuader  qu’il  n’étoit  paflé  d’Efpagnc  en  Italie , 
d’Italie  en  Flandres,  & de  Flandres  en  Alemagne, 
que  pour  reünir  les  Princes  & les  Republiques 
Chrétiennes  , & pour  mener  enfuite  leurs  forces 
contre  les  Turcs,  & que  le  Roy  de  France  l’avoit 
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I J 4 4.  travcrfé  dans  un  projet  fi  louable  & fi  ncccflàirc; 

Que  ce  Prince  ne  s etoit  pas  contente  de  joindre 

lès  armes  à celles  des  Infidèles , ni  d'aflieger  avec 
eux  la  principale  Place  d’un  Feudatairc  de  l’Em- 
piirc-,  niais  que  par  un  attentat  qui  ne  pouvoit 
être  affez  puny,il  leur  avoit  découvert  le  fort 
le  foible  de  cliaquc  Prince  & Republique  de  l'Eu- 
rope en  particulier , afin  qu'ils  trouvaffent  la  feule 
conjondure  dans  laquelle  ils  pouvoient  triom- 
pher de  la  Hongrie  , qui  étoit  la  mes-intelli- 
gence  du  Roy  des  Romains  avec  la  Veuve 
de  Sepufe  : Qu'ainli  la  conquête  de  ce 
vafte  Royaume  n'avoit  occupe  , ou  pour  mieux 
dire  amulé  ces  Infidèles  que  durant  fix  femaincs, 
. à caufè  du  peu  de  refifirance  qu'ils  y avoient 
trouvé  : Que  la  Maifbn  d'Autriche  ne  pouvoit 
être  juftement  acculée  de  l’avoir  abandonne  à 
la  diferetion  de  Solyman  ; puifque  fi  elle  eût  dé- 
garny  fes  autres  Etats  pour  employer  tout  ce  qui 
auroit  été  neceflàire  à la  défenfe  de  la  Hongrie, 
la  France  qui  épioit  l’occafion  n'eût  pas  manqué 
de  les  ufurper  : Qu'il  étoit  donc  ablolumcnt  nc- 
cefTaire  de  délivrer  la  Chrétienté  du  dangereux 
advcrfâire  qu'elle  avoit  dans  le  fèin  , afin  de  tra- 
vailler enfilite  à recouvrer  ce  que  les  Infidèles 
avoient  pris  la  precedente  campagne  ; & que 
comme  cette  guerre  n'etoit  pas  moins  impor- 
tante que  celle  des  Infidèles  , il  attendoit 
que  les  Alemans  y contribuaflènt  avec  le  même 
zele. 

Les  Proteflans  remirent  à décider  ce  point, 

jufqu'à 
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la  concluHon  de  la  Diettc:  comme  s'ils 
cullent  voulu  dire  (^u’ilsaccorderoientce  qu’on  leur 
demandoic,  pourvu  qu’on  làtisfill  à leurs  plaintes  -, 
& cette  dilpojfîtion  ayant  ouvert  à la  Mailon  d’Au- 
triche un  champ  aufli  fpatieux  qu’elle  pouvoic 
fouhaittcr  pour  ncgoticr  avec  les  Proftellans , 
l’Empereur  profita  de  l’occafion  pour  leur  faire 
figner  la  Lettre  que  les  Catholiques  ccrivoient 
par  fbn  ordre  aux  Suiïlès.  Elle  concenoit  à peu 
prés  les  memes  chofes , qu’il  avoir  repreftntées 
dans  là  Harangue  y & ce  qu’il  y avoit  de  particu- 
lier fe  rcduilbit  à l’étonnement  où  étoit  l’Empire, 
de  ce  que  les  Cantons  perfilloient  * à fournir  des 
gens  de  guerre  au  Roy  de  France  après  Ion  AL 
hance  avec  les  Turcs,  rendue  fi  publique  par  le 
fiege  de  Nice  : Qiie  la  Republique  des  Suiflès 
n’avoit  pas  moins  à craindre  de  cette  monftrcufè 
conjonéhün,que  celle  d’AlcntagnCi  & que  c’étoit 
autant  par  la  confideration  de  fon  intérêt  parti- 
culier que  par  celle  de  l’utilité  generale  de  la 
Religion  Chrétienne , que  l’on  conjuroir  les  trei- 
ze Cantons  de  rompre  toute  forte  de  commerce 
avec  les  François  ,*  & de  rappelJcr  les  ioldats 
qu’ils  leur  avoicnc  permis  de  lever  -,  parce  qu’il 
ne  reftoit  plus  d’autre  voye  que  celle-là,  pour 
obliger  le  Roy  à prendre  des  lentimens  plus  di- 
gnes de  la  qualité  qu’il  s’attribuait  de  Très- Chré- 
tien. ^ 

Qn  avoit  choifi  le  tems-que  laDiettedês  Sùiflcs 
£e  tenoit  à Bade,  afin  que  cette  Lettre  y fût  lûë  pu- 
bliquement i &:  que  les  Dépurez  qu’on  y aVoic 
Tom  II,  D d d 
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I y 4 4.  corrompus  afiimalOlènt  par  le  bruit  qu'ils  a. 

voient  promis  de  faire  , ceux  qui  n-dtoient 

pas  de  leur  intelligence  , à prendre  des  rc- 
Iblutions  defavantageufes  à k France  : mais  foit 
que  le  poifon  n’eût  pas  été  aflez  bien  préparé  pour 
être  avalé  jûlqu’à  la  dernicre  goûte,  (ans  que  des 
^ns  Ibupçonneux  comme  étoient  les  Suiûès  s’en 
nppcrçuflerit  , ou  qu’on  n’en  eût  pas  corrigé  l’a- 
'merturae  par  le  mélange  de  ce  qui  le  pouvoir 
faire  couler  dans  l'ertomac  avec  plus  de  facilité, 
les  Cantons  apperçurent  d’abord  que  la  lettre 
étoit  du  ftile  de  l’Empereur  qui  penlbit  avoir 
trouvé  une  conjonébure  favorable  pour  les  divifêr 
• 'd’avec  les 'François,  afin  d’opprimer  enliiite  &ks 

; -uns  & les  autres  par  les  forces  des  Alemans  qu’il 
avoir  trompez. 

La  répônlè  qui  fut  conçue  dans  cette  préven- 
tion, ne  pouvoir  être  ni  plus  modefte  en  appa- 
rence , ni  moins  làtisfaifante  en  effet.  Elle  ne  con- 
tenoit  que  des  expreflions  refpeélueufes  & recon- 
noiflàntes  de  l’honneur  que  les  treize  Cantons 
avoient  reçu  du  Corps  Germanique  j linon  que 
vers  la  fin  on  y avoir  inlêré  que  les  Ligues  Suiues 
s’étoient  informées  des  Officiers  de  leur  Nation 
•qui  fervoient  le  Roy  , s’ils  avoient  vu  des  Turcs 
dans  les  Armées  Françoifes , &:  qu’ils  avoient  tous 
affuré  par  (erment  que  non  ; & que  s'ils  en  culïèrtt 
vu  , ils  euffent  auffi-tôt  quitté  le  fervicc  ; Qu 
• en  avoient  aufll  parlé  à l’Ambaffadeur  de  France, 
qui  lèur  avoir  reparty  qu’il  ne  faloit  pas  trouver 
•'ittfange  que  les  Alenwiis  fuffent  encore  dans  cette 
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erreur  , puifqu’ils  n’avoienc  pas  voulu-,  donner- aui- 
diance  à Olivier  qu'on  leur;  aMoiç  Qnfv’oyé-do  ïïran.- 
ce  pour  les  ddabulêr  -,  âc  que-ft  l’Empereur  vpu- 
loic  conlcntir  à la  Paix,  la  France  oflioiede  tour- 
ner toutes  les  forces  contre  les  mêmes.  Turcs 
qu’on  fuy  reprochoic  d!être-  Ifes;  Allie?  : Qu’il  y 
avoir  des  SmlTcs  tellement  attache?- aux  François, 
qu’ils  fe  deroboient  pour  aller  remplir  leurs.  Ajt- 
me'es  lors  que  les.  Magiftrats  s’ingeroienc  dt  le 
leur  defêndre  -,  mais  que  perfonne  n’y,  dévoie 
moins  trouvera  redire  que  les  AJemans  j puilqu’ils 
e'toient  coupables  de  la  même  faute  , Sc  qu’ilsJa 
commettoienu  d’ailleurs  ert  beaucoup  plus»  grand 
nombre  : Qu’ils  ne  voyoient  pas  pourquoy  la 
Piette  de  Nuremberg  refulbit  d’çcoutcr  les  Fran- 
çois dans  leur  julHfication,  & de  travailler  à les 
accorder  avec  l'Empereur,  puifque  fans  cette  ré- 
conciliation les  Turcs  auroient  toujours  avantage 
fur  les  Chrétiens  -,  &:  que  fi  l’on  jugeoit  les  Ligues 
Suiffes  capables  d’y  contribuer  en  quelque  ma- 
niéré , elles  étoient  prêtes  de  ne  rien  épargner  à 
cet  égard  de  ce  qui  dépcndrolt  d’çllcs. 

Les  Protellans  ravù  que  lc5  Suifles  fe  fùffent 
fi  nettement  explique?  , prcflêrent  à le.ür  tour 
l’Empereur  d’abandonner  k ptotedipn  du  Duc 
Henry  de  Brunfvic  que  lès  propres  Sujets  avoient 
chafle  de  Ion  Etat , parce  qu’il  leur  avoir,  défendu 
l’exercice  de  la  nouvelle  Religion.  Us  preten- 
d.oicnt  que  ce  Prince  avoic  mérité  la  peine  qu'il 
avoic  encourue  en  qualité  de  perturbateur  du  re- 
pos public  -,  & qu’il  ne  devoir  plus  être  reconnu 
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pour  Prince  de  l’Empire, ni  par  conièquent  avw 
de  feance  dans  les  Diettes. 

Le  Duc  repartit  avec  toute  la  hardieflc  d’un 
homme  qui  le  Imtoit  appuyé  de  l’Empereur,  que 
la  Chambre  de  Spire  avoir  reconnu  fon  innocen. 
• ce  par  un  Arreft  Iblemnel  prononcé  en  fa  faveur-, 
te  que  par  confequent  il  pretendoit  non  feule- 
ment rentrer  dans  fes  Etats , & tenir  la  place  dans 
les  Diettes  que  fa  naiflance  & fon  rang  luy  a- 
voient  acquife,  mais  encore  en  exclure  ceux  qui 

f>ar  une  contravention  manifelle  aux  Loix  de 
'Empire  avoient  favorife  la  révolté  de  fes  Sujets: 
D’où  il  conclut  qu’ils  euffent  incontinent  à fortir 
de  la  Diette  , faute  dequoy  il  proteftoit  de  nul- 
lité contre  toutes  les  rclôlutions  qui  s’y  pren- 
droient. 

Le  Duc  de  Bavière  & les  autres  Princes  Catho- 
liques appuyèrent  fi  fortement  le  Duc  de  Brunf. 
vie,  que  l’Empereur  fut  contraint  de  mécontenter 
les  Luthériens  en  leur  déclarant  que  la  decifion 
de  la  Chambre  de  Spire  devoir  fubfifter  jufqu’à 
ce  que  l’affaire  de  Brunfvic  eût  été  examinée  de 
nouveau  en  pleine  Diette.  Mais  il  fît  acheter  bien 
cher  aûx  Catholiques  la  juftice  qu’il  venoit  de 
leur  rendre , en  exigeant  d’eux  une  Lettre  pour 
conjurer  le  Pape  de  fècourir  le  Duc  de  Savoye  -,  & 
de  ne  pas  fouffrir  que  la  Citadelle  de  Nice  tom- 
bât entre  les  mains  du  Comte  d’Enguien  & de 
Barberoufle , qui  fe  preparoient  pour  en  recom- 
mencer le  fiege. 

’ ' Le  Pape  répondit  en  des  termes  touc-à-fait  con- 
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venablcs  pour  éluder  une  Lettre  mandiéc.  Il  ap- 
prouva le  zelc  des  Alcmans  pour  la  confervation 
de  Nice*;  & les  afTùra  qu'il  ne  vcilloit  pas  moins 
pour  le  lalut  de  cette  Place , que  pour  la  défénlè 
de  toutes  les  autres  de  la  Chrétienté  : mais  qu’il 
avoit  épuile  le  Trefor  de  la  Chambre  Apolto- 
lique  par  les  grands  lècours  qu’il  avoit  envoyez 
au  Roy  des  Romains  les  campagnes  preceden- 
tes, & par  la  Flotte  équipée  J’Eté  dernier  aux  dé- 

f»ens  du  Saint  Siégé  pour  ravitailler  la  Cou- 
ette. Qii’il  ne  pouvoit  liirvenir  aux  frais  que  fes 
Predecefleurs  avoient  Ibûtenus  en  de  lèmblablcs 
occafions , à caulè  que  le  revenu  du  Saint  Siege 
étoit  diminué  de  la  moitié  par  la  defcélion  de 
tant  de  Peuples  & de  trois  Royaumes;  ce  qui  luy 
donnoit  lieu  de  leur  recommander  à lôn  tour  la 
reünion  de  l’Alemagne  avec  le,  meme  emprellè- 
ment  qu’ils  témoignoient  pour  la  lèureté  de  Ni- 
ce , puis  que  la  véritable  défenlè  des  Chrétiens 
contre  les  Infidèles  dépendoitde  deux  fondemens, 
l’un  étoit  l'unité  de  la  Religion,  & l’autre  la  ré- 
conciliation des  Princes  qui  en  failoient  profeC- 
frôn.  Qu’il  avoit  convoqué  le  Concile  dans  une 
Ville  d’Alemagne  : envoyé  dçs  Légats  à l’Empe- 
reur & au  Roy  Très- Chrétien,;  & fait  divers  voya- 
ges nonobftant  fbn  extreme  vicillelTe  , pour  en 
accordant  ces  deux  grands  Princes  coupcr-Ia  ra- 
cine des  maux  dont  l’Europe  étoit  affligée  , & 
qu’il  avoit  depuis  dix  ans  perdu  toutes  fes  peines: 
mais  que  comme  tout  cela  n’étoit  pas  capable  de 
le  rebuter,  il  efperoit  aufii  que  les  Alernans  fui- 
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vroient  fon  exemple, & l’aideroient  en  route  mài 
niere  à rétablir  la  Paix  dans  le  Troupeau  de 
Jcfus-Chrili. 

Le  peu  de  ^tisfaéhon  que  l’Empereur  reçut 
de  la  Cour  de  Rome , ne  l’empêcha  pas  d’agir  en 
pleine  Dietrte<d’une  maniéré  qui  tenoit  beaucoup 
davantage  d un  Monarque  ablolu , que  d’un  Roy 
qui  le  faifoit  relpcéter  par  autant  de  Roys  qu’il 
y avoit  de  Princes  dans  l’Empire , quoy  qu’il  eût 
accoutumé  d’ufèr  de  cette  derniere  exprellion  ea 
parlant  de  l'authorité  qu’il  avoit  en  Alemagne. 

François  Premier  avoit  preflènti  que  l’ouver- 
ture de  la  Diettc  fe  feroit  par  une  déclamation 
contre  la  France  j & pour  y remédier  avoit  prefle 
les  Princes  lès  Alliez  , tant  du  party  Catholique 
que  du  Proteftant,  de  luy  faire  accorder  un  pane- 
pori  pour  les  Ambafladeurs  qu’il  devoir  envoyer  à 
la  Diettc.  Mais  l’affaire  avoit  etc  fujette  à l’incon- 
vénient où  tombent  celles  qui  doivent  neccffài- 
rement  paffer  par  beaucoup  de  mains , c’eft-à-dire 
quelle  avoit  été  mile  en  deliberation } & différée 
par  tant  de  longueurs  affeéfées  , que  l’Emperç^ 
avoit  eu  le  loifir  de  pronôneer  tout  ce  qu’il  avoit 
voulu  contre  le  Roy  , làns  qu’il  y eût  perlbnne 
pour  luy  répondre. 

Le  Roy  voyant  qu’on  tâchoit  de  l’amufcr,  s’e- 
toit  avifé  d’envoyer  un  Hérault  à Spire  deman- 
der unpaffeport  pour  le  Cardinal  du  Bellay, pour 
Olivier , & pour  le  Bailly  de  Dijon  , qu’il  avoit 
nommez  pour  Ambaffadeurs  extraordinaires  à la 
Diette,  & qui  s’étoient  avancez  jufqu’à  Nancy. 
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-Le  Hérault  n’ouc  permifllon  que  de  mettre  entre  s j 4 4. 

'les  mains  du  Chancelier  Granvclle  les  Lettres 

du  Roy  à l’Empereur  & aux  Princes  qui  e'toicnt 
à la  Diettc.  On  le  -.fit  .fortir  aufiî-tdt  ; .&  la 
mailôn  où  il  ‘ entra -fiit  environnée  de  gardes. qui 
rcmpêchcrcrtt  J':en  dortir  , & de  communiquer 
avec  perlbnne.  Il  languit  quatre  jours  entiers 
dans  cette  efpece  de.prifon  le  .cinquième  le 
Chancelier  luy  fit  une  ceprimandeiiilcvcrc,  qu’on 
auroit  de  la  peineà  la  croire, fiiel le  n’étoit.cxpri- 
mèc  dans  le  Procez  verbal  qui  en  fiit  drefle. 

Il  luy  dit  qu’il  n’avoit  jamais  couru  tant  de 
rilquc  en  toute  là  vie  que  lors  qu’il  ctoit  entre- 
dans  Spire,  que  l’Empereur  avoir,  bien  eu  de 
la  peine  à s’exemter  de  le  faire  pendre;  Que  les  ^ 

Princes  d’Alcma^ne  avoient  tous  demande  que 
Ibn*  impudence  fut  punie  de  la  corde , & qu’après 
tout  on  ne  pouvoir  douter  qu’il  ne  l’eût  afl'cz  mé- 
ritée : Que  làns  la  clemence  de  Sa  Majellc  Impé- 
riale il  auroit  inutilement  implore  le  droit  des 
gens , puilqu’on  n’étoit  point  oblige  de  l’obfer- 
à l’égard  de  ceux  qui  venoient  comme  luy 
de  la  part  d’un  Prince  ennemy  public  de  l’Em- 
pire * : Que  l’Empereur  & les  Princes  d’Alema-  » DamlePro. 

-gne  n’avoient  ni  dû  ni  voulu  recevoir  fes  Lettres, 

& qu'on  les  luy  rendoit  au  même  ctat  qu’il  les  France  à Spirr, 
■avoir  apportées.  On  fit  cnlüite  partir  le  Hérault  ’5++- 
fur  le  champ  jl&iceux  qui  l’eicorccrent  jufques 
fur  la  Frontière  de  Lorraine , l'empêchcrcnt  de 
parler  5:  cKîffficher  aucun  papier. 

Ge  procédé  fi  contpairc  au'droit  dcs  gens  dans 
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I J 44.  toutes  fès  circonftances , parut  encore  plus  etran- 

ge  lors  qu’on  fçut  que  l'Empereur  n’en  avoir  rien 

communiqué  à la  Diette  ^ & l’on  ne  put  deviner 
d’autre  caulè  de  fonfilencc^finon  qu’il  évicoit  de 
donner  auxAlemans  occaüon  de  s’appcrcevoir  qu’il 
vioJoit  un  de  leurs  plus  beaux  privileges,en  detour- 
. nant  la  Diette  d’oüir  un  Hérault  du  Roy  Tres- 
Chretien.  Les  AmbafTadeurs  deFrance  ainfi  frul- 
trez  de  leur  attente  forent  contraints  de  faire  impri- 
mer & de  publier  la  reponfè  qu’ils  auroient  faite  à 
l’Empereur,  fi  on  leur  eût  donné  audiance.. 

Elle  commençoit  par  un  fecret  reproche  aux- 
Alemans d’avoir  enduré  que  l’on  traittât  fi  mal 
une  Nation  fôrtie  de  la  leur,  & qui  leur  a.voit 
porté  l’Empire.  Elle  paffoic  de  là  au  reproche  de 
rAlliancc  des  Turcs  qu’elle  traitcoit  de  calomnie. 
Elle  préluppofôit  que  toute  l’intelligence  des  Fran- 
çois avec  ces  Infidèles  , ne  regardoit  que  le  com- 
merce dont  les  Vénitiens  & les  Polonois  avoient 
long-tems  profité  , fans  qu’on  fê  fût  ingéré  pour 
cela  de  les  acculer  d’impicté  , & de  leur  imputer 
qu’ils  étoient  les  ennemis  publics  de  la  Rehj^n 
Clirétienne.  Elle  ajoûtoir  qu’à  dire  la  veritFlc 
Roy  leur  Maître  lors  qu’il  avoit  vu  fbnRoyaunie 
inondé  par  toutes  les  forces  de  l’Europe  conjurées 
à fàru'ine,.  auroit  pu s’il  eût  voulu  pour  fà  propre 
confervation , demander  le  fccours  desTurcsavetr 
autant  de  juflice,.qu’Abraham,  David,  Salomon- 
& les  Machabées  en  avoient  eue  dans  l’ancien 
Teftament  pour  rechercher  &pour  obtenir  l affifi 
tance  des  Gentils  : Qu’aprés  la  NaifTance  de  lefus- 

Chriff 
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C hrift  il  y avoir  eu  d ’e'troittes  liaifons  entre  ConC  r y 

tantin,Honorius,&  Thcodole  le jcune,avtc  lesRois  

de  Perlé;  & que  Frédéric  Second  dont  les  A lemans 
honoroient  fi  fort  la  mémoire, avoir  été  rétably  par 
les  Sarrafins  dans  l’Italie,  d’où  les  Papes  l’avoienc 
chafle  : Que  Solynran  avoir  été  invité  d'aller  en 
Hongrie  par  ceux  qui  pretendoient  à cette  Cou- 
ronne ; & que  s'il  avoir  appuyé  Sepufe  qui  étoit 
le  plus  foiblc,  contre  le  Frere  de  l’tmpereur  qui 
étoit  le  plus  fort, il  n’avoit  fait  en  cela  que  luû 
vre  cxaéicment  fes  véritables  intérêts  : ce  que 
l’Empereur  avoir  moins  de  droit  de  luy  reprocher 
que  nul  autre  ; luy  qui  avoir  mieux  aimé  laiflcr 
conquérir  au  même  Solyman  l’iHe  de  Rhodes  Ô£ 
la  Hongrie,  que  de  perdre  l’occafion  d’ufurper  le 
Duché  de  Milan  ; Qiie  l’affront  qu’il  avoir  pré- 
tendu faire  aux  Turcs  en  rétabliflant  fur  le  Trô- 
ne de  Tunis  Muley  Haflèin  , avoir  attiré  leurs  ar- 
mes de  l’Orient  où  elles  travailloient  fans  aucun 
fruit , en  Occident  où  elles  avoient  fait  de  pro- 
digieufes  conquêtes  ; & que  Barberouffe  n’étoit 
venu  fur  les  Côtes  d’italic  ,&  n’avoit  alïlegé  Ni- 
ce^ce  pour  cflaycr  d’attirer  au  combat  Dorie,  & 
pour  éprouver  lequel  des  deux  auroit  plus  de  bon- 
ne fortune  ou  de  valeur  : Que  Polin  Ambaflàdeur 
de  France  l’avoic  accompagné  comme  otage  de 
la  parole  que  Solyman  avoir  exigée  des  François-, 
qu’ils  n’incommoderoient  en  aucune  maniéré  là 
Flotte  dans  le  tems  quelle  feroit  occupée  vers 
Ja  Rivière  de  Genes  ,&  que  le  Roy  Tres-Chrêticn 
n’avoit  pu  fé  difpcnfcr  de  donner  cette  parole, 
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.1J44.  parce  qu’autremenc  cet  Empereur  menaçoit  de 
Faire  afheger  Marfeille , que  les  François neufTcnc 
pu  défendre  puifqu'ils  avoienc  alors  (ûr  les  bras 
toutes  les  forces  de  l’Empereur  .&  du  Roy  d’An- 
gleterre ; Que  l’experience  de  tant  d’années  de- 
voit  avoir  aflèz  appris  aux  Chrétiens,  qu’il  leur 
.feroit  toujours  impoifible  de  refifter  aux  Turcs 
durant  qu’ils  icroient  defunis,  .&  par  confequent 
à {c  reconcilier  les  uns  avec  les  autres  : Que  le 
Roy  ne  demandoit  pour  pofer  les  armes  , {inon 
qu  on  luy  iift  raifon  de  la  ilicceiHon  de  fa  Mere^ 
ôc  qu’on  la  fifl  à fes  Enfans  de  l’Heritage  de  la 
* Reyne  Claude  fà  première  Femme  * ; & qu’il  of- 

ponl^do  Ctrdi*  ^ * *i  j -t 

lui  da  Bellay  à froit  en  cas  qu  on  luy  accordât  ces  deux  articles, 
l’Empereur,  en  toutcs  fcs  forces  fa  propre  perfbnne  contre  lé 
même  Solyman  qu’on  difbit  être  fbn  amy. 

Le  grand  nombre  de  gens  par  toute  l’Europe  que 
cét  écrit  defabufa,  donna  lieu  au  Duc  de  Lorraine 
d’entreprendre  l’ouvrage  de  la  réconciliation  de 
l’Empereur  & du  Roy,  que  le  Pape  quelque  Jiabile 
qu’il  fiit  avoir  été  oblige  de  laifler  imparfait.  Outre 
l'utilité  generale  qui  paroifibit  d’abord  dans  ce 
grand  dcflèin,  il  y avoir  des  interefts  particuliers, 
qui  n’étoientni  de  peu  d'importance , ni  en  petit 
nombre.  Ce  Duc  n’avoit  pas  plutôt  vû  les  deux 
Couronnes  en  guerre , qu’il  s’étoit  mis  en  devoir 
d’obtenir  la  neutralité  pour  fes  Eflats^  Il  n’y  avoir 

fas  rencontré  beaucoup  d’oppofition  du  côté  de 
Empereur  , parce  que  la  Lorraine  & le  Barrois 
.couvrant  les  plus  foibles  Provinces  des  Pays- bas, 
étoit  âifé  de  prévoir  que  la  Fr^e  ;ie  le^  acta.- 
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qlleroit  point  du  tout,  ou  ne  les  attaqueroit  1544; 

que  foiblement  , fi  le  Duc  ne  joignoit  (es  for-  

ces  à celles  du  Roy.  La  principale  difficulté 
avoit  été  de  gaigner  le  Roy,  qui  pretendoit  que  le 
Duc  dut  continuer  de  Taffifter  de  là  perfonne  & 
de  fes  Troupes  , comme  il  avoit  commencé  de 
faire  à la  bataille  de  Marignan  : mais  enfin  Sa 
Majefté  flechie  par  les  quatre  freres  du  Duc  qui  la 
fèrvoicntaéhiellement,  & fur  tout  parle  Cardinal 
de  Lorraine  qu’elle  honoroitde  fa  plus  étroite  fà- 
miliarité,  coniéntit  à la  neutralité  dont  ellceutde> 
puis  occafion  de  fe  repentir,lors  que  le  Duc  recher- 
cha l’alliance  de  l’Empereur  en  demandant  Chrifi 
tine  Princeffe  de  Dannemarc  pour  Ibn  fils  aîné. 

La  jaloufie  qu’en  avoit  conçu  le  Roy,  n’avoic 
pu  être  tout-à-fait  diffipée  j & le  Duc  elHma  que 
le  meilleur  expédient  pour  la  faire  cefler,  confif. 
toit  à rendre  cette  Princcllc  médiatrice  de  la  paix. 

De  plus  la  neutralité  n’avoit  pas  été  fi  bien  établie, 
quelle  pût  (ubfifter  pendant  une  longue  guerre  ; 

{>arce  que  n’étant  pas  poffible  d'obliger  également 
es  deux  partis  , elle  lèroit  infailliblement  violée 
par  celuy  qui  croiroit  avoir  fiijet  ou  pretexre  de  fe 
mécontenter.  Ainfi  la  Princeffe  alla  trouver  à Spire 
l’Empereur  fon  oncle  ; mais  fon  voyage  fut  inu- 
tile , parce  qu’on  fc  contenta  de  luy  répondre  que 
les  mcfijres  priles  avec  l’Angleterre, empcchoicnt 
ablblumcnt  qu’on  n’écoutât  de  fix  mois  aucunes 
propofitions  de  paix. 

Le  Comte  d’Enguien  ne  recevant  point  d’or- 
dres contraires  à ceux  que  la  France  luy  avoit  en- 
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44,  voyez  de  ne  point  hazarder  (es  Troupes,  & de 
— réduire  Carignan  par  un  blocus , retourna  devant 
cette  place  le  dix-lcpt  d’Avril , & ne  la  prit  que  le 
vingt-un  de  Juin.  Il  eft  vray  que  la  capitulation 
qu’obtinrent  les  Affiegez  apres  avoir  tenu 
ux  fcmaines  de  plus  qu’ils  n’avoient  promis  à 
leur  General  , fut  plus  honorable  qu’utile, 
puis  qu’ils  fbrtirent  fans  tambours,  làns  enlcignes, 
& fans  canon , encore  ne  fût-ce  qu’à  condition, 
de  ne  porter  de  fix  mois  les  Armes  contre  le  Roy. 
Leur  Gouverneur  Pirrhus  Stipiciano  eut  la  per- 
midlon  de  faire  un  voyage  à Milan , pourveu  qu’il 
fe  prefentât  dans  , huit  jours  au  Roy  ; & qu'il  de- 
meurât en  France  une  année  entière,  à moins  que 
Sa  Majefté  ne  luy  fît  grâce  en  abrégeant  le  tems. 

Comme  l’Armée  viàorieufe  n’avoit  pas  été  rou- 
te neceflàire  pour  la  continuation  du  fiegc , le 
Comte  d’Enguien  en  avoir  détaché  une  partie  fous 
la  conduite  de  Tais,  qui  recouvra  tout  le  Mon- 
ferrat,  à la  referve  de  Cafàl,  de  Trin,  & d’Albc. 
Les  Troupes  que  Strozzi  & le  Comte  de  Pctillan 
avoient  affembiées  à la  Mirandole  profitant  de 
l’occafion , entrèrent  dans  le  Cremonois  par  le 
Plaifantin,  & mandèrent  à Tais  de  les  venir  join- 
dre ou  de  leur  envoyer  au  moins  une  partie  de  fa 
Cavalerie , parce  quelles  n’en  avoient  que  deux 
Compagnies. 

On  Içut  depuis  que  fi  Tais  eût  fait  l’un  ou  l'au- 
tre, les  François  auroient  recouvré  le  Duché  de 
Milan.  Car  outre  que  la  confternarion  y duroit 
encore , l’Armée  de  la  Mirandole  s’écoit  pro- 
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digieufcment  accrue  dans  fà  marche  par  le  con- 
cours des  peuples , las  de  fupporter  fa  domina- 
tion des  Elpagnols.  Mais  Tais  fiit  retenu  par  les 
ordres  du  Comte  d’Enguien , comme  ce  Prince 
l'avoit  été  par  ceux  de  la  Cour  : ce  qui  donna  le 
loifir  au  Duc  de  Florence  d’envoyer  deux  mille 
vieux  Soldats  avec  beaucoup  de  Cavalerie  au 
Marquis  du  Guaft,  qui  rafliira  Milan  à la  faveur 
de  ce  renfort,  & rafl’embla  le  débris  de  (on  Ar-- 
mee.  Il  la  fit  enfuite  marcher  fous  les  Princes  de 
Salerne  & de  Sulmone  pour  oblctver  celle  de  la 
Mirandole,  qu’elle  atteignit  vers  la  riviere  de 
Scrivia , Sc  la  chargea.  Petillan  & Strozzi  fè  jet- 
terent  dans  les  vignes  prochaines  pour  lupple'er  à 
la  Cavalerie  qui  leur  manquoit , & repoufierent 
l'Ennemi  avec  avantage:  ce  qui  fut  caulè  de  leur 
ruine , car  ils  ne  purent  empêcher  leurs  gens  de 
Ibrtir  de  leur  fort,  comme  s’il  n’eût  falu  que  cela 
pour  achever  de  vaincre.  Cependant  ils  fiirert 
alors  ailëment  rompus  par  la  Cavalerie  Impériale, 
qui  n’avoit  pû  agir  dans  les  vignes.  Il  y eut  peu 
de  morts  ; & les  fuyars  n’e'rant  pas  pourfiiivis  ; 
joignirent  l'Arme'e  Françoilc  à Carignan  Le  Duc 
de  Somme  & les  autres  bannis  de  Naples  furent 
pris  ; & relâchez  aufli-tôt  par  la  Cavalerie  du  Duc 
de  Florence , qui  Içavoit  que  rien  ne  lèroit  capa- 
ble de  leur  fauver  la  vie  s’ils  tomboient  entre  les 
mains  des  Elpagnols. 

Strozzi  ne  manqua  ni  de  courage  ni  de  juge- 
ment dans  une  fi  fenfiblc  difgrace.  Il  ramaffa  la 
moitié  des  gens  qu’il  avoic  avant  le  com  bat  -,  & leur 
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1544.  ^ peHùader  qu'ils  n’avoient  pas  tant  etc 

vaincus  par  la  valeur  des  Impériaux  que  par  la- 

negligence  de  Tais,  qu’ils  le  l'uivirent  par  les  mon- 
tagnes de  Gcnes  julqu’à  la  Mirandole,  oùil  les  ra- 
mena pour  fe  rafraichir,  & leur  fit  prendre  enfuitc 
pour  la  troifieme  fois  le  même  chemin.  Les  Génois  - 
fiir  l’Eut  dcfquels  ils  paflbient,  au  lieu  de  les  tra- 
verfèr  les  avertirent  que  le  Marquis  du  Guaft  les 
•attendoit  à la  defeente  des  montagnes  ,pour  les 
attaquer  à fon  avantage  comme  il  avoir  fait  au- 
paravant. Strozzi  pour  éviter  cet  inconvénient 
fit  halte , pendant  qu’il  envoya  prier  le  Comte 
« Danslere-  d’Enguien  * de  luy  donner  la  main. 

Le  Comte  ne  venoit  que  de  recevoir  un  avis  de 

non  a Aloe  par  1 r 

le  Comte  d’£n.  Cental  Gouverneur  de  Queralque  , qui  portoit 
guien.  qyç  jg  Marquis  pour  aller  plus  fort  au  devant  de 

Strozzi , avoir  tiré  d’Albe  toute  la  Garnilbn  à la 
refèrve  de  cent  hommes  qu’il  y avoir  laifTcz  pour 
garder  feulement  les  portes  j fur  la  prefuppofition 
du  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  que  Strozzi  plus 
foible  fins  comparaifon  que  les  Impériaux,  def. 
cendît  par  là  des  Montagnes , & s’allât  embarraf- 
fer  luy-même  entre  trois  Places  ennemies.  Ce- 
pendant le  Comte  forma  fur  cette  conjeélurc  le 
deffein  de  (ùrprendre  Albe,&  de  dégager  Strozzi 
en  même  tems. 

Il  écrivit  à celuy-cy  de  coucher  à jour  prefiz 
dans  le  Châtelet  Maiiôn  du  Baron  de  Montafié 
où  le  Commandant  avoit  ordre  de  le  recevoir-,  & 
de  fe  rendre  le  lendemain  devant  Albe  , où  l’Ar- 
mée Françoife  fè  trouveroit.  Strozzi  comparut 
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-à  laffignation , mais  peu  s’en  falut  que  le  Comte 
n’y  mantjuât  ; parce  qu’étant  parti  de  Turin  pour 
prendre  a Carmagnole  les  SuilTcs  qui  fe  raffraî- 
chilToient  aux  environs,  ils  refulcrent  de  marcher 
ü on  ne  leur  payoit  les  quatre  mois  de  folde  qui 
leur  étoient  dûs. 

Le  Comte  qui  n’avoit  point  d’argent , les  per- 
-fuada  neanmoins  de  le  luivre  en  promettant  de 
les  nourrir  julqu’à  leur  retour  dans  Carignan^ 
mais  auflî-tôt  qu’ils  furent  arrivez  à Queralque, 
ils  renouvellerent  leur  mécontentement  à la  folli- 
citation  de  quelques-uns  de  leurs  Capitaines , & 
le  Comte  à qui  la  caulè  de  ce  dernier  inconvé- 
nient n’étoit  point  inconnue , fçut  fi  finement 
piquer  d’honneur  les  autres  Capitaines  qui  n’a- 
voient  aucune  part  dans  le  foulevement,  que  non 
ieulcment  ils  offrirent  de  pourfuivre  leur  cnemin, 
mais  ils  prêtèrent  même  de  l’argent  au  Comte 
pour  donner  cinq  cens  écus  à chaque  Compa- 
gnie de  leur  Nation,  & le  refte  fut  emprunté  fin: 
les  Bagues  de  la  Baronne  de  Montafié.  Le  me- 
me manquement  avoir  réduit  le  Comte  à ne  me- 
ner que  quatre  Canons , encore  fut- il  contraint 
d’en  laifTer  deux  en  chemin  faute  de  Pionniers. 
Le  Comte  de  Befne  qui  s’étoit  chargé  de  faire 
mener  les  autres  à lès  dépens , s’acquitta  de  fa 
promefïe.  On  ne  les  eut  pas  plutôt  mis  en  bat- 
terie contre  la  porte  qui  étoit  vis-à-vis  de  la 
Montagne, que  Chiapin  de  Mantouë  Gouverneur 
d’Albe  capitula  au  grand  contentement  des  Fran. 
.j^ois,  qui  n’avoient  aucune  des  provifions  ncccL 
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faires  pour  continuer  un  fiege  : en  quoy  il  fut 
eftimé  d'autant  plus  coupable , qu’il  le  contenta 
d’obtenir  là  liberté  & celle  des  fiens,  quoy  que  le 
Marquis  du  Guaft  fût  en  campagne  pour  le  fe- 
courir , & que  la  Cavalerie  fût  déjà  aux  prilès 
avec  celle  du  Comte  d'Enguicn.  Le  Marquis  la  fit 
retirer  en  apprenant  la  reddition  d’Al  be  -,  & retour- 
na luy-mcmc  dans  le  Duché  de  Milan , où  il  ne 
demeura  pas  long-tems  fans  recevoir  la  nouvelle 
que  l’Empereur  & le  Roy  a en  confideration  du 
Pape  avoient  accordé  une  fùljjenflon  d’armes 
pour  toute  l’Italie  , & tranlporte  par  confêquenc 
fur  la  France  tout  le  faix  de  la  guerre. 

La  retraitte  de  Barberoufle  avoit  été  la  prin*- 
cipale  caufe  de  ce  bizarre  événement-,  & François 
Premier  avoit  enfin  reconnu  par  une  trille  expé- 
rience, que  le  fecours  des  Turcs  luy  étoit  plus 
fùncfte  qu’utile , puis  que  non  Ituleraent  ils 
n’avoient  point  fiiit  de  diverfîon  des  forces  Im- 
périales , mais  encore  leur  arrivée  & leur  fejour 
fur  les  Côtes  de  Provence  avoient  achevé  d’a- 
liener  ce  qui  rclloit  d’Amis  à la  France.  Barbe- 
roulïc  avoit  demandé  Ion  congé  au  commence- 
ment de  l’Eté  J & on  l’avoit  lailTé  partir  d’autant 
plus  volontiers,  que  d’un  côté  on  n’avoit  ni  fujet 
ni  prétexté  de  le  retenir  , & de  l’autre  on  n’a- 
voit ni  l’authorité  ni  la  force  de  le  faire  quand; 
on  l’eût  voulu. 

Polin  en  quittant  Solyman  s’étoit  engagé  par 
écrit  à luy  renvoyer  là  Flotte  dans  un  an  , & les 
Provençaux  murmuroient  de  plufîeurs  incommo- 
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direz  que  leur  apportoic  la  proximité  des  Infidè- 
les. Ceux  qui  mettoient  pied  à terre  pour  cou- 
per du  bois , ou  pour  puilcr  de  l’eau  , ne  trouvoient 
point  de  Païlans  à l’écart  dont  ils  ne  renfor- 
f afient  leurs  Chiourmes , ni  de  femmes  qu’ils  ne 
deshonnoraflent  lors  qu’ils  éroient  les  plus  forts. 
Il  falut  donc  les  renvoyer  avec  des  prelèns  qu’ils 
n’avoient  pas  méritez  , & Barberoufle  à demy 
mécontent  prit  la  route  de  Tofeane.  LconStrozzi 
frere  de  Philippe  & Prieur  de  Gapouc  l’accompa- 
gna avec  les  Galcres  du  Roy  Jbus  prétexte  de  l’dl 
corter  & de  palTer  enfiiitc  à Conftantinoplc  en 
qualité  d’AmbafTadeur  de  France,  mais  en  effet 
pour  tâcher  de  fûrprendre  quelque  Place  maritime 
de  l’Etat  de  Florence. 

Barberoufle  s’arrêta  à la  hauteur  de  l’Iflc  d’Elbej 
& demanda  au  Seigneur  de  Piombino  qui  croit  de 
la  Maifôn  d’Apiani , qu’il  luy  rendît  le  Fils  de  Si- 
nan  Baflâ  qu’il  tenoit  enfermé  dans  fon  Château. 
L’efperance  qu’avoit  eu  le  Seigneur  de  Piombino 
de  tirer  une  groflè  rançon  de  fon  prifbnnier,  luy  fit 
prendre  du  tems  pour  s’y  refbudre  : mais  Bar  beroufi 
le  pour  le  hâter  commença  de  piller  fès  Terres,  & 
le  contraignit  akifi  de  renvoyer  gratuitement  Je 
Fils  de  Sinan.  Enlùite  les  lieux  propres  à faire- 
defeente  fur  le  Domaine  des  Florentins  furent 
curieufement  obfervez  : mais  on  trouva  que  le 
Duc  de  Florence  y avoir  pourvu  avec  tant  de 
foin  & de  dépenlc,qu’onn’ola  rien  entreprendre  fur 
luy.  Dés  qu’il  fè  prefèntoit  des  Chaloupes  à deflein 
de  prendre  terre,  elles  étoient  découvertes  par  les 
Tome  JJ,  F f f 
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Sentinelles  dilperfées  à certaine  diftance  les  unes 
des  autres  ^ & l’on  donnoit  le  (ignal  pour  faire  avan- 
cer des  Troupes  de  Cavalerie  & d’infanterie,  qui 
ne  manquoient  pas  auflî-tôt  de  border  la  C6te. 

Cette  précaution  attira  l’orage  fur  les  Côtes 
de  Sienne , qui  fè  trouvèrent  plus  mal  gardées. 
Les  Places  de  Telamone  & de  Porto-Ercole  fu- 
rent furprifes  -,  & la  campagne  quelles  défèn- 
doient  u promtement  ravagée  , que  les  Turcs 
remplirent  leurs  Galeres  d’Efclaves  , donc  une 
partie  mourut  de  faim  parce  qu’ils  n’avoienc  pas 
allez  de  pain  pour  les  nourrir  cous.  L’abondan- 
ce du  butin  hic  caufe  que  le  Royaume  de  Naples 
le  délivra  de  BarberoufTe  à meilleur  marché, 
quoy  que  le  Viceroy  Pierre  de  Tolede  n’cûc  pas 
eu  la  commodité  d’en  garnir  fuffifammenc  les 
Côtes.  Les  Turcs  y delcendirent , & battirent 
Pozzole  ; mais  comme  leur  nombre  n’êtoit  pas 
afièz  grand  pour  y former  une  exaéte  circon- 
vallation , ils  ne  purent  empccherla  Place  d’ê- 
tre fecouruë , ni  s’exemter  enfuite  d’en  lever  le 
fiege. 

Fin  du  dixiéme  Livre. 
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L'EMPEREV%  îÿ  le  Rrjt  d'AngUtcne 
drejfent  un  plan  pour  conquérir  la  France  , Çÿ 
ne  le  fui'vent  ni  l un  ni  l'autre.  Ils  ne  devaient  rien 
entreprendre  qu'ils  ne  fujfent  devant  Paris  : cepen- 
dant l' Empereur  ajjiege  Saint  - Dizicr  ^ Cÿ  le  Rcjy 
d'Angleterre  Bologne.  Saint- Didier  tout  faible 
qu'il  efl  fe  défnd  avec  tant  de  refolution  , qu'il 
ne  peut  être  pris  qu'à  toccafion  à une  Lettre  con- 
trefdite.  L'Armée  Franqoije  qui  avait  eu  le  loifir 
de  s'ajfmbler  f eût  repoujsé  l Empereur  : mais  Itn- 
trigtie  de  deux  Dames  qui  avaient  le  plus  de  cré- 
dit à la  Cour,  fait  perdre  à la  France  les  Villes 
de  château  - Thjeny  ^ d'Bpemay  , ^ fg)  contraint 
le  Roy  de  conclure  à Crépy  une  troiféme  Paix  hon- 
teufe.  Le  T{py  d Ecojfe  meurt  -,  esf  ^arie  de  Lor- 
raine fa  Veuve  par  une  fuite  d’intrigues  qui  ne 
fqauroit  être  ajfe\  admirée  , fe  fait  donner  contre 
les  Loix  la  Tutelle  la  T{egence  de  Marie  Stuart 
fa  Fille , s'y  maintient  par  adrejfe  , fi  defind  des 
Anglais,  difpofe  infinfiblcment  l'Ecoffe  à s’unir 
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Attech  Frânce  tHAlgrélts  efforts  des  Cd^vmifies.  Vb 
Arrrefi  du  Confèil  dBtAt  obtenu  pnr  Jkrprifiyfùt  pe* 
r 'tr  en  Provence  quatre  mdîe  Albheois  \ & U plus 
belle  Flotte  que  François  Premier  edt équipée yattaque 
t Angleterre  fins  aucun  jhtit. 
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OÙ  hn  ‘voit  ce  qui  sefi  pdfié  de  plu^  rmoT:-^ 
quahle  fius  /on  Régné  , durant  une  partie 
de  Matinée  mil  cina  cens  quarante-quatre,  çf 
autre  partie  de  Cannée  1J45. 


étoit  trop  interefle  pour  ne  pas 
profiter  des  ravages  de  Barbe- 
rouffè  en  Italie , & trop  habile 
pour  ne  pas  rejetter  fiir  le  Roy 
François  Premier  tout  le  fean- 
dale  qu’en  recevoient  égale- 
ment les  bons  & les  mauvais  Chrétiens.  Cora- 

. * 


J»» 


414  Franfois  Premier 

1 J 4 4.  ine  les  Alcmans  paroilToient  plus  fiifccptibles- 
T des  dangcreules  imprelTions  quon  leur  vouloir 
donner  contre  la  France  , aufli  1 on  dillribua  plus 
de  Libelles  dans  leurs  Cercles  que  dans  les  au- 
tres Contrées  de  l'Europe  , & l'on  y rappella  de 
tous  cotez  les  EmilTaires  les  plus  adroits  de  la 
Maifon  d'Autriche. 

Les  Catholiques  furent  les  premiers  gaignez, 
& le  Duc  de  Bavière  qui  s'étoit  lié  d’interets  avec 
la  France  par  tant  de  Traitez  fecrets  qûe  Laiigcy 
avoir  negotiez , crut  ne  pouvoir  trouver  de  pré- 
texté plus  Ipecicux  que  celuy  de  la  Flotte  des 
Turcs  qui  avoir  été  reçue  dans  les  Ports  de  Pro- 
vence , pour  renoncer  à l’amitié  de  François 
Premier , Sc  pour  accepter  une  Fille  du  Roy  des 
Romains  , qu’on  ofFroit  en  mariage  à fon^  Fils 
aîné.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange  dans  l’Em- 
pire , fut  que  les  Protelkns  après  les  obligations 
qu’ils  avoient  à Sa  Majefte  Très- chrétienne  fè  lait- 
ierent  emporter  au  torrent , & ravirent  par  leur 
défedion  à la  France  ce  qui  luy  reftoit  d Alliez, 
à la  referve  des  SuifTes  qui  n’éviterent  le  piege 
qu’on  leur  tendoit , que  parce  que  le  gain  qu  ils 
âifbient  avec  le  Roy  ferma  leurs  oreilles  aux  lol- 

licitations  des  Efpagnols, 

Le  poifon  de  la  maniéré  dont  il  étoit  prepa. 
ré  ne  pouvoir  manquer  -d  une  promte  opera- 
tion y puifque  les  clprits  des  Alcmans  n ayoient 
point  été  prévenus  j & que  perfbnne  ne  fè  pre- 
fentoità  la  Diette  de  Spire  pour  repoufTer,  ou  du 
moins  pour  éluder  la  calomnie.  Ainfi  les  Prin- 
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ces  & les  Députez  des  deux  Religions  fè  laifle- 
rent  perliiader  aufli  fortement  les  uns  que  les  au- 
tres , qu’il  ne  tenoit  qu’à  la  France  qu  on  n aflem- 
blât’un  Concile  fcmblable  à ceux  de  Conlhnce 
& de  Bafle  pour  rc'formcr  l’Eglile  dans  toute  G>n 
étendue,  c’elloit  à dire  , comme  on  Icxpliquoit 
alors , tant  en  Ibn  Chef  qui  comprenoit  le  Pape 
& la  Cour  de  Rome , que  dans  Tes  Membres , on 
nommoit  ainfi  le  refte  des  Chrétiens. 

L’union  des  Anglois  avec  l’Empereur  rendoit 
ce  menfonge  fl  vray-femblable , que  les  Protel- 
tàns  n’eurent  point  de  peine  à s imaginer  qu  il  ne 
dependoit  plus  que  du  Roy  de  faire  approuver 
tous  leurs  dogmes  dans  un  Concile  general  j Sc 
fcomme  on  ne  peut  s’empêcher  de  glifler  dans  le 
fentier  qui  mené  de  1 erreur  a 1 injullicc,  les  me- 
mes perlbnnes  qui  croyoient  auparavant  que  ce 
{croit  travailler  a leur  propre  ruine  que  de  con- 
{entir  à celle  du  Roy  leur  unique  fupport , offri- 
fcnt  leurs  biens  & leurs  vies  pour  détrôner  Sa 
Majefté,  aulTi-tôt  qu’ils  l’eurent  foupçonnée  de 
s’oppofer  feule  à la  confirmation  de  leur  do<ftri- 

ne. 

Leurs  contributions  mirent  1 Armée  de  1 Em- 
pereur en  état  de  tenir  la*  campagne , en  quelque 
lieu  de  l’Europe  qu’on  la  voulût  employer.  Fer- 
rand de  Gonzague  & Guillaume  de  Furftemberg 
la  conduifirent  d’abord  devant  Luxembourg,  où 
comman4oit  pour  le  Roy  le  Vicomte  d Eftauges 
de  la  Maifon  d’Anglure  , qui  ne  répondit  point 
à l’clperancc  qu’on  avoir  conçue  de  ibn  courage  : 
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1544.  car  au  lieu  de  rallentir  la  première  impetuofite  de 
l’Ennemy  par  une  dcfenlc  vigoureufe,  & de  don- 
ner ainfi  le  tems  à Ion  Maître  de  le  fecourir , il 
lè  rendit  d'abord  fous  pretexte  que  fa  Place  n'é- 
tôit  pas  fuffifamment  munie,  & n’eut  pas' mêmes 
l’adrcfle  de  me'nager  une  honorable  compofition. 
Du  Rofoy  qui  commandoit  dans  Commercy,ne 
témoigna  pas  plus  de  fermeté , puilqu’il  Ce  rendit 
à dilcretion  ; 6c  Carbon  Ingénieur  Italien  qui  s’y» 
rencontra , fiit  pendu  pour  avoir  confeillé  le  Roy 
de  fortifier  Stenay. 

Le  troifiéme  fie^e  fut  mis  devant  Ligny  en 
Barrois  ,qui  avoit  été  fortifié  contre  le  fentiment 
du  Duc  de-  Guife  Gouverneur  de  Champagne. 
Ce  Prince  qui  voyoit  cette  Ville  commandée  des 
deux  cotez  par  autant  d’éminences , avoit  voulu 
diflùader  Echenay  de  la  Mailbn  de  'Tindeville  de 
s’y  enfermer,  luy  remontrant  que  des  remparts 
élevez  à la  hâte  ne  dureroient  pas  long- tems  con- 
tre le  grand  nombre  de  Canons  que  les  Villes, 
d’Alemagne  avoient  prêtez  à l’Empereur.  MaisJ 
Echenay  ne  fc  contenta  ^as  de  jpcrfillcr  dans  Ton' 
deflein , il  attira  mêmes  a la  défenfè  de  Ligny  lesj 
, Comtes  de  Brienne  6c  de  Roufly  qui  en  étoient 
Seigneurs,  fous  couleuf  qu’on  les  accufèroit  de 
lâcheté  s’ils  ne  hazardoient  leurs  perfonnes  pour 
confèrver  leur  héritage. 

Ces  deux  jeunes  Princes  de  la  Mailbn  de  Lu- 
xembourg s’enfermèrent  ainfi  avec  Içurs  amis 
dans  Ligny,  qui  fut  incontinent  après  alïiegé  6c 
foudroyé  par  quatre  Batteries.  Les  brèches  forent 

telles  ' 
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relies  en  peu  de  tems , que  la  Cavalerie  des  Im- 
.periaux  pouvoir  monter  à l’alTaut  aulTi  bien  ii|uê' ^ 
leur  Infanterie  ; & perfonne  n*ofânt  paroître  pôiiiji' 
travailler  aux  réparations  fans  être  tue  , Echenay 
fit  fbrtir  par  la  porte  du  fecours  Bretheville  pour 
demander  a capituler;. mais  cette  porte  fut  fi  mal 
gardée  durant  la  Conférence,  que  les  Elpagnols 
le  coulèrent  par  là  dans  Ligny.  Les  fimples  fol- 
dats  palTerent  par  le  fil  de  l’épée  , & la  Nobldîè 
fiit  rclèrvée  afin  de  payer  rançon. 

La  Cour  fut  extraordinairement  furprife  de  rrois 
fi  promptes  redditions.'  Elle  avoit  pris  les  me- 
fiires  fur  une  rcfiftance  plus  longue  , & n’avoit 
pas  envoyé  en  Suifle  les  ordres  necellàires  pour 
bâter  de  nouvelles  levées  : cependant  la  Cham- 
pagne d’un  côté  & la  Picardie  de  l'autre  étoient 
attaquées  en  même  tems  par  l'Empereur  & par 
fe  Roy  d’Angleterre,  à la  tête  de  quatre-vingts 
mille  hommes  de  pied,  & de  vingt-mille  Che- 
•vaux^ 

Le  plan  qu  avoient  drefle  ces  deux  Princes  pour 
conquérir  la  France , n’étoit  pas  de  former  d’abord 
aucun  fiege  de  longue  haleine  *,  mais  de  ravager 
chacun  la  Province  où  il  entreroit-,  & de  s’ouvrir  l'Empe.  ■ 
avec  le  fer  & le  feu  le  chemin  de  Paris  , où  le  de-^  «ar  & du  Roy 
.voit  faire  la  jonéhon  de  toutes  leurs  forces.  Si 

-rr  ■ ' • riii^®  *J+4* 

François  Premier  paroifloit,  on  etoit  relolu  de  le 
combattre  : S’il  s’enfermoit  dans  Paris  ou  dans 
quelqu’aufre  Place  deçà  la  Loire , on  fùppofôit 
qu'il  y leroit  pris  ; & s’il  quitroit  la  partie  en  fe 
réfugiant  au-delà  de  cette  Riviere , le  partage  é^ 

Tome  J 1.  ^ g g 
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1544.  toit  déjà  fait  des  Provinces  qu’il  abandonncrok, 
&lcs  mefurcs  priiès  pour  le  pouflcr  hors  du 
Royaume. 

Jamais  deüein  ne  fut  mieux  concerte  ; £c  rien 
d’humain  n’eût  été  capable  d’en  empêcher  l'cxc' 
cution  , (i  les  mêmes  Princes  qui  l’avoient  fi  ju- 
dicieufcmenc  formé  , ne  l’euflcnt  depuis  négligé 
par  une  inconfiance  commune  dont  ils  ne  purent 
rendre  d’autre  raifon  , finon  que  la  facilité  que 
l'Empereur  avoir  trouvée  à s’emparer  de  Luxem- 
bourg, de  Commercy,&de  Ligny,  l’attira  devant 
Saint-Dizier  , & qu'à  fon  exemple  il  prit  envie 
au  Roy  d’Angleterre  d’éprouver  s’il  entrerok  de 
mêmes  dans  les  Villes  maritimes  de  la  Picardie*, 
comme  s'ils  euflent  conlpiré  de  convaincre  le 
monde  à leurs  dépens  de  cette  importante  vérité, 

• que  le  lalut  des  Monarchies  qui  paroiflènt  les 

mieux  établies,  dépend  quelquefois  de  l’omiflioa 
des  moindres  choies. 

On  ne  fè  fouvenoit  point  d’avoir  jamai^  veu 
d’Armce  plus  Horifiante  & plus  aguerrie  qu’étoic 
rimperialejors  quelle  invertit  Saint-Dizier.  On 
y voyoit  outre  Charles-Çluint  fuivi  de  la  princi- 
pale Noblefle  de  tous  fès  Etats  qui  s’étoit  piquée 
de  l’accompagner , le  jeune  René  de  Naflau  Prin- 
ce d’Orange  , en  qui  l’on  appervoit  déjà  toutes 
les  marques  d’un  grand  Capitaine  ; Le  Duc  Mau- 
rice de  Saxe  Proteftant  y avoir  mené  de  belles 
Compagnies  de  Cavalerie  j & le  Marquis  Albert 
de  Brandebourg  Catholique  qui  n’en  comraan- 
doit  pas  de  moindres , y avoir  ajouté  un  Corps 
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^lafancecie  Alemande  prefque  tout  de  vieux  (ôl. 
dats  :•  Conrard  Hcx  & Martin  de  Roflem  Offi- 
ciers d’experience  & de  réputation  etoient  à la 
tête  dc[S  Troupes  que  la  Diette  de  Spire  avoir 
fournies  à l’Empereur  : Alvare  de  Sande  menoit 
Finfanteric  Elpagnolc  rTrançois  d’Ell  à qui  le  Roy 
Très -Chrétien  venoit  de  donner  la  liberté  en 
conHdcration  du  Cardinal  de  Ferrare  lôn  frère  , 
n’avoit  pas  laille  d’accepter  le  Commandement 
de  la  Cavalerie  legere  des  Impériaux.  Le  Duc 
d’Aluc  qui  fe  rendit  depuis  fi  célébré,  avoir  ob- 
tenu celuy  des  Hommes -d’armes  ; & Ferrand  de 
Gonzague  en  qualité  de  Lieutenant  General  de 
l’Empereur  , é toit  au-defTus  de  tous  les  Officiers 
que  l’on  vient  de  nommer. 

Le  Comte  de  Sancerre  & le  Capitaine  la  Lande 
qui^  défendoient  Saint-Dizier  avec  deux  mille 
cinq  cent  hommes,  avoient  fi  généralement  ruiné 
tout  ce  qui  pouvoit  lèrvir  aux  environs  de  la  Pla- 
ce à favorifèr  un  fiege,  que  l’Empereur  fut  obligé 
d’employer  prés  de  quinze  jours  à loger  commo- 
dément lôn  Armée  : ce  qui  donna  loifir  au  Dau- 
phin qui  alTembloit  l’Armée  Françoilè  en  Cham- 
pagne , d’envoyer  BrilTac  avec  là  Cavalerie  legere 
a Vitry , pour  couper  les  vivres  aux  Impériaux,*: 
pour  enlever  leurs  Fourrageurs.  BrilTac  toujours 
à l’erte  reduifit  en  peu  de  jours  les  alliegeans  dans 
une  telle  nccelfité  , qu’ils  détachèrent  une  partie 
de  leurs  forces  pour  le  délivrer  de  ce  fâcheux 
voifin. 

François  d’Eft  avec  là  Cavalerie  legere,  le  Duc 
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I J, 4 4.  Maurice  avec  douze  cent  Reitres  , on  commença 

•  pour  lors  en  France  à ufer  de  ce  mot  pour  ex- 

primer, des  Cavaliers  Alemans  armez  de  Piftolets 
au  lieu  de  Lances,  & le  Comte  Guillaume  de 
Furllemberg  avec  huit  ou  dix  mille  hommes  de 
pied  Alemans,  & lèpt  Canhns, eurent  ordre  d’en- 
l,evcr  BrilTac  ; & prirent  fi  Lien  leur  tems,  qu’il 
fembloit  que  ce  Colonel  ne  leur  pût  échaper. 
La  Cavalerie  Impériale  alla  paffer  la  Riviere  de 
Marne  à Changy  fiir  un  Pont  de  bateaux  qu’elle 
y fît  drcilèr  pour  attaquer  Vitry  par  le  coté  de 
Châlons  ; & pour  couper  les  François, s’ils  fè  vou- 
loient  réfugier  dans  cette  derniere  Place,  & l’In- 
fanterie marcha  droit  à Vitry.  La  Cavalerie  trou- 
va dans  Changy  un  obftacle  qu’elle  n’attendoie 
pas.  Marville  qui  s’y  étoit  jette  avec  les  deux 

• Dans  la  rc-  çent  Chevaux  légers  de  Martin  du  Bellay  % agiu- 

fa  les  Ennemis  en  feignant  de  capituler  avec  eux, 
‘ pendant  qu’il  avertit  la  Mothe-Gondrin  qui 
commandoit  à une  dcmi-lieuë  de  là  une  pareille 
troupe  , qu’il  luy  feroit  impofliblc  de  ioûcenir 
long-tems  un  fi  grand  nombre  d'Imperiaux , s’il 
n’étoit  fccouru.  Gondrin  ne  manqua  pas  de  join- 
dre Marville  ; mais  l’un  & l’autre  furent  obligez 
de  fe  retirer  avec  du  Bellay  vers  Vitry,  en  com- 
battant toujours  fans  recevoir  d’autre  renfort  que 
de  la  Compagnie  de  la  Hunaudaye,  & de  trois 
b CVtoit  le  ^^*2s  Arquebufiers  de  Sanpetro  Corfo  qui  par 
premier  de  Li  les  furieufes  falues  qu’ils  firent  d’une  Vigne  ou 
nano”"  **  üs  ne  pouvoient  être  forcez  , arrêtèrent  fes  En- 
nemis durant  que  Marville  ôc  Gondrin  rentrèrent 
dans  Vitry. 
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■Brirtac  venoit  d'apprendre  la  marche  du  Com- 
te Guillaume  de  Furllcmberg;  & ne  fe  voyant  pas 
avec  des  forces  fuffilantes  pour  l’attendre  , mon- 
toit  à cheval  à dcfTcin  de  rejomdre  les  Compagnies 
qu’il  avoit  détachées  , & de  faire  avec  elles  la  re- 
traitte  àChâlons.  Et  de  fait  il  foûtint  les  Enne- 
mis avec  une  extreme  vigueur  en  avançant  tou- 
jours chemin,  tant  qu’il  n’eut  fur  les  bras  que  la 
Cavalerie  de  François  d’Ell  & du  Duc  Maurice  : 
mais  l’Infanterie  Alemande  étant  fiirvenuë  avant 
qu’il  eût  pafTé  la  Rivière  , il  fût  oblige  de  la  tra- 
verler  à la  hâte  à la  faveur  des  FantalTins  qu’il  a- 
voit  dilpofcz  fur  le  bord , loûtenus  par  la  Com- 
pagnie de  Sanfac , qui  flit  incontinent  renverlee. 

Les  Fantallins  furent  aulîi  défaits  à la  referve 
de  trois  cent,  dont  la  valeur  ne  fçauroit  être  louée 
qu’en  general , puilqu’on  n’a  pû  trouver  leurs 
noms.  Ils  s’étoient  fait  voye  à la  pointe  de  leurs 
épées  au  travers  des  Alemans  j & avoient  en- 
fin pénétré  dans  une  Eglife,*où  ils  pretendoient 
reprendre  haleine  , lors  que  le  Comte  Guillaume 
animé  à la  vengeance  de  tant  de  foldats  qu’ils 
luy  avoient  tuez  ou  mis  hors  de  combat , invcIHt 
l'Eglilê  , ôc  voulut  luy-même  aider  à pointer  l’Ar- 
tillerie contre  la  porte  , quoy  qu’il  eût  été  blefle 
dangereulcment  d’un  coup  d’Arquebufè  à la  tête, 
La  porte  fut  bien-tôt  brifée  : mais  les  Alemans 
s’entredeferant  l’honneur  & le  danger  d’entrer 
les  premiers , le  Comte  Guillaume  ht  mettre  le 
feu  à l’Eglifc  j & ne  pardonna  pas  mêmes  à ceux 
des  François , qui  n’ avoient  été  ni  brûlez  par  le 
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feu  y ni  étouffez  par  la  fiunée.  La  Cavalerie  £n> 
periale  écoit  cependant  aux  trouflcs  de  Briflàc,  & 
ne  luy  donna  point  de  relâche  durant  ià  reiraitte» 
mais  BrifTac  la  (bûtint  en  demeurant  toûjours 
à la  queue  de  Ton  Efcadron.  Il  y fût  deux  fois  pris^ 

& autant  de  fois  delivre  ^ & il  mit  enfin  fes  Cava. 
liers  en  lieu  de  feurcté,  fans  qu  ils  eulTent  perda 
leurs  rangs. 

Le  Comte  Guillaume  rejoignit  l’Eippereur  h 
Saint-Dizier  , où  deux  batteries  avoient  fait  au- 
tant de  breches  raifonnables.  L’Infanterie  Efpa-  . 
gnole  demanda  d’etre  envoyée  à l’alTaut;  & Gon- 
zague la  conjura  de  retenir  Ton  ardeur,  jufquà  ce 
qu'il  eût  fait  reconnoître  de  plus  prés  les  ruines  de 
la  muraille  par  une  bande  d’Arquebufïers  qu’il 
y envoya.  Les  Elpagnols  y confentirent  d’abord 
mais  bien-tôt  apres  ils  s’ennuyèrent  d’attendre, 

& montèrent  à la  hârc  fur  les  breches.  Sancerre 
& la  Lande  avoient  garni  d’Artillerie  les  embra- 
fures  prochaines  j & tnis  de  la  paille  au  devant,, 
pour  en  ôter  la  vue.  Son  effet  lûr  les  affaillanS' 
fut  d’autant  plus  grand,  quais  étoient  plus  ferrer,. 

& qu’ils  apprehcndoieni  moins  d’être  battus  en' 
Banc,  lis  ne  lailTcrent  pourtant  pas  de  combattre 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  la  nuit,  par- 
ce qu’on  leur  envoyoit  de  tems  en  tems  de  i’In- 
fantcric  Italienne  & Alemande  pour  les  Ibûtenir  j 
mais  ils  furent  toujours  repouffez  avec  une  va- 
leur qui  les  contraignit  enfin  de  fe  retirer,  & de 
lailEr  huit  cent  de  leurs  morts  fur  les  breches 
ou  dans  lesibfTcz.  Ricarville,  l’Ingenieur  marin , 
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& vingt  foldats  de  là  Garnifbn  dcfcendirentenlùite  1 j 4 4. 

dans  le  fofle  , & en  tirèrent  plufieurs  catjues  de 

poudre  que  les  Alemans  y avoient  portées  : ce 
qui  vint  d’autant  plus  à propos  aux  alfiegez, 
qu’ils  apprehendoient  de  n’en  avoir  point  aflèz. 

Apres  cet  aflaut  le  plus  obftiné  qu’on  eût  vu 
.de  mémoire  d’homme  , il  n'arriva  rien  de  remar- 
quable au  fiege  jufqu’au  quinze  de  Juillet , que 
chacun  des  deux  partis  fit  une  perte  irréparable, 
îl  n’y  auroit  point  eu  en  France  d’homme  de 
fortune  plus  célébré  que  la  Lande  , s’il  eut  pu 
fortir  aufli  heureulèment  de  Saint- Difier  , qu’il 
ctoit  fbrti  de  Landrecy  : mais  comme  il  s’etoit 
xctiré  derrière  une  muraille  à deÛcin  de  changer 
de  chcmilè,  un  coup  de  canon  tire  par  hazard  luy 
emporta  la  tête  , & le  priva  des  recompcnlès  ex- 
traordinaires que  la  Cour  preparoit  à là  valeur 
hero’ique. 

L’avanturc  du  Prince  d’Orange  • qui  mourut  *DamIarcla- 
une  heure  apres  la  Lande , ne  fut  ni  moins  trafique, 

• / 1-  r "r-  • f • V*  Saini-Difier. 

ni  moins  imguliere.  L Empereur  qui  1 aimoit  a 

caufe  de  lès  admirables  qualitez  , & .parce  qu’il 

dtoit  Ibn  Favory  , l’avoit  de'taché  avec  dix-huit 

Enleignes  d’Alemans  &c  fèpt  grandes  Coulcuvri- 

nes,  pour  former  une  efpccc  de  blocus  devant  le 

Château  de  Saint-Difler  , d’ou  Ce  faifoient  les 

plus  furieufes  forties  fur  les  afllegeans.  Il  y avoit 

remédié  par  une  circonvallation  particulière, lors 

que  s’ennuyant  de  demeurer  comme  enfevcly  dans  * 

la  terre  qu’il  venoit  de  remuer , il  luy  prit  envie 

d’aller  voir  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  Camp , & d’en 
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vifiter  la  trahchée.  Il  y trouva  Ferrand  de  Gonzai 
gue^'affis  dans  une  chaire,  qui  penlânt  luy  faire 
* D’autres  di-  de  l’honncur  le  leva;  & le  prclfa  de  telle  lôrte, 
le^  Mar'  uirde  5^'*^  l’obligea  de  prendre  fa  place  : mais  à peine  y 
Marignan.  uit-il , qu'un  boulet  de  canon  donna  contre  des 
pierrcSjdont  il  pouflà  l’une  avec  tant  de  violence 
contre  la  tête  du  Prince  d’Orange , qu’il  fiit  ren- 
verlc  mort. 

Comme  il  e'toit  fils  unique  , & qu’il  n avoir 
point  encore  e'té  marié les  Maifons  de  Longue-: 
ville,  de  Naflau,  de  Bade,  & de  Cleves,  préten- 
dirent à fa  fucceflion.  La  juflice  lembloit  exiger 
qu’el  e fût  partagée-,  & que  les  biens  paternels 
du  défunt  palfallent  à Guillaume  de  Naflàu  fon 
Goufin  germain, & les  maternels  qui  étoient  ceux 
de  la  Mailbn  de  Châlon  à la  Maifori  de  Lon- 
gueville, non  feulement  à caulc  qu’elle  étoit  plus 
proche  , mais  encore  parce  que  la  Mailbn 
de  Châlon  avoit  fait  un  Traitté  avec  la  Mailbn 
deHochberg,  dont  celle  de  Longueville  avoir 
hérité,  par  Icqirel  celle  des  deux  Maifons  qui  lùr- 
vivroit  à l’autre,  luy  devoir  lucceder.  Cependant 
l’Empereur  agit  de  la  même  maniéré  que  s’il  luy 
eût  été  permis  de  dilpolcr  à fon  gré  de  la  fuccef- 
fion  du  Prince  d’Orange.  Car  en  premier  lieu  il 
ne  la  divilà  point , quoy  quelle  fut  compolée  de 
deux  parties  aulli  difrerentes  qu  étoient  la  Mailbn 
de  NalTau  Alemande , & celle  de  Châlon  Bour- 
b II  en  coûta  guignone  ; & en  Iccond  lieu  il  la  donna  ^ toute 

fon ^fucceffru/  ® celuy,  qui  n’avoit  droit  qu’à  la  moindre 

* partie. 
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C’ètoic  aflez  à la  Mailbn  de  Longueville  d’étre 
Françoilè  pour  devenir  l'objet  de  la  haine.  Celle 

de  Bade  étoicentre'e  dans  d’autres  interets  que  les'  » -'-r: 

Cens  en  fe  déclarant  Proteftante  j & il  n'avoit 
garde  d’aggrandir  celle  de  Cleves  , qu’il  venoit  d’Orange. 
d’abbailTcr  en  luy  ôtant  le  Duché  de  Gueldres. 

Ü aima  donc  mieu»  préférer  la  branche  de  NalTau- 
q.ui  s’étoit  établie  aux  Pays-Bas,  à caulé  du  fer- 
vice  qu’il  en  pretendoit  tirer  à proportion  qu’elle 
deviendroit  plus  puiflante  ; & il  ne  prévit  pas  que 
celuy  qu’il  vouloit  faire  Prince  d’Orange  en  luy 
donnant  le  bien  d’autruy,  Icfoicle  plus  dangereux 
ennemi  de  là  polferité,&  commenceroit  à montrer 
le  lécret  de  ruiner  la  Mailbn  d’Autriche  en  excitant 
lés  liijets  à la  révolté  j Dieu  ayant  voulu  punir  Sa 
Majcllé  Impériale  par  le  même  Guillaume  de  Nall 
fau,qui  avoir  fervi  d’inftrument  à Ibn  injullice. 

La  réputation  de  l’Empereur  étoit  trop  engagée' 
devant  Saint-Dilîer  pour,  luy  permettre  d’enlever 
le  licge,  & fes  gens  de  Guerre  paroiflbient  trop 
tebutez  de  leur  mauvais  fuccés  pour  retourner  a 
l’alTaur.  Il  ne  connoiflbit  pas  allez  les  incommo-' 
dkez  des  affiegez  pour  efperer  de  les  avoir  bien- 
tôt par  famine  y&c  le  lîege  ne  pouvoir  dorer  plus 
long-tems  fans  achever  de  ruiner  Ibn  Armée. 

Ges  quatre  conliderations  luy  firent  inventer  un 
ftratageme  qui  reülïit.  Il  avoir  eu  communica- 
tion du  chifre  que  le  Roy  avoir  envoyé  au  Due 
de  Guilé  Gouverneur  de  Champagne  & aux  aH 
liegez,  pour  entretenir  leur  intelligence  rccipro^- 
qvic.  Gn  n’a  pas  fçuprecilément  par  quelle  voye^ 

Tome  //.  H h h 
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I J 44.  parce  que  d’un  côté  les  François  les  plus  e'clairez 

Ibupçonnerent  que  le  Comte  de  Boflu  avoir  ftit 

tomber  le  chifre  entre  les  mains  des  Ennemis,  par 
des  intrigues  qui  ièronc  developées  dans  la  lüite 
de  cette  Hilioire-,  & de  l’autre  côte  les  Impériaux 
publièrent  apres  le  fiege  , qu’ils  avoient  fait  dé- 
rober pour  une  heure  ou  deux  le  même  chifre  à 
celuy  qui  le  portoit  au  Duc  de  Guile , & qu’ils 
en  avoient  tiré  copie, 

Quoy  qu’il  en  loit  le  Comte  de  Sancerre  Gou- 
verneur de  Saint-Difler  ayant  fait  Ibrtir  un  Trom- 
pette pour  l’échange  des  Prifonniers , ce  Trom- 
pette en  s'en  retournant  dans  la  Place  fut  abor- 
dé par  un  homme  inconnu,  qui  luy  mit  fubtile- 
ment  en  main  un  paquet  du  Duc  de  Guifè,  & luy 
fit  comprendre  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  cela. 
Le  paquet  fut  examiné  dans  le  Conleil  de  Guerre  ; 
& l’on  trouva  que  c’étoit  un  ordre  formel  au 
Gouverneur  dans  la  Place  de  capituler  au  plu- 
tôt, &;  de  fauver  en  toute  maniéré  la  Garnifon 
dont  on  avoit  befoia  en  France  pour  garder  des 
Villes  de  plus  grande  importance. 

Lignieres  Gentilhomme  de  Picardie  qui  s ctoit 
jetté  avec  fà  Compagnie  dans  Saint.  Difier  dés 
le  commencement  du,  fiege,  demanda  de  lire  la 
Lettre  •,&  l’ayant  obfcrvée  de  prés , en  devina  tout 
le  miftere.  Il  fbûtint  qu  elle  n’étoit  point  du  Duc 
de  Guilè,  dont  il  connoiflbit  l’écriture  j & conclue 
qu’infailliblement  on  l’avoit  fuppofee,  fur  ce  que 
ce  Prince  laborieux , s’il  en  fut  jamais  , n'étoic 
point  accoutumé  d’emprunter  la  main  d’un  Se- 
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cretaire,  lors  qu’il  avoic  à donner  des  ordres  de  » 5 4 4* 

coni'equence.  Il  a)  ou  ta  que  la  Lettre  venoit  des  ■ 

Impériaux,  Ibit  qu’ils  euflenc  intercepte  le  chifre,  i, 

ou  qu’ils  euflènt  corrompu  par  argent  celuy  qui 

le  portoit , & déclara  qu’il  n'y  faloir  avoir  aucun 

egard  : mais  fon  fentimeni , qpoyque  véritable, 

ne  fe  trouva  pas  le  mieux  appuyé'.  La  Lettre  n’é- 

toit  en  effet  que  l’ouvrage , ou  pour  mieux  dire  la 

falfification  du  Chancelier  Granvellc:  cependant 

la  plupart  des  OflSciers  qui  penfoiem  avoir  fatis- 

fait  à leur  honneur  , s’écrièrent  qu’il  fJoit  obéir, 

& fe  contentèrent  d’avoir  arrreté  quarante- un 
jours  devant  une  mauvaiiè  Place  le  plus  grand  Em- 
pereur qui  eût  etc  depuis  Cliarlemagne  , accom- 
pagne des  ‘principales  forces  de  la  Chrétienté. 

Sancerre  obligé  de  déférer  au  plus  grand  nom- 
bre , envoya  la  Châtegneraye  fon  Lieutenant  à 
Gonzague,  qui  joüa  admirablement  fon  perfonna- 
ge.  Il  fit  d’abord  le  difficile  , & feignit  de  ne 
vouloir  recevoir  les  alliegez  qu’à  diferetion  : mais 
il  fe  relâcha  infènfiblement  dans  la  fuite  , jnf- 
qu’à  leur  accorder  des  Articles  plus  avantageux 
qu’ils  n’euflcnt  ofe  efperer.  Il  leur  permit  de  de- 
meurer encore  douze  jours  dans  la  Place  j à coni. 
dition  * d’én  fortir  le  Icademain  s’ils  n’étoient  » Dans  la  Ca- 
affez^uifTammentfccoorus  pour  obliger  les  impe!- 
riaux  a lever  le  fiege.  Iis  obtinrent  de  lortiren  plein 
midy  tambour  battanr,&  Enfcigncsdéployéos:P-n 
s’engagea  à leur  prêter  des  Chariots  ^ fi  çeuxl^u-ik 
avoient  ne  fuffifbient  pas  pour  tranfporter  tout  l«\>r 
Bagage  j & pour  derniere  condefcendance,  on  laiffa 

H h h ij 


418  François  frermer 

marcher  devant  eux  quatre  Pièces  d’Artillerie  les 
meilleures  qui  fulTcnt  dans  Saint-Difier. 

Ceux  qui  connoiflbient  particulièrement  la 
fierté  naturelle  de  l’Empereur  , & les  égards  ex- 
traordinaires avec  lefquels  il  ménageok  fa  répu- 
tation, ne  purent  ^fïèz  admirer  qu’il  l’eut  comme 
prollituée  dans  cette  rencontre , & fatiguèrent 
inutilement  leurs  efprits  pour  en  découvrir  la  vé- 
ritable caufe.  Elle  confiîloit  en  ce  que  ce  Prince 
avoit  le  premier  donné  atteinte  à fon  Traitté  de 
^igue  avec  le  Roy  d’Angleterre , qui  leur  défen- 
doit  également  de  s’attacher  à aucun  fiege  de 
longue  haleine  lufqu’à  ce  qu’ils  fùflènt  arrivez 
devant  Paris  avec  toutes  leurs  forces , pour  con^ 
traindre  le  Roy  de  prévenir  par  une  bataille  def. 
avantageufe  l’cntiere  defolation  de  fon  Etat 
Le  Roy  d’Angleterre  pour  imiter  cette  contra- 
vention ne  s’étoit  pas  contenté  de  s’arrêter  fur 
la  côte  de  Picardie  , mais  avoit  déplus  obligé  les 
Comtes  de  Rœux  ôc  de  Bure  à l’aider  avec  toutes 
les  Troupes  des  Pays-Bas  à prendre  Montreüil  & 
Bologne , par  la  menace  qu’il  leur  avoit  faite  de 
ic  rembarquer  s’ils  ne  le  faifbient,  & de  retour- 
ner dans  Ibn  llle.  Cependant  l’Empereur  ne  trou- 
voie  pas  fon  compte  dans  le  fiege  de  ces  deux 
Villes;  car  outre  qu’il  dcconcertoit  le  plan  de  la 
conquête  de  la  France , il  étoic  certain  que  le 
Roy  d’Angleterre  retiendroit  ces  Places  pour  luy 
is’il  les  pouvoic  prendre  , & qu'il  n’en  feroit 
aucune  part  à Ibn  Confédéré, 

Ainfi  l’Empereur  reiblu  de  fommer  le  Roy 
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d’Angleterre  qu’il  eût  à l’accompagner  devant 
Paris , & par  conlcqucnt  de  fe  débarrafTcr  en  tou- 
te manière  du  fiege  de  Saint-Dizier,  fît  exccuter 
la  capitulation  dans  toute  fon  étendue,  & fe  ren- 
dit Maître  de  cette  Ville  le  vingt-fèpt  d'Août  mille 
cinq  cens  quarante-quatre.  Il  dépêcha  immédia- 
tement apres  un  Courier  aux  Anglois,  pour  hâter 
la  jonélrion  de  leurs  forces  avec  les  fiennes;  par- 
ce que  fon  Armée  étoit  fi  diminuée , que  celle 
de  France  pouvoir  déformais  entrer  en  comparai- 
son avec  elle. 

Les  Anglois  fe  moquèrent  de  l’opinion  qu’il 
avoir  eue  de  les  pouvoir  détacher  de  leurs  fieges, 
après  l’exemple  qu’il  leur  avoir  montré  de  violer 
impunément  le  Traitté.  Ils  luy  répondirent 
donc  qu’il  ne  faloit  plus  penfèr  aux  mefures  qui 
avoient  été  prifes  , puifqu’il  les  avoic  luy-mêmc 
rompues  en  fe  difpenfanr  le  premier  de  les  gar- 
der. Ils  propoferent  enfuite  à leur  tour  un  plan 
de  conquête  moins  étendu  que  le  precedent  *,  & 
offrirent  de  fe  divifer  en  trois  Corps , & d'entrer 
par  autant  d’endroits  dans  la  Normandie  qu’ils 
appelloient  leur  ancien  héritage,  pourvu  que  Sa 
Majefté  Impériale  continuât  en  meme  tems  fes 
progrès  en  Champagne  & que  les  Comtes  de 
J<.oeux  & de  Burre  portaffent  le  fer  & le  feu  dans 
toute  la  Picardie. 

L’Empereur  trouvoit  encore  moins  fon  compte 
dans  ce  nouveau  projet  que  dans  l’autre , puil- 
qu’à  le  bien  examiner  il  étoit  difpofé  de  forte  que 
tout  le  danger  & le  travail  feroient  pour  luy  , ôc 
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1544.  tout  le  fruit  reviendroit  aux  Anglois.  Il  avoit 

en  tête  le  Dauphin  de  France  avec  une  Armée 

• Dans  le  pro-  aufli  puiflànte  que  la  ficnne  * , qui  l’obligeroir 
a'iafind"AoTt  infailliblement  de  fe  borner  à la  conquête  de  Saint 
jj4+.  Difier  ; & fi  le  Duc  de  Vendôme  n croit  pas  en 

état  d’empêcher  l’Armée  de  Flandres  de  ravager 
le  plat  Pays  de  Picardie  , il  étoit  du  moins  afler 
fort  pour  luy  enlever  fes  Convois  ; & par  confè. 
quent  pour  la  ruiner , fi  elle  s’attachoit  à quelque 
fiege  d'importance  : au  lieu  que  les  Anglois  étoient 
afl'urez  de  ne  trouver  aucune  refiftance  en  Nor- 
mandie, où  les  Peuples  étoient  mécontens  j& 
d’opprimer  d’abord  par  une  prompte  réunion  de 
leurs  trois  Corps , la  NoblefTe  du  Pays  qui  preten- 
droit  monter  à cheval  pour  leur  refifter. 

Ainfi  l’Empereur  qui  n’etoit  point  accoutumé 
à s’engager  dans  des  focieter  infruduculès , en- 
voya J’Evêque  d’Arras  fils  du  Chancelier  Cran, 
vtlle  au  Roy  Henry  Huit  , pour  luy  propofer 
d’cxecutcr  leur  première  convention,  ou  de  com. 
fentir  que  l’Empereur  traittât  avec  les  François- 
On  avoit  cru  que  le  Roy  d’Angleterre  fe  mettroit 
en  colere  lors  qu’il  entendroit  une  fi  liardie  al- 
ternative de  la  part  de  ceux  qui  luy  avoient  man- 
qué de  parole  , luy  dont  la  bile  s’émouvoir  avec 
tant  de  facilité:  cependant  il  les  écouta  de  fâng 
froid  , &c  fàcrifia  cette  ièule  fois  fon  rcflentimenc 
à les  intérêts. 

Le  peu  d’obttacle  qu’il  trouvoit  à la  conquête 
des  Places  maritimes  en  fut  la  caule  -,  & comme 
lès  longues  profpcràtez  l’avoient  confirme  dans 
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la  bonne  opinion  qu’il  avoit  naturellement  de 
fojr-même,  il  fùppofa  qu’il  auroit  pris  Monftrcüil 
& Bologne  avant  que  l’Empereur  &c  le  Roy  fufTcnc. 
d’accord  , & qu’cnfiiite  il  les  pourroit  garder 
vec  fes  lêulcs  torces.  Ce  fut  là  la  véritable  caufe 
de  iâ  modération  j & de  la  reponfe  qu’il  fie  à l’E- 
vêque d’Arras , qu’il  agréeroic  tout  ce  que  feroic 
Sa  Majefte  Impériale. 

L’Evêque  ne  fut  pas  plûtbc  de  retour  à Saint- 
Difier,  qu’il  y trouva  le  Conlêil  de  l’Empereur  oc- 
cupé à drefler  des  Articles  de  Paix,  fans  qu’il  parût 
que  Sa  Majellé  s’en  mêlât.  La  France  qui  portoit 
dors  tout  le  faix  de  la  guerre , les  reçut  agréable- 
ment ; & l’on  choifit  un  lieu  d’égale  dillance  entre 
Châlons  & Vitry , où  s’afTemblerent  le  Chancelier 
Granvelle  & Ferrand  Gonzague  pour  l’Empereur, 
& l’Amiral  d’Annebaut  & le  Garde  des  Sceaux  de 
Chemans  pour  le  Roy.  Comme  les  deux  Parties 
avoient  intérêt  de  s’ajufter , ils  travaillèrent  d’a- 
bord avec  tant  de  chaleur  & de  franchife  , que 
la  Paix  eût  été  conclue  en  peu  de  jours  , fi  les 
ennemis  domeftiques  de  la  France  n’euflent  joint 
leur  malice  à celle  des  Etrangers  pour  traverfer  la 
negotiation.  On  n’avoit  point  encore  vû  de  natu- 
rels fi  diflemblables  qu’étoient  ceux  des  deux  Fils  de 
François  Premier,  le  Dauphin  & le  Duc  d’Orlcans. 
Le  Dauphin  étoit  doux , complaifant,  facile,  dif- 
cret,  prévoyant,  aimant  à faire  du  bien  , & tou- 
jours fur  fes  gardes  pour  éviter  de  delbbli'gcr  les 
petits  aulTi-bicn  que  les  grands.  Le  Duc  au  con- 
traire étoit  rude  , contrariant  , difficile  , vain , 
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44-  emporté;  n’obligeant  que  ceux  dont  il  elperoic" 
tirer  du  lèrvicc  , mais  les  obligeant  làns  melùre^ 
fie  prenant  plaillr  à faire  inlultc  de  gayeté  de 
caur  , fans  dillinguer  à qui  il  s'adreflbir.  Les> 
plailîrs  du  Dauphin , au  moins  ceux  qu’il  prcnoic- 
cn  public,  fe  reduilbient  à monter  à Cheval  ; ce 
qu'il  faifoit  avec  une  adrefle  extraordinaire  , & à- 
fauter  jufqu’à  vingt-trois  femelles  contre  le  jeune* 
Bonnivet  mais  c’étoit  avec  tant  d’humanité 
qu’ayant  franchy  un  foflë  profond  plein  d’eau; 
voyant  que  Bonnivet  qui  l’avoit  voulu  imiter  étoit, 
tombé  dedans, & en  péril  de  fè  noyer ,.  il  ne  délibé- 
ra point  pour  s’y  [etter,.ni  pour  fàuver  la  vie  de 
ce  Gentilhomme  au  hazard  de  la  henne.  Les  plai- 
firs  du  Duc  d’Orléans,  ctoienc. impétueux  & bi- 
zarres. Il  s’expofbit  fans  aucune  utilité  , non) 
pas  memes  apparente.  De  là  vint  la  deman- 
geaifon  qu’il  eut  à Amboilc  , de  s’aller  battre 
îa  nuit  contre  des  filoux  qui  s’étoient  poilez  fur 
le  Ponr.  Il  y courut  avec  Cafklnau-  de  Bearn  £c 
quelques  autres  Gentilshommes  de  fà  Maifbnr. 
mais  les  filoux  qui  ne  le  connoifTbient  pas  le- 
reçurent  fi  vertauent ,,  qu’il  y eût  été  tué.  fans 
Caflelnau  qui  reçut  le  coup  qu’oa  luy  portoib 
«n  fê  mettant  au  devant  , ôc  tomba  mort  par 

' terre.  Perlbnne  ne  fe  retiroit  mécontent  de  la 
prelênee  du  Dauphin , tant  il  étoit  civil,  ôc  lo 
Duc  d’Orléans  aimoit  à faire  toujours  quelque 
petit  malv  Le  Dauphin  étoit  toujours  fèrieux  Ô& 
compolé,  & le  Duc  d’ürlcans  étoit  gay  , vif, 
turbulent, & toujours  en  cervelle.  En^  pour 

exprimer 
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exprimer  le  caraâere  de  ces  deux  Princes  autant 
qu’on  les  pouvoir  connoître  , il  faut  dire  que  fî 
le  Dauphin  croit  né,  comme  on  le  reconnut  de- 
puis par  une  trifte  expérience,  pour  regner  agréa- 
blement dans  une  Monarchie  paifible , le  Duc 
d’Orléans  pofledoit  toutes  les  qualitez  propres  à 
la  troubler,  & à la  tenir  dans  la  crainte  d’une  con- 
tinuelle révolution. 

Cette  difFerenee  d’humeurs  avoir  formé  une 
antipathie  fecrette  entre  les  deux  Freres  ; & le 
Roy  leur  Pere  avoir  contribué  lâns  y penfer  à 
faire  dégénérer  l’antipathie  en  j,aloufic  , lors  qu’il 
avoir  écrit  en  mil  cinq  cens  quarante-deux  au 
Duc  d’Orléans  d’arrêter  fes  progrès  dans  les  Pays- 
Bas  dont  il  avoir  déjà  conquis  la  Province  du 
Luxembourg  , pour  aller  au  leeoürs  du  Dauphin 
qui  ne  reülîifToit  pas  au  fiege  de  Perpignan.  Car 

Duc  s’olFença  de  ce  qu’on  luy  arrachoit  pour 
ainfi  dire  la  viéloire  des  mains , & qu’on  l’en- 
voyoit  fervir  de  Lieutenant  à fon  Frere  -,  & le 
Dauphin  ne  liipporta  pas  avec  moins  d’impatien- 
ce, que  le  Duc  ne  fut  arrivé  que  pour  luy  voir- 
lever  le  fiege , & pour  luy  reprocher  tacitement 
qu’il  n’avoit  fçu  rien  faire  avec  une  Armée  de 
cinquante  mille  hommes.  La  mes-intelligence  ne 
parut  pas  neanmoins  fi-tôt  ; mais  il  fùfRt  que  les 
Gourtifans  cufTent  apperçu  que  la  matière  étoit 
difpofée  à recevoir  l’cmbrafement,pour  y porter  le 
feu,  & pour  contribuer  ce  qui  fêrvoit  à l’allumer. 

Il  le  forma  bien-tôt  à la  Cour  deux  faélions  à 
peu  prés  égales  fous  les  deux  Dames  qui  y avoienc 
Tomt  IL  I i i 
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le  plus  de  crédit  , Anne  de  Pifleleu  Ducheifc 
d’Ecampes,  & Diane  de  Poitiers  Senéchalc  de 
Normandie.  La  Duchefïè  qui  pofledoit  prclque 
lêule  depuis  dix-huit  ans  le  cœur  du  Roy  , com- 
mençoit  à craindre  de  le  perdre  , & de  devenir  le 
rebut  de  la  Cour  apres  en  avoir  été  l’Idole  durant 
tant  d’années.  La  lànté  du  Roy  diminuoit  lèniG- 
blement  -,  & foit  que  les  Médecins  ignoralTent  la 
véritable  caufe  de  fon  mal , foit  qu’ils  n’ofaflent 
la  découvrir,  ou  qu’ils  delèlperaflent  que  Sa  Ma- 
jeflé  voulût  s’aflujettir  aux  remedes  violens  qui 
feuls  en  pouvoient  corriger  la  malignité , ils  le 
contentoient  de  remédier  en  quelque  maniéré 
aux  effets  extérieurs  les  plus  incommodes  , fans 
toucher  à la  fource.  Ainfi  Sa  Majefté  fe  fentant 
appefantir  tous  les  jours,  & perdant  la  vigueur  & 
l'adrcffe  qui  luy  avoient  autrefois  fait  aimer  avec 
tant  de  paflion  la  Chafle  & les  autres  exercices 
laborieux,  vivoit  dans  un  chagrin  dont  la  Du- 
chcflè  étoit  obligée  de  fupporter  prefque  toute 
l’aigreur,  dans  le  même  tems  qu’elle  étoit  affligée 
d’un  autre  côté  par  l’inquietude  de  ce  qu’elle 
deviendroit  après  la  vie  de  ce  Prince  , qui  vray- 
fcmblablement  ne  pouvoir  pas  beaucoup  durer. 
Elle  étoit  en  fi  mauvaife  intelligence  avec  le  Duc 
d’Etampes  fon  Mary  , qu’il  avoir  fait  faire  une 
enquête  juridique  de  ià  conduite  depuis  fon  Ma- 
riage: ce  qu’on  ne  pouvoir  imputer  qu’à  la  jalou- 
fie  qui  l’oWigeoit  à prendre  des  mefures  fi  hon- 
teufes , afin  de  fè  vanger  de  fa  femme  lors  qu’elle 
auroit  perdu  la  protedion  du  Roy. 
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Mais  le  Mary  de  la  DuchefTe  n’étoit  pas  le  ^ ^ ^ 

plus  dangereux  ennemy  quelle  eût  ; puilqu’elle  

èroic  encore  jeune  , & qu  elle  poflèdoù  lans  au- 
cune diminution  cette  beauté  ivilTante  quil’avoit 
autrefois  cliarmé.  Il  n’y  avoir  point  d’inconve- 
nient  que  l’amour  reprît  dans  le  cccur  du  Duc  la 
place  dont  la  jaloufic  l’avoic  chafle  ; ni  que  la  pitié 
s’emparant  du  même  cœur  apres  que  la  jaloufie  au- 
roit  oeffé  par  la  mort  du  Roy  , y produifilt  l’cfFcc 
que  l’on  attendoii  de  l'amour.  La  jaloufie  lans 
amour  qui  l’eût  précédée , & qui  l’eût  pû  fuivre, 
étoit  quelque  choie  de  plus  redoutable  lans  cora- 
paraifon  à la  Duchclïc  , & c’étoit  là  le  caraéicre 
de  la  paflion  que  la  Sencchalc  avoir  pour  elle. 

La  Senéchale  étoit  Maîtrefle  du  Dauphin  com- 
me la  Duchefle  l’étoic  du  Roy  : mais  il  n’y  avoir 
point  d'autre  rapport  que  cehiy-là  dans  leurs 
corps  ôc  dans  leurs  cfprits.  La  DuchelTc  n’a- 
voit  jamais'été  plus  belle  qu’elle  étoit  alors. 

Elle  n’avoit  rien  perdu  de  l’éclat  qui  l’avoir 
fait  palier  aux  yeux  les  plus  fins  & à ceux  mê- 
mes de  l’Empereur  pour  la  beauté  la  plus  ac- 
complie de  l’Europe  , Sc  la  Sent'chale  n’avoit 
prefqueplus  aucun  des  attraits  qui  avoitnt  fauvé 
vingt-un  an  auparavant  la  vie  à Saint-Vallicr  fon 
Perc.  La  Duchefle  n’avoit  que  trente-un  an  ; & 
l’on  Ibupçonnoit  que  la  Senéchale  en  cûcprés  dc 
foixantc , le  foin  qu’on  avoir  pris  de  chercher  Icn 
Extrait  Baptillaire  ayant  été  inutile.  La  Duchefle 
regnoic  naturellemcnt,&  la  Senéchale  par  artifice, 

& ces  empires  fi  differens  le  conlervoient  par  des 
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* J 4 4-  voycs  oppofées.  La  Duchefle  qui  n’apprehcndoit 
>as  de  déchoir , croit  moins  fur  fes  gardes  avant 
e déclin  de  la  famé  du  Roy , & ne  (è  contraignoi^ 
point  en  parlanttde  la  Senéchale  ; au  lieu  que 
celle-cy  cachoic  fous  de  feintes  dcmonllrations 
de  rcfpeét  & de  complaifancc , le  dépit  qu'elle 
avoitdu  mépris  que  l’on  faifoit  d’elle.  C’avoitété 
dans  cette  liberté  de  langage  qu’il  étoit  cchapé 
à la  DuchelTe  de  dire,  quelle  étoit  née  le  même 
jour  que  la  Senéchale  avoit  été  mariée. 

Ce  difoours  ofFcnçoit  d’autant  plus , qu’il  pou- 
voit  être  véritable  ; & qu’il  reprochoit  à la  Sené- 
chale  une  égale  impuilTance  de  donner  & de  re- 
cevoir de  l’amour,  puilqu’on  fçavoit  qu’elle  avok 
demeuré  long-tems  fans  trouver  de  Mary.  Elle 
le  difliraula  neanmoins  tant  que  le  Roy  fut  en 
parfaite  fànté  ; mais  elle  n’eut  pas  plûtôt  apper- 
çu  que  Sa  Majefté  commençoit  à décliner , qu’elle 
fit  fentir  à la  Duchefle  que  le  tems  approchoit  de 
fc  vanger  d’elle. 

La  Duchefle  obligée  parce  mauvais  traitement  à 
faire  reflexion  fur  l’irre^laritc  de  fa  langue,  appré- 
henda d’autant  plus  les  effets  de  la  haine  de  la  Sené- 
chale, qu’elle  étoit  moins  en  état  de  les  éviter.  Car 
au  lieu  de  ménager  dans  fa  faveur  le  Duc  d’Etampes 
fon>Mary,  dont  l’humeur aflez  inlênfible  & peu  fii- 
jette  aux  plaifirs  de  l’amour  auroit  été  amufëc  par 
de  legeres  marques  de  la  libéralité  du  Roy  , & 
par  de  vains  Emplois  , pourvu  qu’il  les  eût  reçus 
dans  les  tems  qu’il  en  avoit  befoin  , elle  l’avoit 
mécontenté  jufqu’au  point  qu'il  s’étoit  emporte 
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au-delà  de  la  bienlèance  par  le  plus  ‘’ctrange  ca- 

f>rice  que  lajalouHe  ait  jamais  inlpiré,  en  publiant 
uy-mêrac  ion  dés-honneur  par  l’enquête  a juridi- 
que de  la  conduite  de  {à  femme  , dont  on  a déjà 
parlé.  Ce  procédé  qui  les  rendoit  irreconcilia*. 
oies  , ôtbit  à la  Ducheflè  Teiperance  de  retour- 
ner auprès  de  fon  Mary  ; & la  reduifoit  à ce  point 
de  mifcre,que  la  Senéchalc  après  la  mort  du  Roy 
pourroit  fe  fervir  du  même  Mary  comme  d’un 
inftrument  pour  la  tourmenter,  julqu’à  ce  que  fa 
yangeance  iût  pleinement  aflbuvie. 

Ces  motifs  de  terreur  qui  ne  pouvoient  être 
plus  puiflàns  ni  mieux  fondez , obligèrent  la  Du- 
chefle  à chercher  un  expédient  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l’orage.  Celuy  qui  luy  lénibla  meilleur 
& plus  facile  tout  enfèmble , fut  de  fê  mettre 
fous  la  proteélion  du  Duc  d’Orléans  -,  & de  for- 
mer à la  Cour  une  brigue  fi  puifTante  en  faveur 
de  ce  Prince,  quelle  égalât  celle  de  la  Sené- 
chale  pour  le  Dauphin.  Le  but  de  la  Duchefle 
étoit  de  chercher  hors  du  Royaume  un  établif. 
fement  pour  le  Duc  d’Orléans, où  elle  trouvât  du 
repos  & de  la  fèureté  lors  quelle  en  auroit  bc- 
foin  , & il  n'y  en  avoir  point  d’autre  à prétendre 
que  celuy  que  l’Empereur  avoir  tant  de  fois  propo- 
lé.  Il  conuftoit  à donner  l’invcftiture  du  Duché 
de  Milan  ou  des  Pays-Bas  au  même  Duc  d’Or- 
Icans  à deux  conditions  , l’une  d’époulèr  fâ  Fille 
ou  là  Niece;  l’autre  d’empêcher  que  ce  quileroit 
donné  en  faveur  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  Ma- 
riages, ne  fut  un  jour  reüni  à la  Monarchie  Fran- 
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1544. 


* Elle  cft  dans 
le  dernier  Ma- 
nuferit  de  Bte- 
ugne. 


I ..  I 


i-î  44» 


1>  j;: 


43^  FrMUf0$s  Premier 

Toute  la  difficulté  (e  rcnconcroit  dâm  lad»- 
nicre  condition,  à laquelle  la  llenlicé  pretcnducde 
la  Dauphine  apportoit  un  obUacle  invincible,  liy 
avoit  dix  ans  que  cette  Pi'incdTe  étoit  mariée  fans 
avoir  eu  aucune  marque  de  groilcÛc  j & de  quel- 
que caulc  qu’eût  procédé  ce  défaut,leOucd’Oc- 
leans  n’en  avoit  pas  moins  été  heritier  prclènip- 
tif  de  la  Couronne  , ni  par  confcquenc  moins 
incapable  au  (ens  de  l’Empereur  de  tenir  les  Ficfe 
de  Milan  & des  Pays-Bas.  Cependant  cet  in- 
convénient venoit  de  cefler  contre  tout%  app- 
rence.  Le  Médecin  Fernel  après  avoir  oblcrve  le 
cçnaperament  ^de  la  Dauphine  , s’etoit  mis  en 
tete  de  remedier  à Ion  indilpofition  j & foit  que 
les  medicamens  qu’il  ordonna  eufiènt  op>cré , ou 
que  Ion  lècrci  n'eût  conlillé  qu’à  revclcr  au  Dau- 
phin les  momens  dans  Iclquch  (a  femme  étoit 
plus  capable  de  concevoir , la  Cour  s’étent  apper- 
Dans  la  dif  qoclqucs  mois  aprés  que  la  Dauphine  ctok 

fertation  laiine  §toflc. 

La  joye  furprenante  que  la  Ducheflè  en  avoit 
cuë,  ne  luy  avoit  pas  d’abord  laifle  toute  la  li- 
berté d’elprit  neceflaire  pour  connoître  les  avan- 
tages qu’elle  en  pouvoit  tirer  : mais  enffiite  eifc 
avoit  penlé  à faire  fonder  l’Empereur,  s’il  ferok 
d’humeur  à engager  le  Duc  d’Orléans  dans  iês 
interets.  Celuy  qui  s’étoit  chargé  d’une  commif. 
fîon  fi  délicate , poflèdoit  toutes  les  qualitez  lû£- 
filantes  pour  commencer  une  grande  affaire  , & 
n’avoit  pas  une  de  celles  qui  pouvoient  fervir  à 
la  terminer. 


prclimée  fur  ce 
ft’]ct  au  Koy 
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•Il  étoic  de  rillùlirc  Mwfon  de  LcMiguevâl,  & 
Comte  de  Boffu.  H s'dtoit  infinué  dans  l’amitié  de 
la  Duchefle  par  le  foin  qu’il  prenoit  de  fâ/rè  valoir 
lôn  bien-,  & de  l’avcrEir  des occafions -quif fc  pre- 
fentoienc  de  l’accroTcre,  en  demandant  au  Roy  les 
gratifications  vaquantes  ^ & comme  il  avoir  des 
Terres  dans  les  Pays-Bas  aufïl-bien  que  dans  la 
Picardie , il  y avoit  moins  occafion  de  trouver  à 
redire  qu’il  entretînt  commerce  dans  ces  deux 
Provinces.  Il  avoit  de  l'efprit , de  l’adrèfle  , de 
la  fermeté,  & de  la  retenue,  mais  il  étoit  extraor- 
dinairement attache  à fes  intérêts  -,  6c  comme  il 
avoit  plus  de  bien  en  Flandres  qu’en  France , il 
ne  viloit  aufli  qu'à  s’établir  dans  le  premier  de 
ces  Pays , où  fes  defeendans  prirent  depuis  raci- 
ne. 

Ce  motif  luy  fie  accepter  avec  )oyc  l’ordre  de 
negotier  pour  la  Duchefle,  parce  qu’il  le  rendroit 
plus  conüderable  à la Mailôn  d’Autriche;  & l’Em- 
pereur ravy  de  voir  qu’une  brigue  fi  puifl'ante 
parmy  fès  Ennemis  le  recherchât  d’intelligence; 
regarda  cette  conjonéhire  comme  une  faveur  que 
la  fortune  luy  vouloit  faire  pour  tirer  Ion  hon- 
neur & fes  "Troupes  du  mauvais  état  où  le  fiege 
de  Saint-Difier  les  avoit  réduites.  Il  aflcuia  la 
Duchefle  qu’il  donneroit  au  Duc  d’Orlcans  le 
Duché  de  Milan  avec  là  Niecc , ou  les  Pays-Bas 
avec  fa  Fille  ; & de  peur  qu’elle  ne  fè  défiât  qu’il 
la  voulût  tromper  en  luy  accordant  fi-tôt  & fi 
facilement  fà  demande,  il  ajouta  qu’il  fc  refervoit 
le  choix  de  l’alternative-,  & qu’il  ne  feroit  obligé 
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de  s’expliquer , ni  d’accomplir  fa  promeflc , que 
lors  qu’il  feroit  d’accord  avec  le  Roy , c’eft-à-oirc 
qu’il  devoir  reciieillir  d’abord  tous  les  effets  d’a- 
mitié que  la  Ducheffc  & fa  faâion  luy  pouvoienc 
procurer  , pour  des  promeffes  éloignées  dont 
l’execition  dépendroit  toujours  de  là  bonne 
foy. 

Le  Comte  de  Boffu  étoit  allez  intelligent,  pour 
appercevoir  que  l'engagement  n’étoit  pas  récipro- 
que. Mais  il  le  ferma  les  yeux  ; & la  Duchellè 
à qui  l’appas  d’une  retraitte  ôtoit  la  vue  du  lêr- 
pcnt  caché  Ibus  les  fleurs,  exécuta  ce  qui  dépen- 
doit  d'elle  en  formant  une  liailon  II  étroitte  avec 
l’Empereur,  qu’il  ne  le  paffa  plus  rien  de  lêcrct 
à la  Cour,ni  dans  le  Conleil  de  France  , dont  il 
ne  fût  ponéhiellement  averty  ; Et  de  fait  la  pre- 
micnc  Lettre  qu’il  reçut  par  la  voyc  du  Comte, 
luy  rendit  un  oflîcc  ü lîgnalé,  qu’elle  làuva  là  per- 
Ibnne,  & toute  Ibn  Armée. 

Il  s’avançoir  le  long  de  la  Marne  du  côté  de 
Ghâlons  , pour  être  à couvert  de  lùrprife  par  la 
necclliité  qu’auroient  les  François  de  paffer  la  Ri- 
vière avant  que  de  l’attaquer  r mais  il  n’avoit  pas 
pris  garde  qu’en  s’engageant  toujours  plus  avant, 
il  le rctrancînoit  inlénflblement  les  vivres^ la  Ca- 
valerie Françoilè  après  avoir  fait  Ici  dégât  par  tout 
où  il  devoir  paffer,  s’étant  pollée  en  des  lieux  d’où 
clic  cnlevoit  fes  Convois.  Ainliles  loldats  étoienc 
lûr  le  point  de  le  débander , lors  que  le  Comte 
luy  écrivit  un  billet  dont  la  fublfance  étoit:  Que 
le  Dauphin  avoit  fait  un  grand  amas  de  toutes  les 

proviCons 
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provifions  nccefTaires  pour  la  fubfiftancc  de  fon 
Armée  dans  Efpcrnay  : Que  cetce  ville  éroit 
très  - foible  d’elle  - même  ; mais  que  les  François 
avqicnt  crû  que  l’Empereur  ne  penferoic  point  à 
la  lurprendre, parce  que  la  Rivicre  de  Marne lè 
trouvoit  entre  elle  & luy  : Que  l’ordre?  avoit  été 
donné  de  rompre  le  leul  pont  fur  lequel  ils 
pouvoient  pafler  ; mais  que  la  Duchefle  en  avoir 
fi  finement  éludé  l’execution,  que  le  PDnc  étort 
encore  en  eftat  de  l'ervir  : D’où  le  Comte  con- 
cluoic.  que  Sa  Majellé  Impériale  n’avoic  qu’à  le 
hâter  pour  avoir  dequoy  rafraichir  fbn  Armée, 
& pour  jetter  celle  de  France  dans  la  même  ne! 
celïité  dont  il  fe  delivreroir. 

L’Empereur  profita  de  l’avis  -,  & parut  lors  qu'on 
s’en  défioit  le  moins  devant  Efpernay,  dont  les  ha- 
bitans  intimidez  luy  ouvrirent  les  portes.  Il  étort 
encore  dans  la  joye  de  cette  conquête  qui  réta- 
bliflbit  fes  affaires , lors  qu’il  reçut  un  fécond 
billet  du  Comte  qui  marquoit  qu’il  y avoir  darïs 
Château-Thierry  un  autre  maealin  de  firines  & 
de  bleds,  non  moins  confiderable  que  celuy  d’Ef- 
pernay.  Qu’il  n'y  avoir  alors  aucunes  Troupes 
deftinées  pour  le  garder } & que  fi  le  Dauphin  le 
perdoit , il  luy  feroit  impolfible  de  fiiivre  de  prés 
I Armée  de  Sa  Majcffé  Impériale , ni  par  conlé- 
quent  d’en  emp  êcher  les  principaux  progrès. 

L’Empereur  attiré  par  le-  fruit  inconrparabfe 
quil  avoir  recueilli  du  premier  avis  ,.  tourna  les 
eidcignes  du  côté  de  Château-Thierry,  qu’il  força 
avec  peu  de  perte  , la  Bourgeoifie  à qui  l’cm 
Tome  IL  Kkk- 
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n’avoit  point  envoyé  de  Troupes  n*ayant  pu 
Ibucenir  l'aflaut.  L’abondance  de  toutes  choies 

3ui  s'y  rencontra  au  delà  mêmes  de  l’elperancc 
es  Impériaux , alluma  la  ledition  entre  les  Ale- 
mans  & les  ETpagnols  fur  le  ménage  que  ceux-ci 
pretendoient  faire  des  provillons  trouvées  dans 
Château-Thierry  ; & la  prelènce  de  l’Empereur 
fut  à peine  capable,  d’empccher  les  deux  nations 
,de  venir  à un  jufte  combat. 

Le  Roy  ne  s’étoit  point  trouvé  dans  une  telle 
extrémité  depuis  celle  de  là  prifon  , qu’il  le  fiit 
en  apprenant  que.  les  Impériaux  après  avoir  tra- 
verfe^  la  Marne  & s’être  rafraîchis  aux  environs 
d’Efpernay  & de  Château -Thierry  , venoient 
droit  à Paris.  Il  étoit  malade  -,  & le  premier  mou- 
vement de  fon  dépit  fut  fi  violent , qu’il  luy 
échappa  de  dire  en  s’addrellànt  à Dieu,  qu’il  luy 
vendoit  bien  cher  une  Couronne  qu'il  Icmblok 
luy  avoir  donnée  avec  tant  de  libéralité.  Il  ajoû- 
ca  neanmoins  en  fc  corrigeant  qu’il  lè  Ibûmci- 
toit  aveuglément  à là  volonté  ; & conjura  la  Rei- 
ne de  Navarre  fa  lôeur  qui  étoit  auprès  de  Ibn 
lit , d’aller  incontinent  à l’Eglifc  , 6c  d'y  deman- 
der en  fon  nom  qu’il  ne  vît  point  fon  liijct  rc- 
. belle, &fon  capital  ennemi  campé  devant  la  prin- 
.cipale  Ville  de  Ibn  Royaume  : mais  qu’il  luy 
renvoyât  la  lanté  pour  aller  au  devant  5 & luy 
prelèntcr  la  bataille , où  il  aimoit  mieux  mourir 
que  de  retourner  en  prifon. 

Il  obtint  ce  qu’il  y avoit  de  plus  neceflàÎFe 
dans  cette  priere^  puis  qu’il  fût  deux  jours  après 
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en  e'tat  de  monter  à cheval  ; 5c  d’aller  à Meaux  1544. 

donner  les  ordres  pour  la  confcr\Trtion  de  cette  

Place^qui  lèmbloic  être  la  ptemierc  menacée.  Le 
Dauphin  prévoyant  le  dciTcin  de  l’Empereur 
l’avoit  devancé  j &:  s ctoit  campé  à la  Fcrté  fur 
Joüare,d  où  il  avoir  détaché  Mongomra^^-Lorge 
avec  (quatre  cent  lances  & huit  mille  homtnes 
de  pied  pour  conlerver  le  paflage  de  Lagny  ; & 
pour  le  jetter  dans  Paris>,s’il  étoit  cootrarac  d’a- 
bandonner ce  paflage. 

C’etoit-là  tout  ce  qui  fê  pouvoit  faire  dans  une 
telle  conjonélure  : mais  ie^êcret  qui  devoir 
être  lame  de  cette  grande  affaire  n’étoic  point 
garde  & la  France  auroic  infailhbkBQent  changé, 
de  maître , fi  quelque  ciîbfe.  de  plus  fort  que  le 
raifonnement  humain  ne  ffi  file  oppofé  la  ré- 
volution prochaine  dont  elle  étoâr  menacée.  Le 
Dauphin  n’agilToit  que  de  concert  avec  le  Roy 
lôn  pere  \ & k Roy  ne  prenodt  aucunes  mefurcs, 
que  la  Duchcflè  ne  fît  auffi-iot  fçavoir  par  le 
Comte  de  Boflu  à fEmpereur. 

La  conllernation  étoit  fi  grande  dans  Paris^. 
qu’il  n’y  en  avoir  point  eu  de  fèmbiaWt  depuis 
que  k dernier  Duc  de  Bourgogne  hifayeul  de 
1 Empereur  s’en  étoit  ^proehé  avec  une  Armée 
de  cent  mille  hommes.  * Les  Bourgeois  les  plus  • Dans  le 
riches  fuyoient  avec  ce  qu’ils  avoüent  de  plias  ■» 

précieux,  les  uns  vers  Orléans , & les  autres  du  public, 
côté  de  Roiien  , fùivaat  qu’ils  étoient  pouilèz 
par  la  crainte , ou  par  l’efperaince d’être  plus  feu- 
rement  j & les  voleurs  profitans  de  cette  terreur 
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panique , s’ccoient  mis  en  campagne.  Ils  avoicnc 
pris  l’écharpe  rouge  pour  faire  croire  qu’ils 
écoienc  Impériaux  & décrouflbienc  impunément 
& fans  trouver  de  refîftance , tout  ce  qui  tora- 
boit  entre  leurs  mains. 

Le  def^^re  auroit  été  plus  grand,  (î  le  Roy  par 
le  bon  ordre  qu’il  mit  dans  la  Brie,  n’eût  forcé 
les  Impériaux  de  faire  une  contremarche  vers 
Coiffons,  au  lieu  d’aller  à Meaux.  SaMajeflé  re- 
tournapromptement  pourraflurer  les  Parifiens,  & 

montra  dans  les  rues  à cheval  avec  le  Duc  de 
Guife.  Ces  deux  %inces  avoient  une  mine  tout- 
z-fùt  héroïque,  lors  qu’ils  étoient  fous  les  armes; 
& l’Europe  n’eût  pû  roufnir  dans  toute  fon  éten- 
due, deux  Cavaliers  qui  en  approchaflèiit.  Ils 
étoient  de  la  plus  riche  taille  ; & leur  air  guer- 
rier, leur  largeur  d’épaules  , leur  pofture  ferme, 
ôc  l’addreflè  dont  ils  manioient  leurs  chevaux, 
raviflbient  les  Speélateurs , qui  d’ailleurs  étoient 
fatisfaits  des  paroles  que  le  Roy  repetoit  de  tems 
en  tems,  quil  prererweroit  bien  les  Purifiens  du  tntl: 
mais  qu'il  tiy  avait  que  Dieu  qm  tenait  en  fa  main  U 
coeur  des  Peuples , qui  les  put  garentir  de  la  peur. 
Quoy  que  cette  calvacade  reüfsît  à l’égard  des 
Paril)cns,elle  n’empêcha  pas  que  Sa  Majellé  ne  fut 
à fon  tour  auffi  inquiétée  pour  le  moins  qu^ls  l'a- 
vjoient  été  : il  eft  vray  que  ce  fut  par  un  autre 
principe. 

Le  i'alut  de  la  France  confliloit  déformais  dans 
l’Armée  que  le  Dauphin  commandoit.Tout  ce  qui 
reffoit  de  vaillans  nommas  dans  les  Provinces  y 
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I -écanc  aecouru  , les  loix  de  la  bonne  guerre  ne 
1 pcrmettoienc  pas  de  bazarder  une  bataille  j & le 
Roy  en  e'coit  fi  perfuadé , qu’il  avoir  envoyé  au 
Dauphin  un  ordre  cres-exprés  de  l’éviter,  quoy 
qui  pût  arriver.  Le  Dauphin  étoit  tout-à-fàit 
j fournis  aux  volontez  de  fbn  Pere  , & cc^oüToit 

I d’ailleurs  qu’on  avoir  raifbn  de  luy  lier  les  mains: 

L Cependant  Sa  Majeflé  avoit  fujet  de  craindre 

1 qu’on  ne  luy  obéît  pas  avec  afTez  d’exaétitude^ 

1 Elle  fçavoit  que  les  François  ne  pouvoient  être 

! long-tems  retenus  par  leurs  OiSciers  , lors  que 

I l’Ennemi  perfîftoit  à les  in^ter  au  combat, 

• & elle  apprehendoit  bien  plus  de  l’cxcés  que  du 
]|  deffaut  de  leur  courage. 

Mais  par  bon-heur  pour  les  deux  Couronnes, 
l’Empereur  ne  fe  trouva  pas  moins  embarrafTé  que 
le  Roy.  Il  avoit  trouvé  dans  le  SoilTonnois  une 
refiftancc,  qui  l’avoit  contraint  de  retourner  en 
Champagne.  Le  Dauphin  qui  l’avoit  preveu  avoit 
fait  le  dégât  durant  Ion  abfènce  ; & les  vivres 
que  les  Impériaux  avoient  trouvez  dans  Efpernay 
I X dans  Château-Thierry  leur  ayant  manqué  , ils 
commençoient  à fentir  les  incommoditez  de  ceux 
' qui  marchent  en  pays  Ennemi , reflerrez  par  une 
Armée  à peu  prés  aufli  forte  que  la  leur.  Le 
Dauphin  qui  les  avoit  jufques-là  précédez, 
changea  de  poflurc  , & ne  parut  plus  qu’à  leur 
queue.  Son  deflein,  félon  toutes  les  apparences, 
etoit  d’empêcher  leur  retraite-,  Sc  les  experts  en 

• l’art  militaire  convenoient  qu’il  en  pouvoir  venir 

• à bout , fuppofe  que  les  Anglois  ne  paflàfTent 
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1544.  pas  de  Picardie  en  Champagne  pour  la  fcvorilcr, 

L’Empereur  n’avoir  pas  aÎTcz  bonne  opinion  du 

Koy  d'Angleterre,  pour  croire  qu'il  levât  les  fie- 
ges  de  Moncreüil  & de  Bologne  dans  la  Iculc 
vue  de  ie  dégager  -,  fc  comme  les  perfonnes  in- 
tereffe^ugem  aifcnKnt  des  fentimens  d’aucruj 
par  les  leurs  propres  , Sa  Majcllc  Impériale  pre- 
fiippofoit  que  les  Anglois  ne  fcroicnc  pas  fâchez 
qu’il  hiy  arrivât  en  France  une  mortification  csl- 
{^Ic  d’abbaificr  £i  fierté.  Ainfi  les  craintes  ré- 
ciproques de  François  Premier  ôc  de  Charles- 
Quini , donnerc^r  lieu  à une  nouvelle  intrigue 
entre  les  Coafefleucs  de  l’Empereur  Sc  de  la  Reine 
Eleonor  tous  deux  Religieux  de  l’Ordre  de  fàint 
Dominique.  Le  premier  s'appelloit  Diego 
Chavez,  & le  fécond  Gabriel  de  Gufman.  Chavçz 
parun  ordre lêcret  qu’iLdiflimuloit,  écrivit  à GuL 
xnan  comme  s’il  n'eûc  prétendu  que  luy  com- 
muniquer la  penlcc  qui  luy  ctoit  venue , que 
le  plus  pand  bien  qu’ils  jpouvoient  feirc  J’ün.  & 
l’autre  ccoit  d’cproiivcr  fi  la  Providence  divine 
ne  (c  voudroit  point  fervir  d’eux  comme  d’ihï- 
crumens  pour  confondre  la  iagefle humaine,,  en 
les  craployam  à l’ouvrage  de  la.  Paix  que  tant  de 
grands  Perlônnagcs  n’avoient  pu  conclure.  GuL 
niah  comprit  d’abord  ce  qu’il  y avoit  de  caché 
dans  la  Lettre  de  Ton  conir.ere,  & l’expliqua  à la 
Reine  Eleonor. 

Cette  Princcfic  étoit  d’intelligence  avec  Ma- 
dame d’Eftarapes  ; parce  que  n’ayant  point  eu 
d’enJ&,ns  duRoy , elle  s’actendoit  d’être  renvoyée 
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aufli- tôt  quelle  feroit  veuve.  Elle  ne  travailloit 
par  confequent  qu  a mériter  un  plus  favorable 
accüeil  de  l'Empereur  fbn  frere  lors  <|_u'elle  le 
redreroit  auprès  de  luy , en  le  lèrvant  a propos 
dans  une  Cour  ennemie  où  elle  avoir  cftd  fclei 
guce  fous  couleur  de  mariage.  • 

Ainfl  la  Reine  & la  DuchelTe  étant  convenues 
de  ce  que  GuTman  diroit  à François  Premier  j & ce 
ConfeUcur  s’eftant  prépare  pour  faire  un  puiHanc 
effort  fur  l’cfprit  de  ce  Prince  qui  n’eftoit  déjà 
que  trop  ébranle , il  l'alla  trouver  luy  remon- 
tra que  puis  que  le  ciel  eftoic  j-efolu  de  calmer 
les  defordres  de  l’Europe  , comme  il  eftoit  aile 
de  juger  par  l’infpiration  d’y  travailler  qu’avoit 
eüe  un  fàint  Religieux  de  fon  Ordre  ConfclTcur 
de  l’Empereur , la  France  ne  pouvoir  plus  défor- 
mais , ni  endurcir  fon  coeur  pour  parler  le  lan*. 
gage  de  l’Ecriture  , ni  s’empêcher  d’écouter  la 
voix  du  Seigneur  qui  l’exhortoit  de  fè  rcconcû 
lier  avec  l’Elpagne. 

Le  bon  Pere  après  avoir  commencé  d’un 
ton  fl  liaut  , pourfuivit  d’un  iHle  plus  bas; 
Sc  dit  que  le  Roy  avoir  plus  d’intcrcfl  que 


délivreroit  par-lâ  le  centre  de  fon  

formidable  Armée  ennemie  qui  n’en  pouvoir  être 
chafféc  par  force , & qu’il  éviteroit  le  hazard  de 
perdre  là  Couronne  s’il  eftoic  une  fois  vain- 
cu. Que  l’Empereur  ne  rilquoit  que  des  Trou- 
pes la  plûpart  mercenaires  , <^ui  pouvoient  être 
défaites  fans  qu’il  luy  en  coûtât  un  pouce  de 


perfonne  à profiter  de  cette  Paix 
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terre  : au  lieu  que  fi  Sa  Majcfté  Tres-Chre'cicnne 
perdoit  une  bataille , il  ne  luy  refieroic  plus  aucune 
rcflburce;  & fi  elle  la  gaignoit  ce  (croit  au  prix  de 
la  vie  de  tant  de  vaillans  hommes , que  le  Koy 
d’Angleterre  & les  Comtes  de  Reux  & de  Bures 
aufquell  il  relleroit  deux  Armées  repofées  & (upe. 
Heures  en  tout  à }a  fienne^  luy  pourroiènt  livrer 
une  féconde  bataille^  qui  remettroit  la  France  au 
même  périls  ou  du  moins  ïèrreroient  de  fi  prés  les. 
Troupes  viétoHpulès,  qu’elles  ne  pourroient  faire 
aucun  progrès.  Que  Vervin  fe  défendoit  mal  dans 
Bologne  ^ & que  le  Maréchal  de  Biez  (on  beau- 
pere  qui  s’efioit  enfermé  dans  Motnrciiil , prefi 
(bit  pour  ,e(lre^çoyru  : d’ou  ce  Perc  concîuoit 
qu’il  faloit  (è  bâtex  en  toute  maniéré  de  traiter 
avec  l’Empereun  , parce  que  ces  deux  Places  ne 
pourroient^  c^lré  (écouruës  qu’aprés  l’accord  j & 
fi  elles  fe  pepdoient  avant  qu’il  fût  conclu,  il 
efioit  à craindre  que  Sa  Majefté  Impériale  ne 
rchaufsât  Tes  prétentions. 

Le  Roy  oonnoilToit  a(Tçz  que  les  raifbns  du- 
GonfelTeur  n’c(l;9içnt  pas  (ans  réponfe  ; & n’y 
eût  pas  fi-tôt  dc(ieré)'(ans  9ne  faute  confiderable 
que  commit  .brigue  du  Dauphin.  Elle  avoir 
dclTein  de  faire  rappcller  le  Conneftable  } & 
comme  elle  ne  fçavoit  pas  encore  que  le  Roy 
avoir  autant  d’averfion  pour  ce  premier  Officier  * 
de  fa  Couronne,  qu’il  l’avoit  autrefois  aimé,  clic 
s’imagina  que  la  conjonéfaire  eftoitarrivée  de  luy 
procurer  un  retour  au(Ti  glorieux  que  (à  difgrace 
aynit.cfié  honteu(è.  Le  Dauphin  écrivit  à fon 
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Pere  une  Lettre  du  canièntement  des  hauts  Offi- 
qers  des  Troupes , pour  demander  à Sa  Majeflé 
«ju’il  luy  plût  renvoyer  le  Connétable  à l’Armée 
pour  y faire  (à  charge , & ^u’il  ne  manquoit  plus 
que  ce  Chef  pour  la  rendre  invincible. 

On  n’a  pas  i$u  le  nom  du  Gentilhomme  qui 
porta  la  Lettre , mats  il  eft  certain  que  le  Roy 
n’avoit  jamais  eu  tant  de  dépit  qu’il  en  témoigna 
en  la  lifànt.  Il  fe  plaignit  que  fon  Fils  antici- 
poit  fur  fon  auchorité,  S:  que  fes  Ofliders  pre- 
cendoient  luy  donner  la  loy.  Il  parla  de  Ibn  mé- 
contenreraent  à toutes  les  perfonnes  «jui  l’abbor- 
derent , & fit  une  réprimande  fcverc  a ceux  qui 
l'avoicnc  fâché.  Il  avertir  fieremenc  le  Dauphin 
que  c’écoit  h luy  de  montrer  à fes  Sujets  l’exem- 
ple d’une  parfaite  obeïfïànce  j & non  pas  de  cen- 
liirer  la  conduite , en  luy  propolànc  dans  une  oc- 
cafion  dangereulc  le  rétabliffement  d’un  Favory 
dilgracié  avec  connoilTance  de  caulè.  II  menaça 
les  autres  de  fon  averfion , s’ils  perfiftoient  dans 
leur  imprudence  y & la  brigue  de  la  Duchefle 
d'Etampes  profitant  de  fon  chagrin,  luy  reprefèn- 
u fi  efficacement  que  l’unique  moyen  de  fc  dé- 
livrer pour  toûjours  des  importunitez  qui  luy 
pourroient  être  faites  en  faveur  du  Connétable, 
confiftoit  à conclure  promteraent  la  Paix,  que  Sa 
Majefté  en  donna  l’ordre  à l’Amiral  d’Annebaut 
& à Nully  Maître  des  Ret^uêtes  ; qui  ne  confé- 
rèrent pas  long-tcms  à Crepy  en  Valois  avec  le 
Chancelier  Granvcllc  & Ferdinand  de  Gonzagues, 
fans  conclure  le  dûr.huk  de  Septembre  de  l’année 
Tofirf  II.  L 1 1 
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1544  mil  cinq  cenc  qiurance-qoacre  un  Traitcc  donc 

les  principales  conditions  furent  : Que  le  Duc 

d’Orléans  épouièroit  dans  deux  ans  au  plus  tard 
une  Fille  de  l’Empereur  , ou  une  Fille  du  Roy 
des  Romains  , au  choix  de  Sa  Majeilé  Impériale*, 
.qu’au  jour  de  raccomplifTcment  du  Mariage 
qui  rcroit  marqué  par  ce  Prince  pourvu  que  ce 
mt  dans  deux  ans, l'époux  fèroit  mis  en  poflcIGon 
du  Duché  de  Milan  ou  des  Pays-Bas, fùivant  qu'il 
plairoit  à l’Empereur  : Qu’en  l’un  & l’autre  cas  il 
y auroit  Garniion  Efpagnole  dans  les  Fortereflès 
de  Milan  & de  Creraone , fi  l’Empereur  aimoit 
mieux  donner  le  Duché  de  Milan  jufqu'à  ce 
qu’il  fut  fbrty  un  enfant  mâle  du  futur  Mariage; 
Ce  que  le  Duc  de  Savoye  rentreroit  dans  (es  Etats 
, le  jour  du  Mariage  , à la  relêrve  des  meilleures 
Places  qui  demeureroient  au  Roy  jufqu’à  ce  que 
les  Garniiôns  Impériales  fbrtifTent  des  Fortereues 
de  Crémone  & de  Milan  : Que  le  Duc  d’Orléans 
1 fc  contenteroit  de  l’Appennage  qui  luy  avoit  été 

^ donné,  s’il  n’époufôit  que  la  Niece  de  l’Empereur; 

' mais  que  s’il  époufoit  fà  Fille , on  luy  en  afligne- 

roit  un  nouveau  compofe  des  Duchez  d’Orléans, 
; de  Bourbon , d’Angoulcme , & de  Chatelleraud  ; 

[ ' & mêmes  de  celuy  d’Alençon , fi  les  quatre  pre- 

[ miers  ne  fuffifbient  pas  pour  faire  cent  mille  livres 

de  rente  quittes  de  toutes  charges  : Que  fî  l’Em- 
' pcrcur  accordoit  fa  Fille,  elle  auroit  de  Douaire 

Y quarante  mille  livres  de  rente  ; & s’il  ne  donnoit 

’ » que  fa  Niece,  elle  n’en  auroit  que  trente  mille: 

^ Q^  le  Roy  confinnerolt  les  renonciations  au 
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Royaume  de  Naples  faites  par  lesTraitter  de  Ma- 
drid & de  Cambray  * -,  & qu’il  y ajoûteroie  celle 
du  Duché  de  Milan , iuppofé  que  l’Empereur 
donnât  au  Duc  d’Orléans  les  Pays-Bas. 

L'article  le  plus  débattu , ne  hic  pas  celuy  qui 
ctoit  de  plus  grande  importance  j puifque  ceux 
que  l’on  vient  de  rapporter  , occupèrent  peu  les 
Plénipotentiaires.  On  s’arrêta  plus  long-tems  fur 
les  Places  prifès  de  partôc  d’autre  depuis  la  Trêve 
de  Nice.  Les  Plénipotentiaires  d’Êlpagne  qui 
n’en  avoient  que  quatre , Mondovi,  Saint-Diûer, 
Ligny,  & Commercy,  pretendoient  que  la  refti- 
cution  fût  univerfelle  -,  & ceux  de-  France  qui  te^ 
noient  Juoy,  Mommidy , Landrecy , Stenay,  Albe, 
Q^eralque  , Antignan  , Saint- Damien , Palefol-, 
Crefeentin , Verrue  y Moncalier,  Barges , Pondet 
ture,  Lans , Vigon , Saint-Salvateur,  & Saint-Ger- 
main , olhroient  bien  de  les  rendre  toutes  lors 
que  le  Mariage  du  Duc  d’Orléans  fèroit  achevé, 
mais  vouloient  cependant  que  les  deux  Partis 
gardaflènt  ce  qu’ils  avoient  conquis  , ou  que  les 
Impériaux  fe  contentaffent  de  quatre  Places  de 
mêmes  qualité  que  celles  qu’ils  rendroient;  mais 
l’oblHnation  de  Granvelle  & de  Gonzagues  for^ 
xifiée  par  les  avis  fecrcts  de  la  Duchefle  d’Etam- 
pes  l’emporta,  parce  que  l’Amiral  eut  ordre  de  fe 
relâcher. 

Le  dernier  point  que  l’on  examina , regardoic 
l’etablillement  des  limites  des  Provinces  Valonncs 
&:  de  la  Franche-ComtL  La  difSculté  confîhoit 
en  ce  que  l’Artois  avoic  autrefois  été  un  arrière- 
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du  dans  Ictcnduc  de  ce  Comté , qu’il  étoic  preC. 

que  impofllblc  de  l’cn  diüinguer  : car  les  Roys 
de  France  ne  s’en  étoient  pas  mis  en  peine  durant 
qu’ils  avoient  eu  la  Souveraineté  de  l’un  & de 
1 autre , & le  (îege  de  Bologne  par  les  Anglois 
empcdioit  de  tirer  de  cette  Ville  les  inftruéfions 
neccilàires  pour  regler  les  droits  contentieux.  Il 
en  ailoit  à peu  prés  de  mêmes  du  Comté  de  Pon- 
chieu  fur  quelques  lieux  de  la  Flandre  , de  la 
Champagne  fur  le  Haynault  , le  Namur  , & le 
Luzenabourg,  de  du  Duché  de  Bourgogne  fur  le 
Comté  de  même  nom. 

Ilauroit  faluconfercr  des  années  entières  pour 
décider  chacun  de  ces  articles  ; mais  la  fanion 
du  Duc  d’Orléans  hâta  le  Roy  de  facriher  à l'ac* 
rente  d’une  alliance  imaginaire,  tant  de  Places dt 
de  Fiels  Iblides  qui  élargillbient  Tes  Fronrierer, 
& les  couvroienc  de  forte  quelles  n’auroienc  eu 
de  long.ccms  rien  à craindre.  La  France  aban* 
donna  generalemem  tout  ce  qu’elle  pretendoit 
lùr  les  Provinces  Valonnes } de  les  Terres  conref- 
tées  entre  le  Duché  & le  Comté 
demeurèrent  en  lùrceance. 

Le  dommage  que  reçut  le  Roy  dans  la  première 
de  ces  cédions  , n’a  jamais  été  bien  connu  dans 
toute  Ibn  étendue , parce  que  les  Anglois  après 
avoir  pris  Bologne  donnèrent  â l’Empereur  les 
Papiers  qui  iuy  pouvoient  préjudicier  j & le  mal 
qui  vint  de  la  leconde  ne  fut  reflenti  que  q[ua- 
tre-vingts  ans  après , lors  que  Loük  Treize  fut 


de  Bourgogne, 
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obligé  de  partager  egalement  avec  les  Archiducs 
Albert  ôc  IfabelTc  les  memes  Terres  de  fiirceaxïce  : 
tant  la  prudence  des  Ëipagnols  fut  alors  profon^ 
de  pour  l’avenir. 

L’Empereur  après  la  fignacure  duTraictc,ccfi- 
vit  à l'Armée  de  Flandres  <pii  aflîegeoit  Mon- 
creüil  avec  les  Anglois,  de  fc  retirer  jAt  le  Duc 
d’Orléans  l’alla  trouver  lôus  pretectc  de  iuy  bai^ 
fer  les  mains  enqualicé  de  Neveu  ou  de  Cendre 
iuti{r,mais  eneftèt.pour  lètyif  d’djtage  durant 
là  rctraitte , & juiqu  a ce.  que  ic»i  Plaçcs  eulTent 
été  rellituées  des  deux  cotez. . On  l’ovoit  lâit  ac> 
compagner  pour  la  même. raifort  par,  les  Cardi> 
naux  de  Lorraine  Sc  de-Meudon  '^^Empqrcur  ayant 
fbuhaitté  particulièrement -^’aVqi?>  .ce  dernier, 
parce  qu’il  étoit  Oncle.de  la.  D.uchedè  d’£cani> 
pes,  6c  par  le  Seigneur.  4p..LavajL;  6ç  lej^nc  U 
Hunaudaye  fils  de  l’Amual.  n , 

Le  Roy  ne  s’écoit  pas,plûcôc4inaginéTque  l’Em- 
perenr  agifToic  (incorenKnt  dans  u négociation, 

Su’il  avoir  envoyé  le  Cardinal  du  Bellay , ic  Pre- 
dent  Raymond,  de- le  Secrétaire  Laubefpine, 
vers  le  Roy  d'Angleterre  pour  Iuy  faire  des 
propofitions  de  Paix.  Mais  ce  Princc.altier  ne 
pouvant  d’un  coté  fcrefbudre  de  lever  le  fiegC} 
^ n’étant  pas  de  l’autre  en  état  de  le  continuer, 
fi  l’Armée  Françoife  avoir  le  ioifir  de  marcher  au 
fecours  , prit  l’cxpedient  d’amufèr  les  AmbafD- 
deurs  dé  France  pendant  qu’il  redoubleroit  fès 
efforts  contre  1a  Place.  Il  écrivit  au  Cardinal  6c 
À fes  Collègues  de  s’arrêter  à Dandelot  -,  & fit 
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44.  donner  le  onze  de  Septembre  mil  cinq  cens  qnas^ 
rante  quatre  lèpt  afiàuts  confccutifs,  qui  durèrent 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures 
du  foir.  Jamais  les  Anglois  ne  parurent  plus  in- 
trépides ,puifqu‘il  falut  un  ordre  réitéré  pour  leur 
tî.\ïc  quitter  la  brcche,  quoy  qu*ils  y eui&ne  per- 
du quinze  cent  de  leurs  meilleurs  Soldats  : mais 
auin  jamais  Garnifon  Frahçoife  qui  ne  voyoil 
qu’un  Officier  etranger  à là  tctc , ne  le  défendit 
avec  plus  de  vigueur.  Le  Capitaine  Philippe  Cor- 
(c  Major  de  Bologne  ne  Içachantqu’étoit  devenu 
le  Gouverneur , loûtint  feul  les  lèpt  attaque^  ^ & 
donna  tant  de  marques  de  valeur  & de  prelence 
d’elprit,  que  cette  feule  journée  auroit  luffi  pour 
I clever  aux  premienes  charges  de  la  guerre  , fi  le 
dernier  coup  de  Canon  que  les  Anglois  tirèrent, 
n’eût  fait  rejaliir  contre  luy  un  éclat  de  pierre  qui 
le  rcnvcrlà  mort. 

Oudard  du  Biez  qui  s’étoit  élevé  à la  Charge 
de  Maréchal  de  France  par  des  voyes  honnora- 
bics,  avoir  accepté  la  Commiffion  de  garder,  les 
Places  maritimes  de  Picardie.  On  luy  avoir  four- 
ny  allez  de  provifions  de  guerre  & de  bouche, 
mais  peu  de  foldats.  Il  eft  vray  que  la  Noblefle 
du  Pays  s’étoit  prelque  toute  rangée  fous  lès  en- 
feignes.  Il  avoir  bien  prevu  en  apprenant  la  jonc- 
tion des  Flamans  avec  les  Anglois  , que  lès  Pla- 
ces lèroient  attaquées  ; mais  ne  pouvant  pas  être 
en  même  tems  dans  Montreuil  6:  dans  Bologne, 
& ne  Içachant  dans  laquelle  des  deux  s’cnlèrmer, 
il  s’étoit  jetté  dans,  la  première  j foit  que  lès  Ef. 
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pions  luy  enflent  rapporté  que  les  principaux  ef- 
forts des  Ennemis  , feroient  employez  contre 
celle-là  J ou  que  la  tenant  plus  foible  iàns  com- 
paraifon  que  l’autre , il  jugeât  que  fa  prelèncc 
y leroit  beaucoup  plus  nectaire. 

. Il  n’avoit  pourtant  pas  négligé  Bologne  , puif. 
qu’il  y avoit  envoyé  le  Seigneur  de  Vervin  fon 
gen4re,  accompagné  d’un  grand  nombre  de  jeu- 
nes Gentilshommes  de  Picardie.  Vervin  n’avoit 
€u  que  l’ombre  de  l’authorité  durant  la  vie  de 
Philippe  Corlè,  parce  que  le  Maréchal  luy  avoit 
ordonné  de  deferer  en  toutes  chofes  aux  avis  de 
cet  Officier  : mais  comme  les  belles  occaflons 
font  paroitre  plutôt  6c  plus  aifémenc  les  défauts 
des  hommes  de  Commandement,  que  leurs  bon- 
nes qualitcz  , on  ne  laifla  pas  de  s'appercevoir 
prefque  d’abord  que  Vervin  manc^uoit  de  cœur, 
& on  luy  reprocha  mêmes  qu’il  s’etoit  caché  du- 
rant les  lèpt  aflauts  que  Philippe  Corfe  avoit 
fbûtenus  avec  tant  de  gloire. 

Ce  qu’il  y eut  de  pire  pour  luy  & pour  là  pa- 
trie , fiit  qu’il  tranena  du  Gouverneur  après  la 
mort  du  même  Philippe  , & qu’il  en  commença 
Ja  fbnélion  par  l’envoy  de  Blimont  & de  Freme- 
•felles  au  Roy  d’Angleterre  pour  capituler.  Ce 
Prince  les  reçut  comme  des  gens , qui  venoient 
mettre  fa  réputation  à couvert  aux  dépens  de  la 
leur.  Il  confentit  qu’ils  fortiflent  avec  tout  ce 
■iju’ils  pourroient  emporter.  Il  fît  limême  grâce 
aux  Habitans  j & s’eftima  trop  heureux  que  la 
place  luy  demeurât  en  l’état  .quelle  étoit , c’eft  à- 
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J ^ ^ ^ <îire  peu  cn^èonuninagéc  & pourvûc  de  tootcs 
— ibrcei  éc  munitions.  * 

• Danslepro-  VerTÎn.  ravi  d’avoir  obtenu  ce  <ju’il  appelloit 
cez  de  Vcrvin.  compofitkm  honnorable  , convoqua  les  Ha- 
bitans  ; & leur  fit  part  de  (à  negotiacion,  comme 
dune  nouvelle  qu’il  fuppofbic  leur  devoir  être 
fort  agréable  : mais  il  fut  extraordinairement 
fuipris  d’entendre  de  la  bouche  du  Maire ,, qu’il 
pouvoir  fortir  s’il  le  trouvoit  bon , & qu’il  refte* 
roit  aiTcz  de  ibldats  & de  Bourgeois  retôlus  pour 
défendre  Bologne.  Il  s’offença  d’une  repartie  qui 
luy  reprochoir  trop  ouvertement  là  lâcheté  } & 
par  un  aveuglement  déplorable  U crut  qu’il  y alloit 
de  fon  honneur  de  tenir  parole  aux  Anglois , dans 
le  même  tems  qu’il  manquoit  de  fidelité  à fon 
Roy,  Il  communiqua  là  terreur  à la  meilleure 
partie  de  là  Garnilon  v & luy  fit  ligner  par  des 
iollicitations  mandiées,  les  articles  que  Blimont 
& Fremelclles  avoient  apportez.  Les  Bourgeois 
plus  fbibles  que  la  Garnilon  furent  contraints  de 
le  foûmettrc  ^ & le  lendemain  fut  choili  pour 
donner  , & pour  recevoir  les  ôtages. 

Ce  fut  en  vain  que  la  fortune  le  mêla  de  fauver 
Vervin,en  le  remettant  dans  fon  bon  Icns.  Il  s’éleva 
la  nuit  une  C furieule  tempête, que  non  feulement 
elle  écarta  tous  les  Vaifièaux  qui  fermoient  l’en- 
trée du  Port  de  Bolognc,.mais  elle  renverla  memes 
les  Hures  & les  Tentes  des  Anglois.  La  pluye 
qui  luy  lùcceda  ruina  leurs  travaux  -,  Ce  détrenma 
ae  forte  la  terre  fur  laquelle  leur  Campétoitallis, 
qu’ils  ne  pouvoient  le  tenir  de  pieu  ferme , ni 
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irefifter  par  confèqucnc  à l’Armée  du  Dauphin 
renforcée  par  les  Bandes  viélorieufes  du  Piémont, 
fluin’écoient  qu’à  deux  journées  de  Bologne  : mais 
il  n’ell  point  de  maladie  d’efprit  plus  incurable, 
que  la  prévention  qui  procédé  de  la  crainte.  Ver- 
vin  connoiffoit  les  avantages  qu’il  pouvoit  tirer 
du  mauvais  tems  , & n’en  ofoit  dilconvenir  : ce- 
pendant il  ne  lailTa  pas  de  livrer  les  otages  ^ Sc 
d’exccuter  enfuice  la  capitulation  avec  autant 
d’exaélitude  , que  fi  les  affaires  n’euffent  point 
changé  de  face.  Celles  des  Anglois  étoient  en  fi 
mauvais  état , qu’cncore  que  Henry  Huit  eût 
triomphé  d’une  Place  dont  il  s’attendoit  de  lever 
le  fîege  avec  honte  , & qu’il  eût  reçu  l’Armée 
que  Nortfolc  avoic  ramenée  de  devant  Mon- 
treuil , il  ne  put  fe  refbudre  d’attendre  celle  du 
Dauphin , & lè  retira  vers  Calais  après  avoir  fait 
embarquer  fon  Artillerie  & laillc  le  Comte  de 
Hereforc  avec  une  puiflantc  Garnifbn  dans  Bolo- 
gne. 

La  faifbn  efloit  trop  avancée  pour  s’attacher 
à la  reprendre  par  les  voyes  ordinaires  ; & les 
chemins  étoient  fi  rompus,  que  le  Dauphin  avoic 
ellé  contraint  de  laifTcr  dans  Abbeville  Ton  ba- 
gage & fa  groffe  artillerie  , & de  ne  mener  avec 
îuy  que  de  legeres  pièces  de  campagne.  Il  luy 
fcmbloit  pourtant  honteux  de  le  retirer  fans  avoir 
rien  exécuté  qui  fût  digne  de  luy  y & fon  frere 
le  Duc  d’Orléans  & les  OflSciers  Generaux  eni- 
trant  dans  la  même  penfée  ^ luy  perfuaderent 
d’employer  fes  meilleures  Troupes  à la  furprife 
Tome  JL  Mmm 
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de  la  Ville  balïè  de  Bologne , qui  n’eftoic  feparéc 
de  la  haute  que  par  un  rofle,  I^s  bandes  du  Pié- 
mont, les  SuifTes,&  les  Italiens , commandez  par 
Tais ,Fouquefloles,&  San -Seconde, leurs  Colon- 
nels  eurent  ordre  de  s’apprêter  pour  l’aflaut  le 
lendemain  deux  heures  avant  le  jour  & le  don- 
nèrent avec  une  refolution  qui  ne  pouvoir  être 
plus  déterminée.  Ils  forcèrent  la  baàc  Ville  ; Ils 
tuèrent  tout  ce  qui  s’y  elloit  mis  en  defieniè: 
Ils  la  trouvèrent  remplie  de  tout  le  butin  que  les 
Anglois  avoient  fait  en  France  ; mais  une  pré- 
caution militaire  négligée  mal  à propos,  gâta  le 
fruit  de  cét  heureux  commencement.  On  n’avoit 
pas  eu  foin  de  placer  des  Troupes  entre  la  haute 
Ville  & la  bafle  pour  oblêrver  les  Anglois  , & 
pour  les  foûtenir  s’il  leur  prenoitenvie  defortir  fur 
les  François  lorsqu’ils  les  verroient  occupez  au  pil- 
lage. De  là  vint  que  les  Anglois  de  la  haute 
Ville  avertis  par  ceux  de  leurs  gens  qui  s’clloient 
échapez,  qu’il  ne  reftoit  plus  de  Soldats  François 
fous  leurs  Enfeignes  , qu’ils  n'avoient  polé  ni 
gardes  ni  fentinelles  * , & que  l’abondance  du  bu- 
tin les  empêcheroit  infailliblement  de  fc  ralTem- 
bler  avant  que  le  jour  eût  paru  , envoyèrent 

3uatrc  cens  nommes^qui  s’étant  coulez  fans  bruit 
ans  la  Ville  baflé,  la  remplirent  bien-tôt  de  tu- 
multe par  le  meurtre  de  quelques  pillars. 

Il  auroit  pourtant  été  facile  de  les  opprimer, 
fr  leur  périt  nombre  eût  été  connu  : mais  la  conf- 
tornation  ne  fût  pas  moindre  parmi  les  François, 
que  s’ils  cufTcnt  eu  toutes  les  forces  d’Angleterre 
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à leurs  troulTcs.  On  la  peut  voir  admirablement 
dépeinte  dans  les  Commentaires  de  Monluc: 
mais  ce  Maréchal  avoir  l’idée  fi  remplie  de  fà 
propre  valeur , qu’il  ne  parle  ni  du  mal  entendu 
des  choies  , ni  du  renverlcmcnt  de  raifon  qui  fît 
fuir  les  plus  braves  aufli  vîte  que  les  plus  timi- 
des.  Ainfi  quatre  «cent  Anglois  obligèrent  prés 
de  fix  mille  François  à Ibrtir  de  febafle  Bolo- 
gne, avec  plus  de  précipitation  qu’ils  n’y  étoient 
entrez  -,  & le  Dauphin  rebuté  du  mauvais  fuccés 
de  cette  tentative  , mit  fes  Troupes  en  quartier 
d’Hyver  aux  environs  de  Bologne  pour  cnrclerrer 
la  garnifon  -,  &c  retourna  dans  Paris  où  le  Roy 
venoit  d’augmenter  les  impôts  lûr  le  fèl , & d’é- 
lever Olivier  à la  charge  de  Chancelier  de  France, 
y reüniflant  celle  de  Garde  des  Sceaux  qui 
vaquoit  par  ,1a  mort  de  Chemans. 

On  negotia  pendant  tout  l’Hyver,  pour  ti. 
rer  Bologne  des  mains  des  Anglois  à force  d’ar- 
gent. L’Evêque  de  SoifTons,&  Raymond  pre- 
mier Prefîdent  de  Roücn , conférèrent  pour  ce- 
la durant  quatre  mois  avec  les  Députez  d’An- 
gleterre dans  Ardres  , & fc  retirèrent  après  a- 
voir  reconnu  que  le  dcflèin  des  Anglois  n’é- 
toit  que  d'amulcr  les  François.  L’occafion  pa- 
roiflbit  trop  belle  à Henry  huit  d’étendre  fa  do- 
mination fur  toute  rifle  de  la  grande  Bretagne  ; 
& comme  il  n’y  avoit  que  la  France  qui  le  pût 
traverfer  dans  l’execution  de  ce  deflein , il  faloit 
l’occuper  de  forte  chez  elle,  quelle  n’eût  le  loifir 
de  penfer  à la  Couronne  d’Ecofle  , ni  pour  en 
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4 faire  e'pouicr  i’heritiere  à un  Prince  du  Sang,  ni 
pour  empêcher  les  Anglois  de  s’en  emparer  lôus 
un  fi  plaufible  prétexté  que  feroit  celuy  de  le  re- 
chercher pour  le  Fils  unique  de  leur  Roy. 

Il  y avoir  de'ja  plufieurs  fiecles  que  les  Rois 
d’Angleterre  reduilbient  à cét  unique  point  leur 
principale  politique  j & quoy -qu’ils  y euflènt  tra- 
vaille avec  tflute  Taddrelfe  & la  vigueur  imagina- 
bles j il  étoit  pourtant  vray  que  leurs  préten- 
tions avoient  été  beaucoup  plus  favorilées  par 
l’infortune  & par  la  mauvailè  conduite  des  cinq 
derniers  Rois  d’Ecofle,  que  par  aucune  autre 
chofè.  Us  s’appelloient  tous , Jacques  j & le  pre- 
mier de  ce  nom  qui  s’étoit  mis  entre  les  mains 
des  Anglois  (ur  la  foy  d’une  Treve,  avoir  été 
retenu  dix -huit  ans  prifonnicr-,  & conduit  en 
France  chargé  de  chaînes , pour  exciter  les  Ecof- 
fbis  qui  portoient  les  armes  pour  les  Rois  Tres- 
Chrétiens , à quiter  le  fervice.  Ces  EcofTois  n’a- 
voient  pû  ou  n’ avoient  pas  voulu  obéir  j & les 
Anglois  avoient  ramené  Jacques  Premier  dans  la 
Provincede  Kent, où  la  mort  l’avoit  délivré  de  pri- 
fon.  Jacques  Second  s’étoit  laifle  (urprendre  par 
un  impofteur  Anglois  qui  le  difoit  Légat  du  faine 
Siege,  te  conduire  en  un  lieu  où  il  avoir  été  tué. 
Jacques  Trois  avoit  péri  dans  une  bataille  con- 
tre Ibn  propre  Fils  ; & Jacques  Quatre  n’avoit 
pas  voulu  furvivre  à la  perte  de  fon  Armée,  qu’il 
avoit  engagée  mal  à propos  au  combat  contre 
les  Anglois.  Enfin  Jacques  Cinq  fuivant  l’exem- 
ple de  fes  prcdcccflcurs , avoir  tourné  lès  Armes 
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contre  rAnglcterre.  Mais  ne  pouvant  mener  les  i y 44- 
Ecoflbis  au  combat  à caufe  d une  maladie  qui  le 
tenoit  au  lit , il  s etoit  avifë  un  moment  avant  la 
bataille  de  leur  donner  pour  General  en  la  per- 
fonne  d’Olivier  SinclairunChefqui  n’e'toit  ni  de 
naiflance  ni  de  réputation  : ce  qui  avoir  irrite  de 
forte  la  haute  Noblefle  d’Ecofle  qu'elle  s’étoit  mu- 
tine'e  ; & les  An^lois  la  voyant  quiter  les  rangs, 
l’avoient  attaquée,  & faite  prefque  toute  prifôn- 
niere.  Le  chagrin  que  Jacques  avojt  eu  de  la  perte 
qu’il  avoit  faite  , & de  la  maniéré  dont  il  lè  l’é- 
toit  attirée , avoit  redoublé  la  fièvre , & l’avoit 
mis  au  tombeau. 

Il  laillà  heriticre  des  malheurs  de  fa  Maifon 
aufli  bien  que  de  fa  Couronne , une  fille  unique 
qui  ne  venoit  que  de  naître,  appcllée  Marie 
Stuart.  Il  avoit  déclaré  de  vive  voix  la  Reine 
là  femme  Regente,  c’ell  à dire  qu’il  l’avoit  char- 
gée d’un  fardeau  qui  ne  pouvoir  alors  être  fiip- 
porté  que  par  une  heroine.  C’étoit  Marie  de 
Loraine  fille  du  premier  Duc  de  Guife , & veuve 
du  Duc  de  Longueville-  Elle  n’étoit  redevable 
qu’à  fa  beauté  tki  thrône  où  elle  étoit  montée: 
mais  le  Roy  Ibn  Mary  qui  s’étoit  laille  prendre 
par  les  yeux , & l’avoit  preferée  à une  Princellc 
du  Sang  de  France , & à trois  Nicces  de  l’Empe- 
reur, ne  connoilibit  que  la  moindre  partie  du  tre- 
for  qu’il  polTedoit.  Elle  étoit  plus  riche  des  biens 
de  l’efprit  que  de  ceux  du  corps  , quoy  qu  clic 
eût  ceux-cy  dans  un  degré  capable  de  donner  de 
Jâ  jaloufie  aux  plus  belles  periônnes  de  fon  fexe, 
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& de  n’en  recevoir  d’aucune.  On  ne  dira  rien  ic^ 
dont  le  plus  pafiionne  des  Ecrivains  • contre  l'a 
mémoire  ne  demeure  d’accord  j ôc  l’on  ne  tirera 
du  portrait  malin  qu’il  en  fait,  que  ce  qui  regar- 
de le  régné  de  François  Premier.  Elle  lenoit  de 
fon  Pere  toute  la  grandeur  d’ame  & la  civilité  de 
la  Mailbn  de  Guilc  , & de  là  Mere  toutes  les^ 
circonfpedtions  âc  la  condefcendance  de  celle  de 
Bourbon. 

Il  feroit  difficile  de  juger  li  ce  fut  l’amour  ou 
l'ambition  qui  la  fit  reloudre  à de  fécondés  no. 
ces  , mais  il  eft  confiant  qu’elle  avoit  une  anti. 
pathie  prefque  invincible  pour  l’humeur  fiere  & 
indocile  des  Ecoflbis.  Cependant  après  fon  ma- 
riage elle  s’ajulla  de  forte  à leurs  inclinations, 
qu  elle  les  auroit  infailliblement  gaignez  fi  elle 
ne  les  eût  trouvez  diviiêz  en  deux  faélions  & dans 
une  averCon  fî  grande  les  uns  pour  les  autres, 
qu’il  liiffiloit  de  rairc  bon  vilàge  à quelqu’un  de 
ceux  d’un  party , pour  encourir  auili-tôt  la  haine 
du  party  contraire. 

La  Noblefle  croit  en  pofleffion  de  ne  fouffiir 
qu’aucun  Favory  entrât  en  connoiflance  des  af*. 
/aires  politiques,  & Jacques  Cinq  avoit  neanmoins 
eu  delTcin  d'en  avancer  deux.  Le  premier  étoit 
David  Bethon  homme  de  nailTance , d’elprit,  d’in- 
trigue , & d’un  mérité  extraordinaire-,  qui  n’avoit 
pas  plutôt  apperçu  que  le  Roy  Ion  Maître  l'ai- 
moir,  qu’il  avoit  perdu  l’efpcrance  de  conlèrvcr 
lès  bonnes  grâces  par  une  autre  voyc  qu'en  le 
failànt  Ecclclialliquc  apres  la  mort  de  là  rcmme  t 
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ce  <jui  luy  avoir  fi  bien  reiifli,  que  la  Nobleflè  1544. 

ne  l'avoit  traverfë  dans  la  pouriuite,ni  de  l’Arche- 

vêche  de  Saint-André,  ni  du  Chapeau  de  Cardi- 
nal , qu’il  avoit  obtenus  (ans  qu’aucun  en  eût  mur- 
muré -,  quoy  que  ces  deux  dignitez  qui  le  ren- 
dotenr  le  pnémier  de  l’Eglifc  d’Écofle,  luy  cuilènt 
cté  données  allez  prés  l’une  de  l’autre. 

Le  iècond  Favory  étoit  le  même  Olivier  Sinclair, 
dont  on  a déjà  parlé  ^ qui  pour  avoir  pris  des  mefu-  . 
rcs  contraües  à celles  de  Bethon,  n’avoit  mis  que 
cinq  ou  (ix  mois  d’intervale  entre  l’alccndant  & la 
chute  de  là  fortune.  Son  mauvais  genie  l’avoit  inf 
piré  d’accepter  leGeneralat  de  l’Armée  d’Eco(re,éc 
ceux  de  la  Noblefle  qu’il  avoit  gaignez , s’étoient 
en  vain  ingerez  de  le  maintenir.  La  plus  grande 
partie  de  ce  Conis  tout-puilTant  en  Ecofle,  s’étoic 
oblHnée  à conlcrvcr  les  Privilèges  dont  elle  a- 
voit  joüy  de  tout  tems  , de  n’être  commandée 
que  par  un  Chef  d’ancienne  famille , qui  eût 
l^ncc  en  Parlement.  Elle  avoit  mieux  aimé  Ce 
lailTcr  prendre  prilonniere  par  les  Anglois  , que 
de  les  combattre  fous  les  enicignes  d’un  roturier; 

Sc  Sinclair  n’éunt  lüivy  que  de  les  amis,  avoit 
etc  bientôt  accablé  fous  la  multitude  des  An- 
glois. 

-,  La  mort  du  Roy  que  cette  perte  avança,  avoit 
donné  lieu  à la  Reyne  de  mettre  au  jour  tes  ad- 
mirables qualitez  , qu’elle  tenoit  cachées  avant 
üi  Rcgence.  Le  Roy  fon  Mary  étoit  mort  fans 
faire  de  Teftamcnt  ; & les  Loix  d’Ecofle  ordon- 
noient  dans  cette  rencontre,  que  la  Tutelle  de  là 
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4 4.  Fille,  & la  Regence  du  Royaume,  fuüènc  dévolues 

— au  Padement , c’ell-à-dire  aux  Etats  du  Pays.  Ce 
n’ell  pas  que  ce  Corps  qui  le  montoit  pour  la 
feule  Noblede  à fix  vingts  têtes  , tous  les  Che& 
des  Familles  illuilres  y ayant  feance,.  ne  fut  in- 
capable par  Ibn  nombre  des  deux^  fon(^ions 
dont  il  s'agifToit  : mais  c’elf  qu’il  avoir  alors 
droit  d'ordonner  de  la  Regence  & de  la  Tutelle 
comme  il  jugeroit  à propos , fans  être  oblige  d’a- 
voir égard  à la  Reyne  Mere , ni  aux  plus  proches 
Parens  de  la  Pupille.  Ainfi  la  Reyne  Mere  alloic 
être  infailliblement  réduite  à la  necellité  de  per- 
dre là  Fille , qu’on  eût  aulH-tôc  enlevée  d'entre 
lès  bras , & nourrie  fans  là  participation  , & de 
palTcr  le  refte  de  fà  vie  en  Ecofle  lans  y être  con- 
lïderéc,  puifque  le  Parlement  ne  pouvoir  luy  ren- 
dre là  Dot  qui  avoit  été  employée  pour  les  irais 
de  la'guerre , & n’eût  pas conlenty  quelle  joiiic 
de  Ibn  Doiiaire  ailleurs  qu’en  EcoHê. 

Le  danger  étoit  prefent , ôc  paroiûbic  kievica-' 
ble  : mais  l’amour  d’une  Mere  cft  ingénieux  au- 
delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer,  lors  qu’il  eft  lè- 
condé  par  l’ambition.  Comme  le  lèul  deCr  d’être 
couronnée  luy  avoit  fait  preferer  la  Cour  d’EcolIc 
à celle  de  France  , quoy  qu’il  y eût  une  extreme 
différence  de  l’une  à Pautre , auffi  la  crainte  de 
déchoir  eivn’ayant  plus  de  part  au  Gouvernement, 
& le  chagrin  dans  lequel  elle  eût  achevé  là  vie 
fi  la  jalomre  des  pcrlonncs  qui  auroient  la  Tu- 
telle & la  Regence  l’eût  pouffée  hors  de  l’Ecoflè, 
& contrainte  de  retourner  en  France  pour  y être  à 

la 
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la  charge  à lès  Parens,  furent  d’aflez  puilTans  mo- 
tifs pour  la  faire  prétendre  aux  deux  fondfions 
dont  elle  fe  voyoit  exclulè.  Outre  (^ue  11  elle 
eût  quitté  la  partie , il  en  feroit  airrive  deux  in- 
conveniens  j l'un  qu’il  eût  été  difficile  de  pren- 
dre aucune  relôlution  IbHde  entre  tant  de  Minif- 
très  d’Etat  i qui  de  l'humeur  qu’ils  étoient  n’au- 
roientpû  palTer  un  moment  fans  le  broüiller  ; l’au- 
tre que  le  Fils  du  Dauphin  de  France  qui  venoît 
de  naître , n’eût  point  époufé  la  jeune  Reine 
d'EcolIè  , parce  que  le  Comte  de  Lenox  chef 
du  nom  & des  armes  de  la  Maifon  des  Stuarts, 
Gentilhomme  de  grande  cfperance  qui  n’avoit 
que  vingt  ans  , auroit  volontiers  attendu  que  la 
petite  Reine  eût  été  nubile,  s’il  eût  efperé  de  l’é- 
poufer  J comme  il  en  auroit  été  afluré , s’il  eût 
obtenu  dans  le  Conlèil  la  première  place  qui  ap- 
paremment luy  étoit  dûë. 

Ainlî  la  Reine  Mere  qui  travailloit  à le  rendre 
Maîtrellè  de  là  Fille  pour  en  dilpolcr  lùivant  les 
delTeins  de  François  Premier  , jugea  quelle  pou- 
voir prétendre  à la  Rcgence  ; & le  la  fit  donner 
en  plein  Parlement,  par  une  intrigue  qui  ne  pou- 
voir être  mieux  concertée.  La  conjonéture  étoit 
fi  favorable  à fon  deflèin,  qu’on  n’en  pouvoir  Ibu- 
iiaittcr  une  meilleure  ; puilquç  le  Comte  de  Lenox 
étoit  alors  en  France , où  il  commandoit  la  Garde 
Ecoflbife  du  Roy  , & que  les  principaux  de  la 
Isjoblcflè  le  trouvoienc  prefque  tous  dans  les  pfi- 
fons  des  Anglois  ; la  déroute  ayant  été  fi  genera- 
Tome  II,  N n n 
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le  , que  ceux  qui  avoienc  évité  la  mort  ou  la  pri- 
— fon  lùr  le  champ  de  bataille  , étoient  tombez 
entre  les  mains  des  voleurs  qui  les  avoient  vendus 
à vil  prix  au  Roy  d’Angleterre. 

Il  ne  relloit  donc  à la  Reine  Mere  que  de 
s’aflurer  de  quatre  Seigneurs  qui  n’etoient  point 
allez  à la  guerre  j & le  premier  qu’elle  entreprit 
de  gaigner  fut  le  même  Bethon  Favory  du  feu 
Roy,  qui  pour  k mettre  à couvert  de  l'orage  en 
cas  que  l’EcofTc  tombât  fous  une  Minorité , 
s’étoit  fait  Prêtre.  La  Reine  ne  trouva  pas  en 
ce  Prélat  toute  la  refîHance  qu’elle  avoit  appré- 
hendée , foit  qu’il  fut  devenu  plus  complailânt 
qu’il  ne  l’étoit  auparavant  j ou  que  fe  voyant  le 
premier  Ecclefiauique  de  fon  Pays,  il  eût  un  in- 
terêt  particulier  d’y  maintenir  la  Religion  Catho- 
lique que  les  Anglois  s'efForçoient  de  corrompre; 
& que  leur  exemple  avoit  tellement  altérée  dans 
les  Provinces  d’Ecofle  voifines  de  leur  Royaume, 
qu’il  fâloit  déformais  tout  le  crédit  Sc  l’authorité 
d’une  perfbnne  fouveraine  pour  en  arrêter  le 
cours. 

Les  Comtes  d’Aran , de  Gray , & de  Hontley, 
qui  étoienr  les  trois  autres  , ne-s'oppoferent  pas 
plus  forcement  aux  fôllicitations  de  la  Reine  Mè- 
re, & fc  contentèrent  de  la  place  quelle  leur 
offroic  dans  fon  Confèil , mais  ce  fût  par  un  autre 
principe  i car  ils  pretendoient  qu’étant  Chefs  des 
plus  anciennes  Maifôns  d’Ecofle  , le  feu  Roy 
n’avoit  pû  ni  les  oçclure  du  Gouvernement  durant 
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la  Regence , ni  les  y appcller  avec  d’autres  , Tans 
leur  faire  injure  par  cette  égalité.  Ainfi  la  Reine 
Mere  fit  regler  le  Gouvernement  en  la  maniéré 
quelle  croyoit  plus  favorable  à fon  deflein , avant 
que  les  Anglois  euflent  eu  le  tems  de  le  traver- 
1er  ; parce  que  ou  ils  n’étoient  point  encore  aver- 
tis que  l’Ecofle  n'avoit  plus  de  Roy  , ou  ils  n’a- 
voient  pas  eu  le  tems  d'ajufter  les  intrigues  qui 
leur  étoient  necelTaires  pour  tirer  avantage  de  la 
mort  de  ce  Prince.  Comme  ils  avoient  remporte 
la  viiftoire  avec  des  forces  beaucoup  inferieures 
à celles  des  Ecoflbis , ils  n’ avoient  olé  la  pourlùi- 
vre  aulTi  chaudement  qu’il  auroit  été  neceflàire,  & 
s’étoient  prefque  aufli-tôt  retirez  pour  mettre  en 
fureté  leur  butin  & leurs  prifonniers.  On  avoir 
conduit  ces  Prifonniers  à Londres:  On  les  avoit  fait 
palTer  par  les  rues  de  cette  grande  Ville  en  pofturc 
de  vaincus  dont  on  triompnoit:  On  les  avoit  obli- 
gez à comparoître  devant  le  Chancelier  d’Angle- 
terre, qui  leur  avoit  fait  de  feveres  reproches  j & 
déclaré  pofitivement  qu’on  ne  les  devoir  point 
traitter  en  prifonniers  de  guérre,  puifqu’ils  avoient 
viole'  leur  foy  ; & pour  conclufion  ce  Miniftre  avoit 
commandé  fierement  qu’on  les  ramenât  en  pri- 
fbn , pour  attendre  s’il  plairoit  au  Roy  fon  Maître 
de  les  punir , ou  de  leur  faire  grâce.  Et  de  fait 
leur  mort  étoit  prefque  refbluc,  lors  que  le  Cou- 
rier qui  portoit  l’avis  de  celle  du  Roy  d’Ecofle, 
leur  làuva  la  vie,  en  inlpirant  aux  Anglois  le  def- 
fein  de  les  gaigner  pour  les  oppofer  à la  Re. 
gente. 
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On  les  élargit  aufli-tôt  fur  leur  parole  ; On 
les  combla  d’honneurs  & de  carcflcs  ; On  les  ré- 
gala de  prefens  ; & l’on  prit  la  commodité  des 
ieftins  ou  les  principaux  de  la  Cour  d'Angleterre 
eurent  ordre  (ecret  de  les  convier , pour  leur  fai- 
re entendre  qu’on  avoir  plus  de  foin  de  leurs  in- 
terets qu’ils  ne  penfoient , & qu’on  les  vouloir 
bien  avertir  de  ce  (j^ui  lé  paflbit  en  Ecoflè  à leur 
préjudice.  On  ajouta  que  le  Roy  étoit  mort  de 
regret , ne  laiflant  qu’une  Fille  de  fèpt  ou  huit 
5ours  ; & que  la  Rekie  fa  Veuve  accoutumée  à 
l’authorité  abfoluë  dont  on  ufoit  en  France  , & 
fâchée  de  la  partager  avec  le  Parlement  d’Ecofle, 
dont  les  Membres  fuflènt  devenus  autant  de  fùr- 
veillans  à fon  égard  , s’étoit  fait  donner  la  Ré- 
gence & la  Tutelle  tout  enfèmble , fans  autre  aflîf- 
tance  que  de  quatre  Confeillers  qui  étoient  le 
Cardinal  Bethon,  & les  Comtes  d’Aran , de  Gray, 
& de  Hontley.  On  fit  comprendre  enfûite  aux 
prifbnniers  qu’ils  avoient  afièz  de  crédit  en  EcofTc 
pour  y faire  révoquer  ce  qui  s’étoit  fait  à leur 
préjudice, pourvu  qu’ils  y allafTent  promptement; 
& qu’on  étoit  prêt  de  leur  en  accorder  la  permif. 
fion,  s’ils  donnoient  des  otages  de  leur  retour. 

Les  pifonniers  acceptèrent  l’offre  des  Anglois  ; 
& promirent  mêmes  plus  qu’on  ne  leur  deman- 
doit,  puifqu’ils  fe  chargèrent  de  propofer,  fi  l’on 
vouloir,  le  mariage  de  leur  jeune  Reine  avec  le 
Prince  de  Galles  Fils  unique  du  Roy  d’Angleterre: 
mais  on  leur  répondit  que  la  propofition  s’en  fe- 
roit  avec  j>lus  de  bien-feance  par  une  Ambaffade 
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vez  , on  les  laifla  partir.  Ils  ne  furent  pas  plûtôt  

•en  Ecofîe , qu’ils  remuèrent  toute  la  Nobleflc  en 
luy  remontrant  combien  il  luy  feroit  honteux  de 
foufFrir  un  Prêtre  , c’eft  ainfî  qu’ils  appelloient  le 
Cardinal  Betho»,  dans  la  première  place  du  Con- 
feil.  Le  Parlement  fut  aflemblé  malgré  la  Ré- 
genté ; & cette  habile  Princeflè  ne  lè  voyant  pas 
en  état  de  foûtenir  le  Cardinal , feignit  pour  un 
-tems  de  l’abandonner.  Elle  reduifit  toutes  fes 
intrigues  à fe  maintenir  elle-même  dans  le  poflc 
où  elle  s’étoit  élevée  , fans  fe  mettre  apparem.' 
ment  en  peine  de  ce  qui  arriveroit  aux  quatre 
perfonnes  quelle  s etoit  fait  donner  pour  Minifi 
très. 

Une  condcfccndance  fi  judicieufe  déconcerta 
<l’autant  plus  le  Parlement , qu’il  s’y  attendoit 
moins.  11  eut  honte  de  dépoüiller  entièrement 
la  Veuve  de  fon  Roy,  qui  le  mettoit  fi  promte- 
ment  & de  fi  bonne  grâce  à fà  dilcrction  , & ce 
fut  par  pitié  qu’il  conlcntit  de  luy  lailïcr  au 
moins  l’ombre  de  l’authorité.  Il  déchargea  tou- 
te fa  colcre  fur  le  Cardinal,  qu’il  fit  arrêter  & 
garder  tant  que  les  feanccs  durèrent , & difpofa 
<le  cette  forte  du  Gouvernement  à fa  fantaifie. 

Il  voulut  que  la  Reine  Mere  retint  le  nom  & 
les  marques  extérieures  de  Regente  &:  de  Tutri- 
ce ; mais  il  en  donna  tout  l’effet  & le  pouvoir 
au  Comte  d’Aran  avec  la  qualité  de  Viceroy^  foit 
que  le  plus  grand  nombre  qui  le  confideroit 
comme  l’heritier  prefomptif  de  la  Couronne , fc 
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IJ44.  hâtât  de  luy  plaire-,  ou  que  la  Noblefle  qui  ne 

— le  connoiflbit  prefque  point  parce  qu’il  n’e'toit 

que  rarement  lorty  de  les  Terres  pour  venir  â la 
Cour  Ibus  le  régné  precedent,  l’eftimât  lans  com- 
paraifon  plus  qu’il  ne  meritoit.  Elle  avoit  cru 
que  c’étoit  un  nomme  d’elprit , qui  avoit  préféré 
la  Iblitude  au  rang  que  la  naillânee  vouloir  qu'il 
tînt , de  peur  de  donner  de  la  jaloufie  à fon  Maî- 
tre en  luy  failànt  voir  trop  fréquemment  celuy 
que  la  Loy  fondamentale  du  Royaume  luy  delH- 
noit  pour  fuccelTeur,  s'il  mouroit  fans  enfans. 

* Cependant  l’cxperience  juftifia  peu  de  tems 

^ apres , que  l’opinion  qn’on  avoit  conçue  du 
Comte  ctoit  mal  fondée  ; comme  il  n’etoit  pas 
plus  capable  que  les  feux  folcts  de  luire  ailleurs 
que  dans  l’obicurité,  l’éclat  de  là  nouvelle  Char- 
ge ne  fervit  qu’à  faire  appercevoir  de  plus  loin 
les  imperfedions.  Il  n’avoit  que  l’exteiieur  d’un 
homme  de  qualité  : Il  n’étoit  ni  fpiritucl  ni  ju- 
dicieux : La  brutalité  luy  tenoit  lieu  de  ce  qui 
s’appelle  courage  j & il  ne  fe  mêloit  d affaires,  que 
quand  il  fe  laflbit  de  fa  propre  oifiveté.  La  pre- 
mière' convcrfàtion  que  là  Viceroyauté  l’obligea 
d’avoir  avec  la  Reine  Mere  , lùffit  pour  le  frire 
connoître  à cette  Princeffe,  & par  confequent 
pour  luy  en  attirer  le  mépris.  Comme  elle 
étoit  attentive  à obfcrver  les  occaflons  capables 
de  la  rétablir  dans  l’autorité  fbuveraine  dont  elle 
venoit  de  déchoir,  elle  fê  confola  par  l’efperan- 
, ce  quelle  conçut  aufli-tôt  de  ménager  de  fbrte 

le  Viceroy , qu’elle  ne  luy  laiflèroit  à fbn  tout 
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que  l’ombre  du  pouvoir  que  le  Parlement  luy 
avoir  donné.  De  là  vint  que  non  (culcment  elle 
ne  fe  plaignit  point  du  mauvais  traitement  qu'oa 
kiy  faifbit  : mais  elle  ne  s’oppoià  pas  mêmes  au 
rcfultât  du  Parlement  d’accepter  la  trêve  qu’of- 
froient  les  Anglois  durant  la  minorité  de  la  Reine, 
a condition  qu’immediatement  apres  elle  epou- 
feroit  le  Prince  de  Galles , & que  l’Ecoflè  don- 
nerdit  des  otages  jufqu’à  la  confommation  du 
mariage. 

Le  Parlement  fit  fans  contredit  tout  ce  qu’if 
voulut,  tant  qu’il  fat  aflcmblé  : mais  immédiate- 
ment apres  la  Rcgente  obtint  du  Viceroy  que 
l’on  donnât  la  garde  du  Cardinal  à Sethon  Gen- 
tilhomme de  reputation,mais  pauvre,  qui  le  laifla 
fauver  pour  de  l’argent.  Elle  fit  enfuite  compren- 
dre au  Viceroy,  qu’il  n’y  avoir  perlonne  à qui  le 
dernier  arrêté  du  Parlement  fit  tant  de  préjudice 
^u’à  luy  i parce  que  fi  l’Ecoflc  étoit  une  fois  unie 
à l’Angleterre  par  le  mariage  auquel  il  avoir  don- 
ne fon  confentemenr,  il  feroit  impofilble  de  l’en 
détacher , quand  mêmes  il  n’en  viendroit  point 
d’enfans  ^ & la  Maifon  de  Hamilthon  dont  étoit 
chef  le  Viceroy,  feroit  par  confèquenc  privée  de 
Aicccder  à la  Couronne. 

Le  Viceerpy  qui  n’avoit  point  encore  fait  de 
reflexion  fur  un  intérêt  fi  délicat  qu’étoit  celuy 
que  la  Regente  luy  propofbit,  avoüa  fa  faute,  & 
luy  déclara  qu’il  étoit  prêt  d’executer  tout  ce  qui 
fuy  feroit  confcillé  pour  la  reparer.  La  Regente 
promit  de  l’inftruire  & de  le  féconder.  Elle  fit  in- 
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condnent  avercir  le  Cardinal  qui  s’ctoïc  retiré 
- dans  la  ville  de  Saint  André'  donc  il  croit  Arche, 
vcquc  , d ’aiTcmbler  le  Clergé  d’Ecoilê  ^ & d’em- 
ployer toute  Ion  adrelTc  pour  en  tirer  de  l'argenr, 
pour  les  preÛentes  neceûiccz  de  l’Etat.  Le  Car- 
dinal  obéit  ÿ & s’avifa  d’un  merveilleux  expédient 
pour  obliger  les  Evêques  & les  Ecclefiaftiques  du 
fécond  ordre , à contribuer  volontairement. 

Il  leur  reprefènea  qu’il  s’agifToic  de  fauver  leurs 
Bénéfices , en  empêchant  par  une  promte  fub- 
vencion  que  le  decret  du  Parlement  ne  fût  exé- 
cuté V puis  que  (I  les  Anglois  s’établifToienc  en 
EcofTe , ils  y changeroient  la  Religion  en  s’em- 
parant des  biens  Ecclefiailiques  dont  ils  féroient 
en  partie  prefènt  à la  Nobleflc  pour  l’engager 
dans  leurs  intérêts , & augmenteroienc  le  domai- 
ne du  Rc^  de  l’autre  patrie:  d’où  il  arhveroit  que 
le  premier  & le  fécond  ordre  qui  pofledoient  prefi- 
que  la  moitié  des  biens  du  Royaume,  feroienc  ré- 
duits à mandier.  Comme  il  n’y  a rien  qui  faffe 
tant  de  peur  aux  perfonnes  qui  font  à leur  aife 
que  la  pauvreté  , le  Clergé  d’Ecoflè  attendit  à 
peine  que  le  Cardinal  eût  achevé  de  parler,  pour 
Iny  offrir  une  graffe  contribution,  que  fa  Reine 
Mere  dillribua  aux  principaux  dé  la  Noblefie 
qu’elle  cflimoit  pouvoir  être  gaigneç. 

Après  qu’elle  fê  fut  afiùrée  de  leurs  fuffirages, 
elle  fit  entendre  au  Viccroy  qu'il  devoir  difkrer 
l'execution  du  dernicp  Traité  avec  ^Angleterre, 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  confirmé  dans  l’affirmbfée 
prochaine  du  Parlement  d’Ecoflè  j âtiRodolphe 

• - • Sadler 
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Sadler  <^ui  etoic  venu  d’Angleterc  en  qualicc  r j 4 
d'Ambaflàdeur  Extraordinaire  pour  recevoir  les 
otages,  & pour  commencer  de  travailler  à l'union 
des  deux  peuples fut  e'trangemcnt  lîirpris  du 
froid  acciieil  qu’il  reçut  à fbn  arrivée.  Il  ne 
laiflà  pas  neanmoins  de  lupporter  avec  une  pa- 
tience peu  commune  aux  Anglois,  toutes  les  indi- 
gnitez  qu’on  luy  fit  pour  l'obliger  à s'en  retour- 
ner j & d’attendre  avec  une  feinte  inlcnfibili- 
te,  le  jour  que  les  otages  luy  dévoient  être  livrez. 

Il  lôrtit  alors  de  Ion  logis  avec  une  fiaite  aulli 
magnifique , que  s’il  eût  cru  les  recevoir-,  & mar- 
chant avec  les  domeftiques  en  bon  ordre  juC- 
qu’au  Palais  du  Viceroy , il  luy  fit  un  dénombre- 
ment exaél  de  toutes  les  injures  qu’il  avoit  re- 
çues en  Ecofle  ; & fans  s’amufer  à en  pourfùivre 
la  réparation , il  demanda  feulement  les  otages. 

Le  Viceroy  à qui  la  Reine  Mere  avoit  fùggeré: 
ce  qu’il  de  voit  répondre , parut  aufE  étonné  des- 
afirons  que  l’AmbafTadeur  difbit  avoir  eflùyez, 
que  s’il  n’en  eut  rien  fçu , & protefla  qu’il  en 
alloit  faire  la  recherche  & la  punition.  Il  ajouta 
pour  ce  qui  regardoitles  otages,  que  la  noblefle 
d’Ecofle  " avoit  changé  de  refblution  -,  fur  la  crain-  a Dans 
te  qu’elle  avoit  eue  qu'il  ne  prît  envie  aux  Anglois  Relation 
de  réduire  l’Ecoflc  en  province  , lorfqu’ils  tien-  i 

droionc  en  prifon  ceux  qui  s’y  pouvoient  oppofer.  / 

L’Ambaflàdcur  répliqua  qu’on  luy  devoir  au-  f 
moins  livrer  ceux  qui  avoient  été  pris  à la  der- 
nière bataille  , Sc  n’avoient  obtenu  leur  congé 
que  fous  promeflèdc  retour.  Le  Viceroy  répartie- 
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que  cette  demande  eftoit  julle  ; te.  qu’il  tâche-' 
roit  de  per luader  aux  élargis  lùr  leur  foy , de  ren- 
trer dans  les  priions  des  Anglois  : mais  que  les 
Anglois  fçavoient  bien  que  l’autorité  d’un  Vice- 
roy  en  Ecolfe^ncs’étendoit  pas  juiqu’a  les  y con- 
traindre , ft  l’honneur  & la  conlcicnce  ne  lùfE- 
Ibient  pour  les  y réfoudre. 

Il  falut  donc  que  l’AmbalTadeur  s’adreilat  à eux: 
mais  comme  ils  avoient  de  l’elprity  aulH-tôt  qu’ils 
eurent  preflcnttque  quand  ils  oiFriroient  de  retour- 
ner en  Angleterre  le  Traité  ne  lailTeroit  pas  de  le 
rompre,  la  crainte  de  demeurer  expofez  à la  fureur 
& à la  vengeance  des  Anglois  les  rendit  tous  infîde. 
les , excepté  Gilbert  de  Kennede  Comte  de  Calfi- 
lUTe  ; qui  nonobftant  les  larmes  de  là  fimune  Sc 
les  prières  de  lès  amis.  Te  déroba  de  fa  Mailbn, 
retourna  par  des  chemins  détournez  à Londres;  8c 
le  prefenu  au  Roy  d’Angleterre  pour  dégager  lès 
deux  breres,  qu'il  luy  avoic  lailTez  en  partann 

Le  Roy  lùrptis  d’une  lî  rare  fidelité , iè  piqua 
de  montrer  qa’il  n’étoit  pas  fi  farouche  qu’on  le 
publioit  en  EcoiJe  : il  loüa  la  vertu  de  Kennede: 
Il  la  propolà  pour  exemple  à lès  Courtilàns  : li 
luy  rendit  là  parole,  & le  renvoya  comblé  d’hon- 
neur, & chargé  de  prelcns.  LaRegence  auroiceu 
lùjet  d* être  làtisfaice  de  fa  propre  conduite  après 
avoir  fi  hcureulèment  recouvré  km  auchorité  , 8c 
déconcerté  l’alliance  de  l’Ecollè  avec  l’Angle- 
terre, fi  elle  eût  jugé  que  les  choies  pufient  de- 
meurer long-tems  en  l’état  où  elle  les  avoir  mi- 
lès  : mais  la  foiblcire  du  Viceroy  luy  failbit  pi- 
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cié  i 6c  Ton  mconftance  Ja  tenoic  à cous  momcns 
dans  une  jufte  apprchenfîon,  qu’il  n’altcrâc  les  afü 
faires  en  changeant  de  party.  Elle  içavoit  qu'il 
avoic  pris  goût  à l’herene  : Que  quelques-uns  de 
fcs  Domeftiques  en  faifoienc  prorcifion:  Qu’il  li- 
ibic  l’infticucion  de  Calvin  -,  & qu’il  en  avoic 
tiré  toutes  les  invedives  6c  les  railleries,  donc  il 
ulbic  ordinairement  en  parlant  des  Religieux  & des 
Ecciefialliques.  Ces  dilpofîtions  jointes  à l’alcen- 
danc  que  prenoit  lùr  Ion  efprit  Jean  Hamilton 
Ibn  Coufin  germain , ennemy  des  François , firent 
appréhender  qu’il  ne  voulût  luiyre  l’exemple  des 
Viceroys  de  Dannemarc  6c  de  Suede  les  amis  j 
qui  en  changeant  de  Religion  venoient  de  s’em- 
parer de  CCS  deux  Royaumes,  dont  on  leur  avoic 
confié  l'adminiUration. 

Le  danger  étoit  grand  y 6c  ne  pouvoir  s’cvitei*' 

3u’en  oppolant  au  Viceroy  d’Ecoflè  un  homme 
ont  la  nailTance,  la  réputation,  le  crédit,  6c  les 
biens , formaflent  dans  l’Etat  im  party  qui  tînt  le 
fïen  en  bride , & l’empcchât  de  remuer.  La  Ré- 
gente apres  avoir  long-rems  cherché  ccr  homme, 
crut  enfin  l’avoir  trouvé  en  la  pcrlbnnc  de  Ma- 
thieu Stuart  Comte  de  Lenox , demeuré  prefquc 
Icul  du  nom  & de  la  Famille  Royale,  quoy  qu’il 
n’en  fût  pas  le  plus  proche  heritier  -,  y ayant  eu 
depuis  que  là  branche  en  étoit  détachée,  une  fille 
mariée  dans  la  Maifon  des  Hamiltons , donr  etoit 
fbrty  le  Comte  d’Aran.  Lenox  étoit  beau  & de 
bonne  mine  : Il  avoic  du  jugement  & de  la  dif. 
crecion  ^ 6c  l’on  ne  doutoit  point  qu’il  ne  devint 
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1 J 4 J.  cnncmy  du  Viccroy , des  qu’il  icroit  retourne  en 

£coflè , d’où  il  avoir  été'  contraint  de  fuir  & de 

fe  réfugier  ^n  France.  Car  outre  la  jaloufie  de  la 
Couronne , aflez  puiflânte  d’elle.méme  pour  en- 
-tretenir  la  divifion  entre  les  Mailbns  de  Stuart  & 
de  Hamilton  , le  Pere  du  Comte  Je  Lenox  avoir 
autrefois  prétendu  que  le  Viceroy  ndcoit  pas  lé- 
gitimé J & que  par  confèquent  les  biens  des  Ha- 
miltons  luy  dévoient  appartenir , comme  fils  de 
la  foeur  du  dernier  Comte  d’Aran.  Il  eit  vray 
qu’il  avoit  perdu  fon  procez:  mais  le  Peuple  étoic 
perfuadé  que  ç’avoifété  par  la  crainte  qu'avoit 
eue  le  -Roy  Jacques  Quatrième  de  rendre  la  Mai- 
ibn  de  Lenox  trop  puiiTante,  en  luy  laifTant  la 
Tucceflîon  de  celle  de  Hamilton  , qui  étotr  alors 
la  plus  riche  d’EcofTe. 

^ , , Ces  rronfiderations  firent  refbudre  la  Repente 

«edeURegen-  J ccnrc  au  Roy  Tres-Chreuen  * que  la  prelence 
te  d'Ecoffe  au  du  Comtc  de  Lenox  étoit  ncccnwc  en  Ecofic 
Roy  en  1545.  pQ^,  balancer  le  party  du  Viccroy  , qui  devenoic 
troppuiflant.  Elle  propofà  les  expediens  capables 
de  nater  le  retour  de  ce  Comte , & l’Amiral  J’An- 
nebaut  les  mit  en  pratique  dans  la  première  con- 
verfâtion  qu’il  eut  avec  luy.  Il  luy  reprefenta 
qu’on  s’étonnoit  de  le  voir  à la  Cour  de  France, 
lors  qu’il  pouvoit  faite  une  figure  plus  digne  de 
luy  dans  celle  d'Ecoffe  : Il  luy  révéla  un  feem 
qu’il  n’avoit  point  encore  fçu , en  luy  difânt  que 
le  feu  Roy  d’Ecoffe  fè  voyant  fans  enfâns  l’avoit 
Jcclaré  fon  heritier  j Sc  travailloit  à faire  approuver 
SÇttc  déclaration  par  le  Parlement,  lors  que  la  more 
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le  furprit  : Il  luy  fit  naître  l’efperance  d epoufcr 
•la  Rcgente  j & luy  promit  de  l’argent  & des  Trou- 
pes pour  fiipplanter  le  Viceroy  , pour  le  mainte- 
nir dans  le  Gouvernement  pendant  les  vingt  an- 
nées que  durcroit  la  minorité  de  la  Reine , & 
pour  luy  lucceder  fi  elle  mouroit  cependant. 

Il  n’en  fiiloit  pas  tant  pour  diljxtler  un  jeune 
ambitieux  à tout  entreprendre,  & Lenox  n’eut  pas 
plutôt  alTuré  l’Amiral  de  faire  tout  ce  qu’on  fôu- 
haitteroit  de  luy,  qu’il  toucha  trente -cinq  mille 
ccus.  Il  partit  avec  cet  argent,  & fon  Vaifleau  dé- 
barqua heurculement  au  petit  Lith.  Ses  Parens  s’y 
trouvèrent  pour  l’y  recevoir  -,  & les  Hamiltons  fe  dé- 
fiant du  véritable  fûjet  de  fon  voyage, perluaderent 
au  Viceroy  d’enlever  la  Reine.  Cet  homme  tout- 
à-fait  indigne  du  rang  où  là  feule  naifiàncc  l’avoit 
-élevé,  forma  le  deffein  de  ce  rapt  avec  autant  de 
•facilité  que  s’il  eût -fait  une  partie  de  paume.  Il 
n’auroit  pas  neanmoins  lailTé  de  l’exeeuter,  fi  lors 
-qu’il  alloit  mettre  la  main  à l’œuvre  le  Comte 
de  Lenox  ne  fut  arrivé  avec  quatre  mille  de  fês 
-amis  aux  portes  d’Edimbourg  Capitale  du  Royau- 
me, à deflein  de  bailèr  le*  mains  de  la  Reine,  & 
de  ialuer  la  Rcgente. 

La  prelênee  de  Lenox  & le  nombre  des  Gen- 
tilshommes qui  l’accompagnoient  , firent  pafler 
immédiatement  le  Viceroy  de  l’excclTive  pre- 
fbmption  où  l’cfpoir  de  diljpofer  à fon  gré  de  la 
Reine  l’avoir  jetté  , dans  la  crainte  de  périr  avec 
toute  fa Maifon  qui  s’étoit  rangée  auprès  de  luy; 
«’ü  prenoit  envie  à Lenox  qui  fe  voyoit  le  plus 
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fort,  de  vuider  l’ancienne  querelle  des  Stuarts  & 
des  Hamiltons  par  l’emicre  ruine  de  l’une  des 
deux  Mailbns , comme  il  s’e'toit  autrefois  pratiqué 
dans  l’Ecoflè  en  de  ièmblabks  occalions  : mais  la 
Régenté  avoit  trop  de  prévoyance,  pour  confentir 
que  les  deux  partis  vinflent  aux  mains.  Elle  étoit 
aïïurce  de  régner  tant  quelle  les  tiendroit  en  ba- 
lance, & de  de'choir  auHi  tôt  que  l’un  auroic  l’a» 
vantage  fur  l’autre. 

Ce  fut  là  le  motif  qui  luy  fit  diffimuler  fatten- 
tat  du  Viceroy  , & commander  au  Cardinal  Be- 
thon  de  fravailler  à le  reconcilier  avec  le  Comte 
de  Lenox.  Le  Cardinal  negotia  avec  tant 
d’adreffe  , que  perfonne  n’y  trouva  fbn  com- 
te que  la  Rc genre  qui  fc  fit  ceder  la  meilleure 
partie  du  Gouvernement , le  Viceroy  ne  fê  refèr- 
vant  que  le  Gcneralat  des  Armées.  Elle  fè  dé- 
chargea de  plus  de  la  garde  de  la  Reine  fà  Fille 
fur  quatre  des  principaux  Seigneurs  du  Royaume, 
qui  s'en  chargèrent  en  plein  Parlement  ; & d’ail- 
leurs les  Stuarts  & les  Hamiltons  ne  furent  pas 
meilleurs  amis  pour  s’être  embraflez,  & ne  diffi- 
mulerent  que  pour  un  tems  leur  ancienne  averfion. 

Le  Viceroy  qui  étoit  le  plus  foible  , chercha 
la  proteéhon  de  la  Régenté,  & fê  lia  d’intelligence 
avec  le  Cardinal  : mais  Lenox  apres  avoir  exécuté 
ce  que  l’on  fouhaittoit  de  luy  , demanda  la  re- 
compenfè  qui  luy  croit  promife.  Il  prefTa  la 
Regentc  de  l’époufer , en  luy  remontrant  que  la 
coutume  de  la  Grande  Bretagne  autoriioit  cette 
forte  de  noces  j & que  des  deux  Sœurs  du  Roy 
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d’Angleterre  , l’aînée  apres  avoir  épouié  le  Roy  i j 4 5. 

d’Ecoflc  , s’etoit  remariée  avec  Jacques  Duglas 

Comte  d'Anguiê  -,  & la  cadette  après  avoir  épou- 
ic  Louis  Douze,  s’étoit  remariée  avec  Sulfolc. 

La  Regentc  étoic  trop  fiere  pour  recevoir  en 
, rjualiré  de  mary  un  fujet  dç  fa  Fille  ; & pour  ne 
conferver  pas  juiqu’au  tombeau,  laMajeiléoû  Ibn 
mérite  l’avoit  élevée.  Neanmoins  comme  elle  a- 
voit  obligation  1 Lenox,  Sc  qu'il  étoit  dange- 
reux de  le  dclci^er,  elle  pria  Francs  Premier 
,|[  d’employer  Ibn  autorité -pour  la  tirer  d’affaire,  en 
A rappellaut  à fà  Cour  Lenox  fbua  prétexte  de  luy 

,r  donner  une  Charge  confîdcraWe  dans  l’Armée 

que  l’on  preparoit  en  France  pour  recouvrer  Bo- 
^ logne.  Le  R.oy  ne  manqua  pas  dc>  prefler  Lenox 
? de  venir  exercer  fon  courage  contre  les  Anglois, 
puifque  tout  étoit  déformais  paijfible  en  Ecoflè'; 

\ mais  Lenox  devina  qu’on  ne  chêrchoit  x le  tirer 
de  fon  Païs,  que  pour  luy  manquer  de  jiarole. 

' Il  ne  luy  nit  pas  difficile  de  s'éclaircir  de  fon 

doute,dans  la  première  convcrfaiion  qu’il  eut  en- 
/uitc  avec  la  Régente  : car  encore  qu’elle  eût 
r pour  luy  toute  la  courtoifîe  Ac  la  défermee  ima- 
ginaires, il  l’épia  neanmoins  avec  des  fciitimens 
I ai  jaloux  , qu’il  reconnut  enfin  quelle  n’avoit 
point  d’amour  pour  luy.  Le  dépit  d’avoir  été 
xrompé  l’auroit  auffi-tôt  fait  courir  a la  vengeance, 
s’il  n’eût  f’ufpendu  fon  reffentiment  pour  attendre 
îes  trente  mille  écus  qu’on  luy  envoyoit  de  Fran- 
jce  à dclTein  qu’il  en  fît  des  levées  en  EcofTe.  Auffi- 
£Ôt  qu’il  les  eut  reçus  , il  mit  fur  pied  jufqu’à  dix 

*. 
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4 5.  mille  hommes  -,  & marcha  contre  le  Viceroy  en  ap- 

parence,  mais  en  effet  pour  contraindre  la  Reine 

d’accomplir  fa  promefle. 

Le  Viceroy  & la  Revente  ne  purent  d’adord 
alTemblcr  un  auffi  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  ; & quand  ils  l’euflent  pû,  Jeur  interet 
n’etoit  pas  de  hazarder  ce  qu'ils  etoient  affùrez 
d’obtenir  en  ne  précipitant  rien.  Us  iè  trouvoient 
alors  dans  la  Ville  Capitale  de  l’Ecoflcj.où  leurs 
Troupes  étoient  logées  commodément.  Celles  de 
Lenox  ne  lüflSloient  pas  pour  former  un  (îege  régu- 
lier quand  mêmes  il  auroit  eu  l’audace  de  l’en- 
treprendre , on  fçavoit  qu'il  ne  l’auroit  pû  conti- 
nuer, puifqu’il  n’avoit  aucunes  munitions  de  guerre 
ni  de  boche.  On  ne  s'appliqua  donc  qu’à  débau- 
cher une  partie  de  fes  'Troupes  j & l’on  y rcüüllt 
de  forte,  que  Lenox  prelque  abandonné  fut  con- 
traint de  demander  la  paix. 

Elle  luy  fut  aifo’ment  accordée,  à condition 
que  Ton  ne  parleroit  plus  de  fon  mariage  avec  la 
Regente,  & il  reprit  fa  place  à la  Cour  d’Ecoffe, 
mais  il  n’y  demeura  pas  long-tcms.  Il  feignit  qu’il 
y avoir  un  deffein  formé  de  fè  faifîr  de  la  perlon- 
ne,pour  avoir  pretexte  de  s’enfuir  la  nuit  à Glaf- 
co;  foit  que  la  prefcnce  des  Hamiltons  fos  enne- 
mis mortels  luy  fut  infupportable  , ou  qu’il  eût 
trop  de  jalouCe  de  les  voir  prendre  paît  au  Gou- 
vernement à fon  exclufîon.  L’une  ou  l’autre  de 
ces  raifbns,  & peut-être  toutes  les  deux  enfem- 
ble,luy  firent  encore  une  fois  tourner  les  yeux 
du  côté  de  la  France  où  il  avoir  été  nourry. 


Livre  onzième.  481 

foar  fonder  s’il  pourroit  recouvrer  par  cette  voye 
autorité  qu’il  avoit  perdue  en  EcolTe.  Il  envoya 
à François  Premier  un  Gentilhomme  de  la  Mai- 
fon  d’Argail  pour  excufèr  la  diflipation  de  l’argent 
de  Sa  Majcfté  , & pour  offrir  de  reparer  fa  faute 
en  lêrvant  contre  les  Anglois:  mais  il  arriva  pen- 
dant le  Voyage  du  Gentilhomme,  des  chofes  qui 
mirent  l’aftairc  hors  d’état  d’être  accommodée. 

Le  Roy  d’Angleterre  ayant  fçu  les  broiiillerics 
d’Ecoflè  j ôc  voyant  que  les  François  n’étoient 
point  encore  en  mer,  commanda  au  Duc  de  Nor- 
folc  Amiral  de  fa  Flote  de  faire  defeente  en  E- 
cofTc.  Norfolc*  débarqua  dix  mille  foldats  prés 
du  petit  Lith  j & les  conduifît  vers  Edimbourg 
avec  tant  de  diligence , que  la  Regente  & le  Vice- 
roy  n’eurent  que  le  lonïr  d’en  Ibrtir  pour  fè  ré- 
fugier à Sterlin.  Edimbourg,  quoy  que  Capitale 
du  Royaume,  n’étant  point  munie , fc  rendit  aux 
Anglois,  qui  la  traitterent  doucement  tant  qu’ils 
eurent  efperance  de  la  garder  : mais  au  premier 
bruit  de  l’approche  du  Viceroy  avec  des  Troupes 
capables  de  la  recouvrer , ils  la  pillèrent , 6c  re- 
montèrent fur  leurs  Vaifleaux  après  les  avoir 
chargez  de  butin- 

La  Regente  qui  n’avoit  plus  les  Anglois  a com- 
battre , fit  marcher  le  Viceroy  du  côté  de  Glafco,. 
pour  obliger  Lenox  à fè  déclarer.  Lenox  ne  fc 
îaiflâ  point  afiieger  ; & fbrtant  de  la  Place  avec 
ce  qui  luy  reffoit  d’amis  , prefènta  la  bataille  au 
Viceroy.  Elle  fut  fànglante  : mais  enfin  Lenox 
la  perdit;  & ne  fc  fauva  qu’à  peine  en  Angle- 
Tom  JJ.  P P P 
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1544,  ffrre , où  le  Roy  Henry  Huit  pour  le  gaigner 

— ablolument , & le  faire  (èrvir  d’inftrumcnt  a la 

guerre  civile  qu’il  fè  propofoit  d’entretenir  dans 
l’Ecofle,  luy  fit  épouler  une  de  lès  Nieces  fdrtic 
du  mariage  de  la  Reine  d’Ecofle  fa  Saur  avec  le 
Comte  d’Angufè. 

Les  Anglois  fe  mirent  aufli-tôt  en  devoir  de 
profiter  de  l’accès  que  cette  alliance  leur  don. 
noit  en  EcofTe  , & mirent  en  campagne  une  ar- 
mée qui  en  ravagea  le  Plat  pais.  Celle  que  le 
* Viceroy  leur  oppofa  fe  dilfipa  d’elle- même;  & 
les  Anglois  n’auroient  point  trouvé  de  refiftan- 
ce , fi  le  Comte  d’Angulê  n’eût  relevé  la  gloire 
de  fà  nation,  en  remettant  le  cœur  au  ventre  du 
Viceroy  qui  fuyoit  des  premiers , & en  luy  faifanc 
tourner  vifage.  Ce  Comte  n’êtoit  fiiivy  que  de 
trois  cent  chevaux  , car  il  n’y  en  avoit  pas  d’a- 
vantage qui  fe  fùfTent  exemptés  de  la  peur  : ce- 
pendant il  profita  fi  bien  de  l’avantage  du  lieu, 
& du  defbrdre  où  s’étoient  mis  les  Anglois  en 
pourfuivant  les  fuyards , qu’il  les  défit  fans  per- 
dre que  deux  hommes. 

Ce  bonheur  que  la  Regente  n’avoit  point  ef- 
peré,  ne  l’empêcha  pas  de  prefTentir  qu’il  luy  fè- 
roit  impoffible  de  le  maintenir  cohtre  les  An- 
glois avec  les  feules  forces  de  l’Ecoffe , tant  qu’el- 
les feroient  divisées.  Elle  écrivit  à Françoif  Pre- 
mier de  luy  envoyer  du  fecours  ; & ce  Rince 
craignant  qu’un  trop  grand  nombre  de  gens  ne 
jettât  les  EcofTois  dans  la  défiance  qu’on  les 
voulût  aflujétir,  fit  feulement  embarquer  cinq  cent 
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lances , & tfois  mille  cinq  cens  hommes  de  pied,  1545. 

mais  choifîs  , fous  la  conduite  de  Mongomraeiy-  — 

Lorgc.  L 'événement  juftifia  que  la  précaution  du 
Roy  avoir  été  neceïïaire;  car  encore  que  Mon- 
gommery  eût  exécuté  avec  fi  peu  de  forces  ce 
qui  ne  le  devoir  elperer  que  d’une  grande  armée, 
en  recouvrant  les  Places  & les  Provinces  occupées 
par  les  Anglois  fur  les  Ecoflbis  , il  ne  put  nean- 
moins éviter  la  jaloufie  de  ceux  qui  profitoient 
de  fa  valeur.  Ils  l'arrêtcrent  fur  le  point  qu’il  al- 
loit  pafler  la  Riviere  qui  fepare  l’Angleterre  & 
l’Ecofle,  & faire  reflèntir  aux  Anglois  les  incom- 
moditez  de  la  guerre  dont  ils  étoient  depuis  fi 
long-tems  en  pofleflion  d’accabler  leurs  voifins; 

& la  Regente  fut  obligée  de  le  rappeller,& mêmes 
de  le  faire  repaflèr  en  France  , lors  qu’il  alloit 
pourfuivre  Nortfolc  jufques  dans  Neucaftel.  Ain- 
fi  la  diverfion  que  la  France  penlbit  avoir  fufeitée 
aux  Anglois  du  côté  d’Ecofle , ne  les  ayant  pas 
empêchez  d’employer  toutes  leurs  forces  de  mer 
& de  terre  à conferver  leur  nouvelle  conquête 
de  Bologne , François  Premier  ne  penfoit  qu’à 
faire  de  nouvelles  levées , lors  que  le  Pape  qui  le 
preflbit  d’envoyer  les  Prélats  de  Ibn  Royaume  au 
Concile  de  Trente  , l’obligea  de  convoquer  une 
^flemblée  dont  l’Eglife  auroit  tiré  beaucoup  d’a- 
vaiuage,  fans  l’ambition  Sc  la  malice  d’un  parti-  • 
cul^r  qui  vint  à la  traverfè. 

Les  principaux  Théologiens  » de  la  Faculté  de 
Pafis  eurent  ordre  de  le  trouver  à Melun  : de  f ,9*2’ 
mettre  par  écrit,  6c  de  donner  à Sa  Majefté  leurs  en  154;. 

Tomf  II.  P P P 


IJ4J- 


i 


% 


• François  Ptenner 

rencimens  appuyez  de  rautorité  de  rEcrfturer 
Sainte^  des  Conciles,  & des  Peres  , & mêmes  de 
la  raifon  , fur  les  points  qui  avoient  fervi  de  pre^ 
tezte  aux  Hérétiques  pour  (e  feparer  de  la  Com- 
munion des  Catholiques.  Ce  deflein  ne  pouvoit 
être  plus  digne  du  Fils  Aîné  de  l’Eglilc  j & les. 
DodVeurs  ravis  de  travailler  pour  la  Religion  Ca- 
tholique s’acquittèrent  de  leur  devoir  avec  une 
exadlitude  qui  feroit  aujourd’huy  le  plus  beau: 
monument  de  la  Sorbonne , fi  les  avis  de  Ica 
Douleurs  eulTent  été  confervez  avec  la  même 
fincerire  qu’ils  avoient  été  donnez  ; maisr  les  plus  - 
judicieux  lurent  fiipprimcz  par  l’adreflc  de  ccluy 
qui  étoit  commis  pour  les  recevoir. 

C’étoit  le  même  du  Châtel  que  Sa  Majefté 
avoir  autrefois  employé  pour  répondre  aux  invec- 
tives de  l’Empereur  contre  la  France.  Cet  homme 
qui  Içavoit  en  pcrfcûion  les  Langues  Orientales 
& les  belles  Lettres , n’étoit  pas  fi  fçavant  dans 
la  Théologie.  Cependant  il  avoit  la  demengeai- 
fon  d’alfifter  au  Concile  en  qualité  d’Am'ballà- 
deur  de  France  , & fbn  crédit  à la  Cour  étoit 
aflez  grand  pour  obtenir  cette  importante  Com< 
million , parce  que  d’un  côté  il  n’y  avoit  point 
d'homme  d’épée  aflez  doéVe  pour  la  loûtenir  avec 
e'clat,  & de  l’autre  les  Prélats  n’y  ofoient  preten- 
* dre , de  peur  d’être  traitez  de  ridicules , s’ils  pa- 
roiflbient  en  qualité  de  Minillres  d’un  Prince  lè- 
culîeç  dans  une  Aflemblée  où  ils  dévoient  être 
Juges.  Il  ne  luy  manquoit  donc  à Ibn  compte 
que  des  lumières  vives  & particulières  fiir  les 
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dfficultez  qu'on  y propoferoit,  afin  de  faire  autant 
admirer  (à  dodirine  que  fon  éloquence  -,  & com- 
m4kl  écoit  trop  vain  pour  les  emprunter  d’au- 
truy,  il  rcfolut  de  les  dérober  fi  finement  qu’on 
ne  le  pût  acculer  de  larcin. 

Il  retint  les  écrits  des  Dodeurs  pour  s’en  pré- 
valoir dans  fa  negotiation  prétendue  ; & fous 
prétexté  de  fbulager  le  Conleil  du  Roy  de  la  pei- 
ne qu’il  auroit  eue  à les  examiner , il  en  fit  des 
extraits  qui  ne  contenoient  prefqu’autre  chofe, 
finon  les  decrets  émanés  de  la  même  faculté  qua- 
tre ans  auparavant  contre  les  dogmes  de  Luther. 
Ce  fut  ainfi  que  du  Challel  fins  y penfer  & fans 
autre  motif  que  d’amaffer  des  mémoires  pour  fc 
fignalcr  dans  un  employ  qu’il  n’eut  point,  con- 
tribua à raccroiflcmcnt  en  France  de  l’herefie  de 
Calvin  j parce  que  fi  les  fentimens  des  Dodeurs 
euffent  été  imprimés  , le  peuple  confirmé  par 
cette  voye  dans  la  créance  de  fes  Anceflrcs,  ne 
fe  fèroit  pas  laiffé  fi  facilement  emporter  à la 
nouveauté. 

Quoy  qu’il  en  foit  l’afTcmblée  de  Melun  don- 
na lieu  à un  Arrêt,  qui  ne  put  être  exécuté  que 
par  la  mort  de  quatre  mille  perfbnnes.  Il  y avoir 
déjà  plus  de  trois  cent  ans  que  les  Heretiques 
Albigeois  apres  avoir  été  chalsés  du  Languedoc 
s’êtoient  réfiigiés  aux  pieds  des  Alpes,  & fc  main- 
cenoient  aufli  dans  quelques  vallées  de  la  France 
£c  de  la  Savoye  ; foit  que  les  lieux  où  ils  s’etoient 
retirés,  fuffenc  alors  affés  inconnus  pour  être  ju- 
gés inaccefliblcs  -,  foit  qu’on  les  méprisât,  parce 
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qu’on  ne  les  ellimoic  pas  capables  de  rien  entrer 
prendre  , ou  qu’enfin  on  leur  pardonnât  en  con-  , 
{Idcracion  de  leur  prodigieux  travail.  Ils  s’étc#nt 
mis  à cultiver  des  endroits  qui  n’avoient  jamais 
rien  produit } & les  avoient  rendus  fi  fertiles, 
qu’ils  ne  cedoient  en  abondance  à aucune  des 
contrées  voifines. 

Les  DoéVes  ne  conviennent  pas  aflez  de  leurs 
dogmes , mais  il  eft  confiant  qu’ils  nioient  la 
prdence  de  Jefus-Chrît  dans  le  Sacrement  de 
i'Eucharifiic  ; & qu’aufli-tôt  qu’ils  curent  appris 
que  Zuingle  enfeignoit  cette  erreur , ils  luy  en- 
voyèrent des  Députez  pour  le  conjurer  de  leur 
donner  quelques-uns  de  lès  Dilciples  : ils  le  re- 
connurent pour  reformateur  de  leur  le<fie  ; & 
changèrent  en  fa  faveur,  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
contraire  à la  fienne.  Cet  attentat  fut  difiimulé 
par  le  Parlement  de  Provence,  jufqu’à  ce  que  le 
Roy  eut  confirmé  par  là  Déclaration  le  Decret 
des  Théologiens  de  Paris  lur  les  Controverfes  du 
tems , & condamné  au  feu  ceux  qui  refolèroient 
de  s’y  lôûmettre.  Mais  après  que  Sa  Majefié  le 
fut  pleinement  expliquée,  le  Subfiitut  du  Procu- 
reur General  au  Parlement  de  Provence  & un 
Officier  d’Avignon  fe  tranfportcrcnt  à Merindol, 
à Cabrieres , & dans  quelques  autres  petites  Villes, 
Bourgs , & Villages  au  nombre  de  vingt-deux, 
peuplez  d’Albigcois , & fituez  partie  dans  le 
Comtat  d’Avignon,  & partie  dans  la  Provence, 
pour  leur  remontrer  qu’ils  étoient  coupables  en 
deux  maniérés  : l’une  pour  avoir  demeuré  lur  les 
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Terres  du  Pape  & du  Roy  en  profefTant  une  Rc. 
Jigion  contraire  à celles  de  Sa  Sainteté  6c  de  Sa 
Majcllc  lâns  avoir  obtenu  leur  conlcntemcnt  : 
l'autre  d’avoir  change  leur  creance  tn  celle 
de  Zuinglc  fans  les  mêmes  permilîions.  La 
rcponlc  de  ces  Peuples  fut  , qu’ils  n’avoient  eu 
defTcin  d’oflénfer  ni  le  Roy  ni  le  Pape,  & qu’ils 
avoient  cru  bien  faire  : <^e  fi  l’on  jugeoit  qu’ils 
fuflent  dans  l’erreur,  ils  ne  refufoient  pas  d'être 
inftruits  ; ni  de  retourner  à la  Communion  des  Ca- 
tholiques, pourvû  qu'on  eût  la  charité  de  les 
convaincre  par  l’Ecriture  Sainte. 

Le  Parlement  de  Provence  examina  cette  re- 
partie , & en  prit  les  derniers  mots  pour  une  dé- 
faitte  inventée  à deflèin  d’éluder  l’intention  de 
Sa  Majefié.  Il  prononça  là.dcfiusàla  requête 
du  Procureur  General  un  Arrêt , qui  condamnoit 
ceux  de  Merindol  hc  des  autres  lieux  de  fa  Jurif- 
diéfion  à fe  faire  Catholiques  dans  trois  mois, 
faute  dequoy  les  forces  de  la  Province  lèroienc 
employées  pour  les  exterminer.  Comme  l’Arrêt 
étoit  de  confequence  , Barthélémy  Chaflanée 
Premier  Prefident  de  ce  Parlement  , qui  s’etoit 
élevé  à cette  Charge  par  fa  profonde  érudition 
dans  la  Jurilprudence,  eftima  qu’il  le  faloit  com- 
muniquer au  Roy  avant  que  de  le  faire  fignifier  j 
& les  parties  intereffées  n’en  eurent  pas  plutôt 
avis , quelles  députèrent  vers  Sa  Majcfté  , pour 
luy  reprefenter  qu’on  les  avoit  condamnées  fans 
les  oüir , & (ans  oblêrver  à leur  égard  aucune  for- 
malité de  Julfice. 
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Chaflanée  qui  n’avoic  pas  été  de  l’avis  de 
l’Arrêt  , n’infiila  pas  fortement  à le  faire  exé- 
cuter i & le  Roy  ne  pouvant  le  refoudre  de  per- 
dre un  fi  grand  nombre  de  fes  Sujets  , reçut  la 
requête  de  ceux  de  Merindol.  * Sa  Majellé  lufpen*- 
dit  l’exccution  de  l’Arrêt  jufqu’à  plus  ample  infor- 
mation i & écrivit  enluite  à Langey  qui  étoit  en- 
core Gouverneur  du  Piémont , qu’il  allât  vifiter 
CCS  Peuples  , &:  qu’il  employât  toute  fon  adrefle 
pour  les  obliger  du  moins  à quitter  les  Pafteurs 
étrangers  quon  leur  avoit  envoyez  de  Suific. 
Langey  les  y difpofa  facilement  : mais  après  fon 
départ  ils  changèrent  d’avis  , & appcllcrent  en  la 
place  des  Miniftres  Zuingliens  qu’ils  avoient 
renvoyez  , quelques  Difciples  de  Calvin  , qui  rc- 
duifirent  les  Eglifes  des  Albigeois  à la  forme  de 
celles  de  Geneve. 

Le  Parlement  de  Provence  choqué  de  cette  nou- 
veauté qui  fombloit  n’avoir  été  introduite  que 
pour  rendre  fon  Arrêt  ridicule  , eut  recours  au 
Roy  qui  fit  chafler  les  Difciples  de  Calvin 
'procura  deux  Milfions  pour  inftruire  les  Albi- 
geois fous  l’autorité  de  l’Archcvêc^uc  d’Arles  fc 
de  l’Evêque  de  Cavaillon.  Mais  ni  l une  ni  l’autre 
n’eurent  le  fuccez  qu’on  s’en  étoit  promis  ; car 
des  Religieux  de  divers  Ordres  dont  les  deux 
Millions  étoient  compofées  , une  partie  au  lieu- 
de  convertir  les  Hérétiques  fc  laifïa  pervertir, 
tentée  par  les  appointemens  du  Miniftere,  & par 
la  beauté  des  filles  qu’on  leur  ofFroit  en  mariage-, 
& l’autre  partie  qui  n’avoit  étudié  l’Ecriture  Sainte 

que 
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que  dans  les  leçons  de  Théologie,  devint  incon-  » 5 4 f- 
tincnt  le  mépris  des  Albigeois , donc  le  moindre 
fçavoit  prelque  par  cœur  Ta  même  Lcricurc:. 

Le  bruit  courut  que  les  Catholiques  avoienr 
fuccombé , parce  qu’en  cÉfèt  ils  navoiem  pas 
emporté  la  viéloire  -,  & les  lieux  où  dcmeuroienc 
les  Albigeois  furent  bicn-iôjc  remplis  d’un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  accourues  de  toutes 
parts  , qui  craignoient  d’etre  perlccutces  à caufe 
du  Calvmiime  qu’elles  vcnoicnc  d’eml»aflcr.  On 
n’a  pas  Içu  fî  ce  nombre  joint  à ccluy  des  Albi- 
geois montoit  véritablement  à quinze  mille,  ou 
li  les  Catholiques  l’augraenterenc  pour  donner 
de  la  jalouüe  à la  Cour  i mais  il  cil  conlhine  que 
le  Roy  fut  averty  que  ces  Peuples  avaient  formé 
le  dcllcin  de  iùrpi  endre  Marlcille  * , afin  de  iè  * DansUlettre 
cantonner  a i exemple  des  Suilles-  11  airiva  me-  d'opede  au 
mes  que  ChaiTanée  qui  s’écoit  toujours  oppofé  Roy.eni5+j. 
aux  volontcz  du  Parlement  contre  les  Albigeois, 
mourut , & que  celuy  qui  luy  fucceda  n’avoit  pas 
tant  de  modération. 

C’étoit  Jean  Meynier  Baron  d’Opede , fils  d’un 
Jurifconl'ulte  qui  s’etoit  rendu  confiderablc  en 
défendant  les  droits  du  Roy  for  la  Provence 
contre  les  prétentions  de  la  Maifon  de  Lorraine 
Se  du  Connétable  de  Bourbon.  Il  avoic  de  l’efpric 
Sc  de  la  mémoire  : Il  parloir  agréablement  : Il  af- 
fcéloic  de  paroître  populaire , quoy  qu’il  n’atten- 
dît fon  avancement  que  de  la  Cour  j & comme 
la  bizarrerie  de  fon  humeur  , dont  il  donna  de- 
puis une  fameulè  preuve  dans  fon  tellament, 

Tomf  JJ.  0-^4 


490  François  Fremier 

n’etoit  point  encore  connue  , il  paHoit  pour  une 

f)erionne  fi  importante  que  le  Roy  Imr  confia 
e Gouvernement  de  Provence  en  l'abfence  du 
Marquis  de  Grignan , que  Sa  Majefté  envoyoit  en 
qualité  d'Ambafladeur  Extraordinaire  à l’Empe- 
reur pour  hâter  les  Noces  du  Duc  d’Orlcans. 

Opede  ne  fè  vit,  pas  plutôt  abfblu  dans  la 
Provence , qu’il  prefTa  la  Cour  de  lay  permettre 
d’cxecuter  l’Arrêt  contre  ceux  de  Merindol  ; puifi. 
que  non  feulement  ils  étoient  incorrigibles,  mais 
qu’ils  ajoûtoient  mêmes  la  rébellion  à l’herefie.  U 
en  obtint  l’ordre  plus  facilement  qu’il  n'efperoit  ; & 
fe  Cardinal  de  Tournonfon  amy  particulier , le  fit 
expédier  dans  le  Conleil  en  la  meilleure  forme. 
On  y ajoûta  le  pouvoir  d’employer  le  Ban  & 
J’arriere-Ban  de  la  Provence , & les  vieilles  Ban- 
des du  Piémont  contre  les  Albigeois  , s’ils  ne 
donnoient  dans  trois  mois  aucune  marque  de  r-e. 
pentir.  Les  Albigeois  n’eurent  point  d’autre  lu- 
mière de  ce  que  portoit  la  Commiflion  , que  par 
les  préparatifs  d’Opede  qui  la  tint  cachée  pendant 
que  les  trois  mois  s’écouloient  : mais  enfin  l’ap- 
proche du  Baron  de  la  Garde  avec  les  Troupes 
du  Piémont  ne  découvrant  que  trop  le  deflein 
d’Opede  , les  plus  fages  & les  plus  riches  des 
Albigeois  fe  retirèrent  dans  les  Alpes,  & les  plus 
hardis  & les  foibles  attendirent  de  pied  ferme 
l’orage. 

On  traittaavec  autant  de  rigueur  ceux  des  Albi- 
geois qui  ouvrirent  leurs  portes  à la  première  fbm- 
motion,  & qui  allèrent  au-devant  des  CommiiTaires 
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pour  demander  mifericorde,  que  ceux  quifc  défen.  1545. 
dirent  julqu'à  la  dernierc  extrémité'.  Les  uns  & les  “ 
autres  pafkrent  tous  par  le  fer  ou  par  le  feu , apres 
que  les  gens  de  guerre  eurent  fatisfait  leur 
brutalité  & leur  avarice.  Opede  y trouva  les 
moyens  d’aggrandir  là  Baronie,  & de  s’enrichir.  * • Dans  lepro- 
Les  Bandes  du  Pie'mont  y firent  un  gain  aflez 
confiderable,  pour  fe  prelcnter  enlüite  devant  le 
Roy  avec  des  bonnets  de  velours  , des  habits 
chargez  de  clinquans  , des  boutons  & des  chaî- 
nes d’or-,  & quoy  que  la  delblation  fût  extreme,. 
ceux  qui  l’avoient  évitée  ne  laillercnt  pas  de  re- 
tourner depuis  habiter  aux  mêmes  lieux , & de 
les  rétablir.  Ils  redemandèrent  inutilement  ceux 
de  leurs  compatriotes  que  le  Baron  de  la  Garde 
avoit  relcrvez  pour  fes  Galeres  -,  & les  Suiflès 
Proteftans  ne  furent  pas  plus  favorablement  é- 
coutez,  lors  qu’ils  envoyèrent  des  Députez  pour 
en  faire  des  plaintes.  On  leur  répondit  que  les 
Albigeois  n’avoient  rien  fouffert  qu’ils  n’euflent 
mérité  ; & que  comme  en  France  on  ne  le  mcloit 
point  du  Gouvernement  des  Cantons,  on  y trou- 
voit  aufli  fort  étrange  que  les  mêmes  Cantons  fe 
fbrmalifalTent  de  la  JulHce  qui  s’exerçoit  en 
France. 

Le  Baron  de  la  Garde  s’étant  ainfi  pourvû  de 
forçats,  offrit  de  mener  les  vingt-cinq  Galeres 
de  France  qui  étoient  à Marlèille  dans  la  Mer 
Oceane,  en  palLnt  le  Détroit  de  Gibraltar  : ce 
que  perfonne  avant  luy  n’avoit  entrepris,  excepté 
le  Commandeur  de  Prejan  qui  fous  le  regne  pre- 
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cèdent  avoic  feit  le  même  chemin  avec  quatre 
Galères.  On  acc3cj>ta  fz  proportion  -,  & il  l’cxe- 
cuta  avec  un  iùcces , qui  Et  egalement  admirer 
ion  experienoe  ic  É>n  adreEe.  Sa  réputation 
augmenta  par  la  perte  de  dix  gros  Vaiflicaui  que 
la  Republique  de  Genes  avoir  loiiez  au  Roy. 
Leurs  Pilotes  qui  ne  connoiiToient  pas  allez  les 
bourafques  de  l’Occan,  les  lailTerenc  prefque  tous 
périr  à l’embouchure  de  la  Seine , & le  Roy  fiit 
obligé  de  les  payer  fans  en  avoir  tiré  aucun  avan- 
tage. Sa  Flotc  Ext  nonobltant  la  plus  belle  qu’on 
eût  vue  dans  la  Monarcliie  de  France  depuis  ceL 
le  de  Charles  Six.  Elle  croit  de  cent  cinquante 
gros  Vaillèaux , & de  foixante  moindres , outre  les 
Galères  de  la  Garde, 

Le  plus  beau  d’emr’eux , nommé  le  Carracon, 
étoit  la  plus  iscllc  & la  plus  ingenieulc  machine 
qui  flottât  lùr  la  Mer.  L’Amiral  de  Chabot  l’a- 
voit  fût  bâtir  pour  la  Icureté  de  là  perfonne , lors 
qu’il  lcroit  appelle  aux  fonélions  de  fa  Charge. 
Il  étoit  de  huit  cens  tonneaux*,  6c  portoit  cent 
Pièces  de  grofle  Artillerie  : cependant  fà  grandeur 
& foa  poids  ne  i’empéchoient  pas  d’être  bon 
voilier , ni  de  fê  mouvoir  ailement.  Annebaut 
qui  avoic  Eiccedé  à Chabot,  étoit  monté  deflus-, 
& comme  la  Flote  s’aflèmbloit  toute  au  Havre 
de  Grâce  , le  Roy  qui  ne  vtxuloit  pas  perdre  l’oc- 
caEon  de  Ja  faire  voir  aux  Dames , les  y mena.  Il 
leur  fit  préparer  un  magnifique  fcftin  fur  le  Car- 
racon  : mais  l’impoflibilité  d’y  porter  les  viandes 
de  dehors  lâns  qu’on  fut  obÜgé  de  les  réchaufer, 
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contraignit  de  faire  la  cuiline  dans  le  Vaifleau^ 
& les  bas  Officiers  qui  y travailloient  n étant 
pas  accoutumez  aux  précautions  qu'il  faloit  gar. 
<icr  pour  éviter  le  feu  , l’y  mirent  de  forte  qu’on 
ne  put  l’cteindrc.  Ceux  <les  Matelots , des  foldats, 
£c  des  Ciiifinicrs,qui  fe  jetterent  d’abord  en  Mer, 
fâuvcrent  leurs  vies  ^ parce  que  les  Caleres  s’etaxu 
avancées  pour  tirer  l’argent  deftiné  à l’entretien 
de  la  Flote  qui  ctoit  fur  le  Cairacon  , les  reçu- 
rent: mais  à peine  curent-elles  chargé  cet  argent, 
quelles  furent  obligées  à prendre  le  large  ; car  le 
feu  s’étant  pris  à l’Artillerie,  mettoit  à fond  tout 
ce  qui  paroiflbit  au  tour  du  Vaiffieau. 

Cette  avanture  fit  prédire  à ceux  qui  s’embar- 
raflbient  des  penlées  de  l’avenir , que  la  Flotte 
des  François  n’executeroit  rien  d'aflez  remarquable 

i)our  recompenfer  les  frais  de  Ion  armement  ; & 
e Roy  ne  laifla  pas  de  la  faire  partir  du  Havre 
Je  dix  huit  de  Juillet  mille  cinq  cent  quarante- 
cinq,  pour  uler  de  reprefailles  , & porter  à fon 
tour  la  guerre  aux  Anglois.  Son  defltin  étoit 
d’entreprendre  fiirriiled’Huiche,dont  on  croyoit 
la  conquête  facile,  & par  conlequcnt  celle  de 
PormiQuch  qui  étoit  de  telle  importance  à l’An- 
1^1  eterre,  qu’elle  eût  offert  pour  la  recouvrer  non 
Seulement  Bologne , mais  encore  Calais  , tout 
ce  qu’ils  tenoiént  de  la  France.  Et  de  fait  Anne- 
baut  apres  avoir  approché  de  rillc  , envoya  la 
Garde  avec  quatre  Galères  pour  en  faire  le  tour, 
& pour  découvrir  s’il  n’y  avoir  point  de  Vaifieaux 
ennemis  entre  l’Hle  & la  Ville  de  Portmouth.  La 
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Garde  trouva  foixantc  VaifTeaux  Anglois,  dont  il 
ne  fe  de'mêla  qu’avec  peine  , & revint  rendre 
compte  de  fa  commifllon.  Annebaut  rclblu  de 
les  attaquer , donna  le  lignai  du  combat  ; & s’a- 
vança avec  toute  fa  Flotte  vers  les  Ennemis,  qui 
fe  défendirent  à coups  de  canon  jufqu’à  ce  que 
la  crainte  d’être  invertis  les  obligea  de  le  retirer 
dans  un  lieu  environné  de  bancs  de  lâble , où  il 
étoit  impolfible  de  les  forcer  parce  qu’il  n’y 
pouvoir  entrer  qu’un  Vaifleau  ou  deux  à la^fois, 
encore  faloit-il  qu’ils  fulfent  guidez  par  des  Pi- 
lotes du  Pays,  Cependant  les  François  ne  pou- 
voient  en  feureté  defeendre  en  Angleterre  , & 
laiffer  derrière  la  Flote  Ajagloilc  : ce  qui  fit  re- 
foudre qu’on  tâcheroit  de  la  tirer  hors  de  là  re- 
traitte,  par  le  moyen  des  Galeres  qui  l’abborde- 
roient  p us  aifément  que  les  Vaiffeaux  ronds.  Et 
de  fait  les  François  s’étant  divilèz  en  trois  corps, 
le  premier  fous  Annebaut  , le  fécond  fous  Bou- 
tieres , & le  troifiéme  fous  Curfon  , détachèrent 
le  Baron  de  la  Garde  & le  Prieur  de  Capouc , qui 
prenant  les  Anglois  dans  la  conjonéhire  que  la 
Mer  n’étoit  agitée  d’aucun  vent,  coulèrent  a fond 
leur  vice- A mirai  , dont  l’équipage  étoit  de  Cx 
cent  perfonnes.  Ils  auroient  traitté  de  mêmes  le 
rerte  de  la  Flote  Angloile  , fi  le  calme  eût  duré 
plus  long-tcmsi  mais  un  vent  de  terre  s’étant 
élevé , les  Ramberges  donnèrent  aifément  la  chailè 
aux  Galeres , & les  contraignirent  de  faire  force 
de  rames  pour  rejoindre  leur  Flote. 

Annebaut  ravy  d’avoir  ainfi  tiré  les  Anglois 
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en  pleine  Mer , s’avança  pour  les  charger,  quoy 
que  le  vent  leur  fut  plus  favorable  qu’à  luy  ; mais 
les  Anglois  refolus  de  ne  rien  bazarder , rentrè- 
rent dans  le  même  lieu  d’où  ils  étoient  Ibrtis. 
Annebaut  n’elperant  plus  de  les  en  tirer  par  le 
moyen  de  fès  Galères , s’avifa  d’un  autre  expé- 
dient, qui  fut  de  faire  en  meme  tems  trois  def. 
centes  -en  Angleterre , & de  ravager  autant  de 
Pays  qu’il  luy  feroit  j^offible  : fuppofànt  que  le 
Roy  Henry  Huit  qui  etoit  dans  Portmouth  pour 
animer  fa  Flote  par  fa  prefènee,  l’en voyeroit  in- 
failliblement au  fecours  des  fîens , dans  le  de'pit 
ou  il  feroit  de  voir  qu’on  le  vînt  infulter  jufques 
chez  luy  -,  ou  que  les  Anglois  difpofèz  à la  révolté 
détefteroient  la  lâcheté  de  leur  Souverain  , s’il 
enduroit  qu’ils  fiiflcnt  maltraittcz  à fa  vue,  & luy 
feroient  abandonner  fes  conquêtes  de  France  en 
luy  refufant  l’argent  neceflaire  pour  les  confèrver. 
Le  Prieur  de  Capouë  incommodé  par  l’Artil- 
lerie d’un  Fort  qui  battoit  impunément  l’Efcadre 
qu’il  commandoit , mit  pied  a terre  , emporta  le 
Fort  à la  première  attaque  , le  remplit  du  butin 
qu’il  fit  à l’entour  -,  & le  ruïna,  après  avoir  chargé 
les  Galeres  des  provifions  qu’il  y avoir  amaffées. 
Le  Baron  de  la  Garde,  & Tais  Colonel  de  l’In- 
fknterie  du  Piémont , défirent  un  corps  de  foldats 
Anglois  qui  s’oppoibit  à leur  defeente , & rava- 
gèrent cnuiite  une  Contrée  entière  fans  trouver  de 
refiftance.  Marfay  & Pierre  Bon  n’eurent  pas  fi  bon 
marché  des  Ennemis  qui  empechoient  leur  dé- 
barquement, puifqu’ils  y furent  bleflez^mais  ils 
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1545.  ne  laiilèrent  pas  d’cxecutcr  ce  qui  leur  écoic 
ordonné , & de  mertre  en  feu  toute  la  Côte  qui 
leur  avoir  été  marquée  : ce  qui  donna  courage  aux 
François  reftez  dans  les  Galeres  , d’entrer  quoy 
que  lâns  Chef  dans  l’Ifle  d’Huiche  , & d'en  ré- 
duire la  campagne  en  cendres. 

Tous  ces  embrazemens  ne  llifErent  pas  nean- 
moins pour  tirer  la  Flotte  Angloife  de  la  rade  où 
elle  étoit  en  Icureté  ; parce  qu'elle  voyoit  que  la 
Françoilc  n’ayant  point  de  Port , lèroit  contrain- 
te par  le  premier  orage  de  retourner  vers  la  Côte 
de  Normandie.  Annebaut  jaloux  de  profiter  du 
beau  rems  , aficmbla  un  Conlêil  extraordinaire 
où  les  Pilotes  furent  appeliez , pour  fçavoir  fi  la 
Flotte  Angloife  étoit  abfolument  hors  d’atteinte; 
& les  Pilotes  remontrèrent  que  ce  feroit  une  in- 
figne  témérité , que  d’entreprendre  de  la  forcer. 

Le  raifonnement  qu’ils  donnèrent  depuis  pajr 

• Danïlacon-  écrit*  pour  la  décharge  d’Annebaut,  confiftoit  en 
lulcation  d An.  1 • 1 r 1 r 

nebautcni54j.  Canal  par  OU  il  ccoK  ablolumcnc  necei- 

faire  d’aller  aiw  Ennemis  fe  trouvant  fermé  par 

deux  de  leurs  Vaificaux,, outre  les  rochers  & les 

bans  de  fable,  il  faudroit  les  en  déloger  : ce  qui  ne 

fe  pourroit  fans  aller  à eux,  ni  par  confequentfàns 

attendre  le  vent  & la  courante. 

Apres  que  l’un  & l’autre  feroient  venus  , fi 
les  VaifTeainc  François  qui  entreroient  les  pre- 
miers dans  le  Canal  étoient  arrêtez  par  ceux  des 
Ennemis  , ou  s’arretoient  eux-mêmes  à deflein  de 
les  combattre , ils  feroient  brifez  par  les  autres 
Vaiffeaux  François  que  la  courante  porteroit  fur 

eux. 
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eux,  quelque  foin  de  les  retenir  que  priHênt  les 
Matelots.  Si  les  Vaifleaux  François  avoient  l’adreflè 
d’accrocher  ceux  des  Anglois,  ils  n’en  courroienD 
pas  moins  derifque,  puiique  les  uns  & les  autres 
leroient  également  portez  vers  la  terre  ; &-  s’ils 
s'avifoient  de  jetter  l’ancre  pour  éviter  l’impetuo- 
fité  de  l’eau,  elle  romproit  les  cables, ou  du  moins 
elle  tourneroit  les  Navires  de  forte  qu’ils  mon- 
treroieht  la  pouppe  aux  Anglois , au  lieu  de  leur 
prclenter  la  proué  ou  le  côté. 

Annebaut  avant  que  de  fuivre  le  fentiment  des 
Pilotes , fit  de  nuit  fonder  le  Canal  par  où  il  faloic 
aller  aux  Ennemis  -,  & l’on  trouva  qu’il  n’étoit 
point  droit  , quoy  qu’il  fèmblât  l’être  j âc 
que  les  détours  en  étoient  fi  difficiles  & fi  dan- 
gereux  , que  tout  ce  qu’on  pouvoit  fouhaitter  do 
radrefle  des  Matelots  les  plus  experts  ,iêroitd’jr 
paffier  fans  donner  contre  les  écueils  , luppolé 
mêmes  qu’ils  ne  trouvaient  aucune  refillance.  Il 
reftoit  une  queftion  à examiner  , s’il  étoît  à pro- 
pos de  s’emparer  de  l’iflc  d’Huiche  & de  la  for- 
tifier , ou  de  ramener  la  Flotte  devant  Bologne, 
que  le  Maréchal  de  Biez  affiegeoit  par  terre. 

L’avis  des  plus  expérimentez  fût  qu’il  faloic 
profiter  de  l’ardeur  que  témoignoient  les  foldats 
François , & ne  pas  donner  au  Roy  le  déplaifir 
d’avoir  fait  inutilement  la  prodigieufe  dépenfo 
d’une  telle  Flote  : Qu’on  n’avoit  encore  rien 
exécuté  qui  fût  digne  d’un  fi  grand  appareil; 
mais  que  la  conquête  & la  confervation  de  l’ifle 
dont  il  s’agifibit  étoient  de  telle  importance,  qu’el- 
Tome  JJ.  R r r 
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les  fuflBroient  pour  fauver  la  réputation,  & mêmes 
pour  accroître  la  gloire  de  la  Nation  Françoifc: 
Qu’en  la  gardant  une  Campagne  on  étoit  alluré 
de  prendre  Portfmourh  (ans  y mettre  de  fîegc , Ce. 
par  confequent  d’entrer  en  pofTeffion  du  Port  lè 
plus  conunode  de  la  Grande  Bretagne  : Que  le 
^oy  deviendroit  ainfi  Maître  du  Trajet  d’Angle- 
terre en  Flandres , en  Efpagne , & en  France  , Ce 
reduiroit  les  Anglois  à l’impofllbilité  de  fccourir 
ce  qu’ils  tenoient  dans  la  Picardie  : Que  c’ètoit  leur 
fournir  un  prétexte  continuel  de  révolté , que  de 
les  contraindre  d’avoir  toûjours  fur  pied  deux 
Armées , l’une  de  mer , & l'autre  de  terre , pour 
cmpccher  les  courfes  que  la  Garnilôn  d’Huichc 
feroit  dans  les  Provinces  voifines  ; Ce  qu’encore 
qu’il  fût  certain  que  la  fortification  de  cet- 
te Ifle  coûteroic  beaucoup  aux  François  , il 
ctoit  pourtant  aifé  de  montrer  qu’ils  épargne- 
roient  beaucoup  en  fiûfânt  cette  dépenfe  -,  parce 
qu’elle  Ibs  cxemieroitdc  celle  des  Forts  qu’ils  a- 
voient  deflein  de  conftruire  devant  Bologne , qui 
leur  reviendroient  à davantage- 
Mais  le  Colonel  Tais  Ce  l’Ingcnreur  Saint  Remy 
furent  d’avis  contraire,  & remontrèrent  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  fcul  endroit  dans  l’ifle  capable  d’être 
fortifie  : Que  cet  endroit  ctoit  en  demy  cercle  j 
Qu’il  y faudroit  élever  deux  Forts  fur  les  deux 
pointes  qui  s’avançoient  dans  la  mer  , & tracer 
au  milieu  la  principale  Forterefle  : Que  fix  mille 
Pionniers  ne  viendroient  point  à bout  d’un  fi 
grand  ouvrage  en  moins  de  trois  mois  , Ce  que  la 
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fuyer  le  travail  par  là  prelence  : autrement  toute  

Angleterre  perlûadce  de  qu'elle  importance  il 
luy  étoit  d’empécher  les  François  de  Te  loger  dans 
rifle  d’Huiche  , accourroit  pour  la  recouvrer: 

Que  la  première  tourmente  qui  lùrviendroit  dans 
ce  long  elpace  de  tems , briferoit  tous  les  VaiL 
lëaux  François  ,ou  du  moins  les  difliperok  avec 
d’autant  plus  de  facilite  , qu’ils  n’auroient  aucun 
Port  pour  fc  réfugier  j 6c  que  quand  par  un  bon- 
heur làns  exemple  on  eviteroit  cet  inconvénient, 
on  fèroit  toujours  contraint  de  laifler  dans  l’iflc 
fix  mille  hommes  de  pied  , autant  de  Pionniers, 

& quelques  Compagnies  de  Cavalerie  avec  des 
proviflons  lùffilantes  : ce  qui  ne  le  pourroit  làns  . Dans  l'Apo- 
dégarnir  tellement  la  Flotte* , qu’elle  ne  fèroit  D’Anne, 
plus  en  état  de  rehller  à celle  des  Anglois,  s’ils 
venoient  l'attaquer. 

11  faut  avoüer  que  ces  raifbns  avoient  beaucoup 
de  force  ; mais  outre  que  l’affaire  étoit  déformais 
réduite  à tel  point , qu’Annebaut  ne  pouvoit  te 
dilpenfer  honnêtement  d’expolèr  quelque  choie 
au  hazard,il  avoir  alTez  de  loldats  6c  de  Pionniers 
pour  les  employer  à mettre  en  défènle  l’Iflcd’Hui* 
che  ; puifqu’en  retournant  apres  vers  les  Côtes 
de  France  , il  jetta  dans  les  Forts  que  l’on  bâtif- 
fbit  au  tour  de  Bologne  quatre  mille  loldats , te 
pareil  nombre  de  Pionniers,  làns  dégarnir  la  Flote. 

Il  pouvoit  encore  leur  laiflêr  pour  fix  lèmaincs 
de  vivres , & cependant  ils  en  auroient  recouvré 
d’autres  par  leurs  cominuellcs  courfes  dans  l’An> 
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glctctre  : outre  que  les  François  ayant  tant  de 
Vaiffeaux,  euflent  infailliblement  trouve  l’occa- 
fion  d’en  faire  paffer  quelqu’un  chargé  de  pro- 
vifions  dans  l’Ifle  d’Huiche , quelques  précautions 
au  contraire  qu’euflènt  apporté  les  Angloisj 
principalement  lors  que  la  mer  irritée  eût  obligé 
çeux^cy  d’écarter  leurs  Ramberges  l’une  de  l’au- 
tre , de  crainte  quelles  ne  fe  cnoqualTent, 

Quoy  qu’il  en  foit  Annebaut  ramena  là  Flotc 
devant  Bologne  : LailTa  dans  le  Fort  d’Outreau  les 
foldats  & les  Pionniers  dont  on  a déjà  parlé  : palTa 
quelques  beaux  jours  à fe  raffraichir;  & fe  remit 
en  mer  où  la  tempête  l’acciieillit  aulfi-tôt  , & le 
rejetta  malgré  l’experiencc  de  fes  Matelots  ver« 
les  Côtes  d’Angleterre.  Il  y fiit  pendant  les  dou- 
ze ou  quinze  jours  que  dura  le  mauvais  tems, 
dans  le  plus  grand  danger  qu’il  eût  couru  de  fa  vie  ; 
parce  que  la  Flotte  Angloife  qui  étoit  alors  de 
cent  gros  Navires  , & avoit  tous  les  Ports  d’An- 
gleterre pour  retraitte  , ne  perdit  point  de  vûë 
les  Vaifleaux  François  , attendant  que  l’orage  les 
eût  diflîpez  pour  profiter  de  leurs  dépouilles, 
L’adrefle  des  Pilotes  François  fut  telle,  qu’Anne- 
baut  fe  maintint  toujours  dans  quelque  forte 
d’ordre  -,  ce  qui  l’empêcha  d’être  attaqué.  Il  fut 
contraint  au  retour  du  calme  de  tourner  les  voi- 
les du  côté  de  France , pour  reparer  le  dommage 
de  lès  Vaifleaux , & de  prelenter  par  conlequent 
la  bataille  aux  Anglois  qui  fe  trouvèrent  lux  là 
xoute.  Ils  la  reflilèrent  fagement , de  peur  de 
s’expofex  au  danger  qui  leur  étoit  inévitable  s’ils 
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l-’euflent  perdue  , leur  Royaume  devant  être  la 
proye  des  vainqueurs  parce  qu’il  n’y  avoir  point 
de  places  fortes  : au  lieu  que  les  François  ne  ha- 
zardoient  que  leur  Flore,  l’Armée  de  terre  qu’ils 
avoienc  devant  Bologne  étant  plus  que  fiiftfan- 
te  pour  arrêter  les  progrès  des  Anglois  s’ils  euf- 
{ènt  eu  l’avantage.  Delà  vint  qu’Annebaut  pafla 
iàns  ob/lacle,  & ramena  fes  Navires  au  Havre  de 
Grâce  fans  avoir  rien  exécuté  de  fort  remarquable. 

■Le  Maréchal  de  Biez  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  la  Picardie , ou  il  eommandoit  l’autre  partie 
des  forces  de  François  Premier.  Elles  confiftoienc 
en  douze  mille  Lances,  huit  cent  Chevaux  légers, 
douze  mille  hommes  de  pied  François  autant 
d’Alemans , hx  mille  Italiens , Sc  quatre  mille  Le- 
gionaires  de  Picardie.  * Ce  formidable  corps  pou- 
voir aifement  forcer  Bologne  , quelque  puif^nte 
qu’en  fût  la  Garnifon  , s’il  l’eût  attaquée  dans  les 
formes  ; mais  le  Maréchal  avoir  un  défaut  qui 
luy  étoit  commun  avec  la  plûpart  de  ceux,  qui 
s’étoient  élevez  de  la  Charge  de  fimple  Capitaine 
4c  Cavalerie  à celle  de  Gener^ll  d’ Armée.  Il  fe 
Æonnoiffoit  admirablement  en  la  guerre  de  cam- 
pagne, & n'entêndoit  rien  aux  fieges  : ce  qui  l’a- 
voit  obligé  de  donner  de  gros  appointemens  à un 
Ingénieur  Italien  nommé  Antoine  Mclloni , fur 
lequel  il  fe  repofoit  du  foin  des  travaux  qu’il  fa- 
loit  faire  devant  Bologne. 

Cet  étranger  extraordinairement  rafiné  , mais 
ignorant  dans  la  profcflion  dont  il  Ce  mcloit,  a- 
voit  confideré  l’entreprifè  de  Bologne  comme 
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une  occafion  qui  pouvoir  l’enrichir  , fî  clic  croit 
bien  menagee  -,  & parce  qu’il  faloir  pour  cela  que 
le  fiege  durât,  il  avoir  perluade'  au  Mare'chal  que 
fon  inrerêr  n’etoir  pas  de  prendre  Bologne  de 
vive  force  , parce  qu’il  n’auroir  ainfi  que  durant 
peu  de  jours  l’honneur  de  commander  à cinq  ou 
fix  Princes  du  Sang  qui  croient  à l’Armee  , & à 
l’dlitc  de  la  Nobh  fTe  Françoife  ; au  lieu  qu’en  ti- 
rant la  guerre  en  longueur,  il  conlcrveroit  le  Ge- 
neralar  au  moins  pour  deux  campagnes  j & .fe 
rendroir  fi  eonfiderable  en  s’afluranr  par  un  blo- 
cus de  la  prilc  de  Bologne, qu’il  n’y  auroit  point 
en  France  de  dignité  où  le  Roy  ne  crût  être  obli- 
gé de  liélcver  pour  rccompcnlè  de  les  lerviccs. 
Le  Maréchal  abulé  par  ce  fourbe,  employa  tout 
le  crédit  qu’il  avoir  en  Cour  pour  faire  changer 
la  refolution  d’attaquer  Bologne  , en  celle  de 
falFamcr  -,  & fut  aflèz  malheureux  , comme  on 
verra  dans  le  Livre  fuivant , pour  en  venir  à 
bout. 

Fm  otnjme  Livre. 
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Fr.  a NCO  IS  premier  pour  avoir  ajoâ~ 
té  trop  de  f>y  à un  Ingénieur  Italien  qui  avait 
Jurprts  l'Amiral  d Annebaut , perd  l'occafion  de  recou- 
vrer Bologne  par  U ^voye  des  armes  , Cÿ  conclut  avec 
les  Anglois  un  Traitté  qui  les  obligeoit  k rendre  dans 
huit  ans  cette  Place  pour  de  l'argent.  Il  conçoit 
quelques  efperances  de  rétablir  fa  Domination  dans 
C Italie  ^ par  la  Conjuration  que  forme  le  Comte  de 
Fie/que  fur  la  Ville  de  Genes.  Mais  ce  Comte  fi  noyé 
en  exécutant  fin  entreprifi  ; Çÿ  les  autres  Conjurez, 
après  l'avoir  perdu  fe  condutfint  fi  mal , qu'ils  tom- 
bent prefque  tous  entre  les  mains  de  leurs  Ennemis. 
L Empereur  attaque  la  Lique  de  Smalcalde  , O*  le 
Cardinal  de  Toumon  empêche  le  Roy  de  lajfifter  di 
reÜement  Sa  Majefié  ne  laijfe  pas  neanmoins  de 
prendre  des  mefires  fir  ce  fijet  afvec  le  T{oy  d'eAn- 
glt terre  : mais  Henry  meurt  trop  tôt  ; Cÿ  la  Ligue 
n'ayant  rien  reçu  des  Anglois  , Ù n'étant  ajfiflée  que 
de  cent  mille  écus  que  François  luy  arvoh  fait  unir 
par  la  veye  de  quelques  Marchands , fuccombe  en- 


"-V. 


504  ARGUMENT. 

ùerment  fbus  U ptaJpAiice  dt  t Empereur.  Franpü 

riche  de  p*Jfer  le  cbagria  de  Ji  derniere  tMladte  ètr  | 
•vifitant  fi  Frontière  ^ & en  j ordonnant  de  ntm^  . 
veües  fortifications  : mais  en  changeant  <U  lien  il  ne 
trouve  point  de  fiulagement  ^ (g  meurt  i Ram- 
hoüiSet. 
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LIVRE  DOUZIEME. 

OÙ  Ion  •voit  ce  cfui  se  fi  pafié  de  plus  remar~ 
" cjuahle  fous  fon  Régné  , durant  une  partie 
de  Cannée  mil  cinej  cens  cjuarante-  cinj , C annce 
entière  1540,  ^ partie  de  Canne'e  1547. 

* 

E projet  de  réduire  Bologne 
fans  rien  ha2ardcr  auroic  infail- 
liblement reüflijfi  le  Maréchal 
de  Biez  l’eût  exécuté  fur  le  plan 
que  le  Confeil  de  François  Pre- 
mier en  avoitdrdfé.  Il  confiftoit 
à bâtir  un  Fort  vis-à-vis  de  la 
Tour  d'Ordre,  à l’autre  pointe  de  terre  que  la  Mer 
Tome  IL  S 1 f 
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coupoic  pour  former  le  Havre,  Ce  Fort  n auroîc 
pas  plutôt  été  conttruit,  que  la  Tour  & le  Havre 
fuflent  devenus  inutiles  aux  Anglois  j puifque 
leurs  Vaiflèaux  n’auroient  pû  aborder  , ni  par 
confèquent  fecourir  la  Place  par  Mer  ; & l’Armée 
Françoife  fe  logeant  en  même  rems  au  Mont 
Lambert , eût  lerré  Bologne  du  côté  de  Calais, 
& empêché  qu’il  n’y  entrât  rien  par  terre  : mais 
ringenieur  Melloni  auroit  couru  trop  deri^ueen 
travaillant  à ce  deflein,  qui  l'auroit  expolé  a tou- 
res  les  infultes  des  Garnilbns  de  Bologne  & de 
la  Tour  d’Ordre  juf<]^u’à  ce  que  fon  ouvrage  eût 
été  mis  en  état  de  defenfe. 

Il  examina  devant  le  Maréchal  & fes  principaux 
Officiers  le  projet  de  la  Cour,  & il  y trouva  deux 
inconveniens  qu’il  difoit  être  inlûrmontables  : 
l’un  qu’il  n’y  avoir  point  d’eau  douce  ; & l’autre 
que  les  vents  marins  y regnoient  avec  tant  de 
violence  , qu’ils  cmpêcheroient  les  gens  de 
guerre  d’y  faire  leurs  fonéUons.  Le  Maréchal  Sc 
les  Officiers  qui  n’avoient  aucune  lumière  des 
Mathématiques , répondirent  à Melloni  qu’il  tra- 
çât donc  le  Fort  au  lieu  qu’il  jugeroit  le  plus 
convenable;  & Melloni  choifit  un  endroit  appcllé 
Outreau  vis-à-vis  de  la  baffe  Bologne,  affez  bien 
fîtué,  mais  trop  éloigné  du  Port  pour  en  difputer 
l’entrée  aux  Vaiffeaux. 

Cette  faute  ne  fut  pas  la  feule , ni  même  la 
plus  grande  de  Melloni  ; puifque  pour  hâter  le 
travail  il  ne  donna  que  quarante  pieds  de  largeur 
& dix-huit  de  profondeur  aux  folfez  des  Boulevarrs 
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ic  des  Courtines  : efperant  de  faire  fur  le  derrière 
des  mêmes  tbflez  des  remparts  en  forme  de  para- 
pets , qui  fùffiroient  aux  François  pour  fe  couvrir, 
parce  que  le  Fort  n’étoit  commande  d'aucune  c'mi- 
nence.  Mais  apres  que  les  foflez  eurent  été  creu- 
fèz,&  la  terre  jettée  au  dedans  * pour  fervir  à ces 
parapets , lors  qu’on  s’imaginoit  qu’il  ne  faloit 

f)lus  que  du  gazon  & des  fafeines  pour  la  lier  & 
a foûtenir , Melloni  s’apperçut  qu’il  avoir  mal 
pris  fes  mefures , en  ce  qu’il  n avoir  point  eu  d’é- 
gard au  talus  des  boulevarts.  Et  de  fait  quand  on 
eut  pris  lür  la  largeur  du  haut  ce  qni  étoit  neccl- 
faire  à la  proportion  du  même  talus  , les  boule, 
varts  parurent  fl  étroits,  qu’on  ne  pouvoir  mettre 
defllis  aucune  Piece  d’Artillerie  j & le  dedans  du 
Fort  fe  trouva  tellement  ferré,  qu’on  ny  pouvoic 
loger  cinq  cent  hommes.  Il  falut  donc  remplir 
les  foflez  ; & comme  la  terre  étoit  mouillée , on 
coupa  pour  la  foûtenir  tous  les  chênes  de  la  Fo- 
rêt d’Ardelot  : ainfi  l’on  fut  oblige  de  commen- 
cer un  nouveau  travail;  au  lieu  de  ccluy  où  l’Ar- 
mée Françoife  avoit  déjà  perdu  plus  de  deux 
mois. 

Le  Roy  qui -vouloir  l’occuper  ailleurs  s’impa- 
tientant de  la  longueur  de  l’ouvrage  , envoya 
Martin  du  Bellay  pour  en  découvrir  la  caufe.  Du 
Bellay  reconnut  la  faute  de  l'Ingénieur;  la  Htob- 
ferver  au  Maréchal  ; & tâcha  de  luy  perfuader  en- 
fuite  d’agir  contre  Bologne  de  vive  force,  ou  de 
mener  l’Armée  Françoile  dans  le  Comté  d’Oyc.  ' 
Le  Maréclul  n’écouta  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
. S f f ij 


* J4J- 


* Danslrpro- 
Cfz  du  Mate, 
chai  de  Bicz. 


5o8  François  Premîtr 

propofitions , (bus  prétexte  que  fes  Efpions  luy 
avoient  rapporté  que  Bologne  étoit  aflf^ée  , & 
que  les  Anglois  fe'  preparoient  à Calais  pour  en 
laixc  lever  le  fiege. 

Cependant  il  n'y  avoit  aucune  apparence , ni 
que  Icsa/Tiegez  fulTent  réduits  à rexcremicé,  puif- 
qu'ils  recevoient  tous  les  jours  par  mer  des  raf- 
n-aîcliiflcmens  , ni  que  les  Anglois  hazardaflent 
une  bataille  par  terre  pour  jetter  des  vivres  dans 
Bologne,  où  un  Navire  en  porroit  beaucoup  da- 
vantage que  n’euflènt  fait  mille  chariots.  Le 
Maréchal  ne  laifla  pas  neanmoins  d’attendre  que 
fon  Fort  fut  achevé  ; àc  de  s’aller  camper  enlùite 
fur  le  Mont  Lambert  , où  il  confùma  le  refte  de 
la  campagne  : ce  qui  donna  fûjet  au  Roy  de  luy 
reprocher  qu’il  avoit  fâcrifié  les  intérêts  de  l’Etat 
à la  palfion  de  faire  durer  plus  long-tems  ion 
employ  , vû  principalement  que  fur  le  bruit  qui 
s’étoit  répandu  d’une  bataille,  toute  la  jeune  No- 
blefle  du  Royaume  étoit  accourue  au  Mont  Lam- 
bert. Mais  comme  Sa  Majefté  cherchoit  à le 
conlôler  du  mal-entendu  qui  l'avoit  empêchée 
de  recouvrer  Bologne , elle  reçut  une  affliélion 
qui  luy  fût  d’autant  plus  fenfiblej  qu’elle  s’y  at- 
tendoit  moins. 

On  a déjà  veu  que  le  Duc  d’Orlcans  agifToit 
bien  plus  fouvent  par  caprice  que.  par  railbn.  Le 
pjaifir  de  la  chafle  avoit  arrêté  la  Cour  dans 
l’Abbaye  de  Fermontier  fituée  entre  Abbeville 
& Montreuil  ; & ce  jeune  Prince  ne  ie  trouvant 
pas  alTez  bien  dans  l’appartement  qui  luy  avoir 
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été  marqué , en  prie  un  que  le  Maréchal  des  Logis  i j 4 j. 

avoir  laiué  vuide , parce  que  les  Religieux  lavoicnt  

averti  qu'il  y étoic  mort  de  pelle  deux  ou  trois 
perfonnes.  On  reprefenta  le  danger  au  Duc, 
mais  ce  fut  inutilement.  Il  repartit  que  jamais 
fils  de  France  n’étoit  mort  de  pelle  ; & s'expolâ 
temairement  enfuite  à lèrvir  luy-même  d'exem- 
ple d'une  chofe,  dont  il  pretendoit  qu’il  n'y  en 
eût  point.  Dieu  qui  ne  veut  point  être  tenté, 
permit  qu’il  fut  incontinent  frappé  du  mal  qu'il 
bravoit , & qu’il  payât  de  fa  vie  la  faute  qu’il  ve- 
noif  de  commettre.  * * Dans  la 

Perfonne  ne  profita  de  fa  perte  que  l'Empereur , «le  •* 

quelle  tira  d une  étrange  extrcmitc.  Letemsetoïc  pnnceenij+j. 
arrivé  qu’il  devoir  donner  à ce  Prince  la  fille  avec 
les  Pays- bas  , ou  fa  Nièce  avec  le  Duché  de  Mi- 
lan, à moins  que  de  p.ifl'er  pOur  un  impolleur  ou 
pour  un  infidèle,  lln’y  avoitpius  de  prétexté  pour 
éluder  l’cxccution  du  Traité  de  Crefpy  j & tous  les 
Princes  de  l’Europe  qui  en  étoient  garans , lè  Ic- 
roient  infailliblement  déclarez  pour  la  France  fi 
on  luy  eût  manqué  de  parole.  Cette  confidera- 
tion  augmenta  la  douleur  du  Roy,  qui  avoit  d’ail- 
leurs plus  de  tendrelïe  pour  le  Duc  d’Orléans  que 
pour  le  Dauphin , à caulè  que  le  Duc  luy  relTcm- 
lîloit  mieux  d’humeur  & de  vilage  ^ &:  que  le  Dau- 
phin étoic  de  tempérament  & d'inclinations  con- 
traires, comme  étant  le  portrait  au  naturel  de 
Louis  douze  fbn  ayeul  maternel. 

Sa  Majellé  n’ayant  plus  rien  à prétendre  hors  . . 
de  fbn  Etat , s’attacha  davantage  a recouvrer  ce 
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que  les  Aoglois  luy  en  avoicnt  6té , & manda  air 
Maréchal  de  Biez  de  preflèr  Bologne  ; ce  qu’il  ne 
pouvoir  faire,  fon  fort  n’étant  point  encore  achevé^ 
que  par  de  continuelles  elcarmouches,  dont  la 
plus  remarquable  fut  celle  où  le  jeune  Prince 
de  la  plus  belle  efperance  qui  fût  alors , reçût  la 
plus  dangereufe  bleflure  que  perfonne  ait  jamais- 
ciie  fans  mourir.  François  de  Lorraine  Prince  de 
Joinville  fils  aîné  du  Duc  de  Guife,  étoit  Ipedfa- 
teur  d’un  combat  qui  avoit  commencé  avec  aflcr 
de  vigueur  de  part  & d’autre:  mais  enfin  les  Fran- 
çois étoient  fur  le  point  de  fuccomber , p/irce 
qu’une  nouvelle  troupe  d’Anglois  les  venoit  char- 
ger par  le  flanc,  lors  que  le  Prince  de  Joinville  fè 
mit  en  devoir  de  l'arrêter,  fuppofant  queplufieurs 
Gentilshommes  qui  étoient  prés  de  (àpcrlbnne  ne 
l’abbandonneroient  point.  Mais  il  fè  trompa  dans 
lâconje6lure,foic  que  l’excès  de  fon  courage  l’eût 
porté  trop  loin,  ou  que  fes  amis  ne  fe  piquaflène 
pas  d’autant  de  generofité  que  luy.  Les  Anglois  le 
voyant  peu  fuivi  l'environnerentj&luy  donnerenc 
occafion  d’exercer  fa  valeur,  jufqu’à  ce  que  leur 
Commandant  ennuyé  de  fà  trop  longue  rcliftanccy 
luy  porta  un  coup  de  lance  dans  la  vifiere  quipaf. 
là  entre  le  nez  & l’ail,  & entra  environ  demi-pied 
dans  la  tête. 

Le  Prince  ne  perdit  ni  les  arçons  ni  la  connoif. 
lance, dont  bien  luy  pritj  car  s’il  fût  tombé,lcs  gens 
de  pied  Anglois  qui  ne  don  noient  & ne  deman- 
doient  point  de  quartier  , euflent  infailliblement 
ache  vé  de  le^  tuer.  Il  fe  d^evclopa  d’eux  j & retourna 
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dans  fa  tente,  où  les  principauj^Chirurgiens  appel- 
iez,jugèrent  qu’il  expireroit  entre  leurs  mains  lors 
qu’ils  fc  mettroient  en  devoir  de  tirer  le  tronçon 
qui  luy  croit  relié  dans  la  tete  ; l’efFort  dont  il 
faloit  ufer  devant  être  d’autant  plus  rude  & plus 
difficile  à fuppoter , qu’outre  le  fer  de  la  lance 
qui  étoit  à trois  quarrez  , & avoir  une  paume 
de  long , la  doüille  & deux  doigts  du  bois  étoient 
entrez  dans  la  tête  ; mais  ils  trouvèrent  un  liijec 
à l’épreuve  de  la  plus  vive  douleur. 

Le  Prince  endura  l’operation  avec  la  même 
fcrmèté,que  fi  on  ne  luy  eût  tiré  qu’un  cheveu  j & 
fe  laillà  porter  en  litiere  à Pequigny,  où  il  demeu- 
ra trois  jours  fiuis  donner  aucune  clperance  de 
guerilbn.  Mais  les  fimptomes  parurent  favorables 
au  commencement  du  cinquième  j & la  nature 
fit  des  efforts  fi  extraordinaires  pour  le  rétablir, 
qu’il  ne  relia  dans  la  fuite  dutems  au  Prince,  que 
les  marques  glorieufcs  de  cette  étonnante  bleffiite. 
Il  ell  à croire  que  Dieu  le  relèrva  pour  conlèrver 
la  Religion  Catholique  dans  la  patrie. 

Outre  les  huit  mille  Soldats  choifis  dont  la 
garnifon  de  Bologne  étoit  compofée , les  Anglois 
actehdoient  quatre  mille  chevaux  & dix  mille  hom- 
jnes  de  pied  qui  leur  venoient  d’Alemagne.  Leur 
dellèin  etoit  après  l’arrivée  de  ces  Troupes  de  faire 
un  effort  general  pour  le  délivrer  du  blocus  des 
François,  s'ils  en  trouvoient  l’occafion  ; & s’ils  ne  la 
trouvoient  pas  de  mettre  leurs  Alemans  en  quartier 
d’hyver  dans  le  Comté  d’Oye,&  aux  environs,  &:  de 
réduire  par  là  les  François  à la  neceffité'd’entrete- 
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nir  leur  Arme'e  durant  tout  l’hyver  dans  le  pofte 
où  elle  e'toit , ce  qui  l’auroit  infailliblement  rui- 
née i ou  de  laiflcr  perdre  leur  Fort  d’Outreau, 
qu’ils  n’eu  fient  pû  conlêrver  en  fè  retirant. 

On  apporta  deux  précautions  pour  éviter  ces 
inconveniens  ; l’une  de  renforcer  le  Duc  deGuiiè 
Gouverneur  de  Champagne  d’un  camp  volant  que 
luy  mena  le  Prince  de  Melphe,  afin  qu’il  fc  trou- 
vât en  état  de  difputer  le  pafTage  aux  Alemans 
s’ils  tâchoient  de  pénétrer  par  fon  gouvernement 
dans  la  Picardie  : l’autre  fut  d’envoyer  faire  le 
dégât  dans  le  Comté  d'Oye  ^ afin  que  fi  les  mê- 
mes Alemans  paflbient  fur  le  ventre  au  Duc  de 
Guifè  & au  Prince  de  Melphe,  les  Anglois  n’ayant 
plus  de  quartier  d’hyver  à leur  donner  , fiiflent 
contrains  de  les  liccntrer. 

La  dernicre  des  deux  précautions  fût  la  premiè- 
re executée , Ôc  lafituationavantageufè  du  Comté 
d’Oye  ne  le  garantit  pas  du  pillage.  C’étoitune 
contrée  de  quatre  lieües  de  longueur,  & de  trois 
de  largeur,  marécageufe  & fertile  en  herbes,  qui 
s’étendoit  du  côté  de  la  Mer  entre  Calais  & Gra- 
velines, & du  côte  de  Picardie  depuis  la  Ville  de 
Guifiics  julqu’à  celle  d’Ardres.  Le  Château  de 
Hames  en  défendoit  l’entrée  du  côté  du  Bolonnois  jf 
& ce  qui  n’étoit  point  environné  de  la  Mer,  étoit 
fermé  par  une  circonvalation  garnie  de  Forts  & 
de  Redoutes.  Le  Maréchal  de  Biez  après  avoir  fait 
reconnoître  ces  retranchcmens,laiflà  dans  le  Fort 
d’Outreau  Thibault  de  Rohault  Seigneur  deRiou 
avec  une  garnifbn  fuffifânte  j Ôc  tirant  de  defius  le 
''  mont 
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mont  Lamberc  fes meilleures  Troupes , en  forma  154 
un  camp  volant  capable  d’executcr  les  entrepri- 
fès  les  plus  hardies.  Il  en  donna  l'avant-^arde  à 
Bri{Tac,avec  ordre  de  forcer  l’entrée  du  côte  d’Oye. 

BrilTac  » fit  mettre  pied  à terre  à la  Cavalerie  le-  * p*nsrex. 

fere-,  qui  foûtint  avec  tant  de  vigueur  les  bandes  i* 

u Piémont  deftinées  à livrer  la  première  atta- 
que , que  les  retranchemens  des  Anglois  furent 
pris , & leur  principal  fort  emporté. 

Cette  aélion  qui  devoit  palier  pourun  prodige 
de  valeur,demeura  prefque  inutile  par  la  négligen- 
ce du  Maféchal.  Il  fçavoit  que  la  Terre  d’Oye 
ctoit  entrecoupée  de  foflez,  que  les  habitans 
avoient  creulêz  pour  deflècher  le  refte  de  la  con- 
trée i & que  par  conlèqucnt  il  ne  lerviroit  de 
rien  d’avoir  forcé  la  circonvallation , fi  l’on  n’avoit 
fait  provifion  de  peants  portatifs  qui  fc  drefle- 
roient  à tous  momens  pour  le  pafiage  des  Trou- 
pes Sc  de  l’Artillerie.  Cependant  il  ne  s’en  trouva 
point  lors  qu’il  fut  queftion  de  commencer  le 
dégât  ; & les  François  auroient  elle  contr.iins  dé 
s’en  retourner  aulli-tôt , fi  le  cadet  de  Mailly  qui 
commandoit  l’Artillerie  ne  le  fôt  avilc  d’em- 
ployer les  matériaux  du  Fort  qu’on  venoit  d’em- 
porter, à combler  l’endroit  du  Canal  le  plus  pro- 
che j & à le  rendre  fi  folide,  que  le  Canon  pafia 
defilis  pendant  que  d’un  autre  côté  les  Troupes  trav 
verfoient  à la  nage  le  même  Canal,  & que  les  Cava- 
hers  menoient  leurs  Chevaux  par  la  bride. 

Les  garnifons  de  Calais  &de  Guincs  averties 
de  l’attaque  du  Fort,  avoient  envoyé  pour  le  def- 
Twne  JL  ’T  tt 
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4 y.  fendre  deux  mille  hommes  que  lavant,  garde  des 

François  rencontra , & paffa  au  fil  de  Icpéc.  Ils 

n’avoienc  pas  beaucoup  de  chemin  à faire  pour 
fe  retirer , parce  que  les  Anglois  avoient  fortifié 
regulierement  un  gros  bourg  appelle  Marc  au 
milieu  de  la  terre  d’Oye  : mais  Briflàc  ne  leur 
donna  pas  le  tems  de  s’y  jetter.  Il  les  contrai, 
gnit  de  tourner  viiage  ^ & les  prenant  en  flanc 
dans  le  même-tems  que  les  bandes  du  Piémont 
les  choquoient  de  front , les  défit  (î  abfblumenc 
qu’il  ne  s’en  fâuva  que  cinq  ou  fix. 

Apres  ce  combat  rien  ne  s’oppofa  plus  au  dé- 
gât , & les  François  pillèrent  & mirent  en  cen^ 
dres  tous  les  villages  julbu’au  bour^  de  Marc. 
Mais  la  nuit  les  furprit  fur  le  point  qu  ils  alloienc 
y donner  l'aflaur  ; & la  pluye  qui  tomba  tant 
qu’il  dura^  les  reduifant  à l’impoflîbilité  d’avan- 
cer 6c  de  traîner  leur  Artillerie  faute  de  Ponts,  les 
contraignit  de  laifTer  imparfaite  l’execution  du 
delTeinqu’ils  avoient  fi  heureuièment  commencé. 
Les  Afliegez  dans  Bologne  nes'étoient  point  en- 
dormis durant  cette  marche  j & leurs  cipions  les 
ayant  informez  que  le  Maréchal  de  Biez  avoir 
tiré  du  mont  Lambert  l’élite  de  fon  Armée,  âls 
s’étoient  propoièz  de  le  délivrer  du  fie^e  en  fur- 
prenant  le  fort  d’Outreaui  ce  qui  leur  croit  d'au- 
jtant  plus  facile,  que  le  Fort  n’étoit  point  encore 
achevé,  y ayant  des  endroits  ouverts,  & d’autres 
par  où  l’on  pouvoir  monter  avec  des  échelles. 
Ils  fortirent  de  la  bafle  Bologne  au  nombre  de 
jèpt  à huit  raille  j & prenant  le  tems  que  la  Mer 
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s’ecoit  rccii-ce , ils  atca<|uei:cnc  le  Fore  avec  toute 
l’impecuoilté  & i’adrefle  que  Ion  devoit  attendre 
d’un  Corps  fi  confidemble  de  vieux  Soldats. 

Riou  Gouverneur  du  Fort  avoit  d’abord  pre- 
veu  ce  qui  iuy  devoir  arriver  ; Sc  comme  il  n'ap. 
percevoir  que  trop-  l’ignorance  de  l’Ingénieur 
Mclloni,  & les  d^naucs  du  Fort,  il  le  doutoix  bien 
que  les  Anglois  ne  luy  donneroiene  pas  le  loUtr 
de  le  reparer.  Il  avoir  bciôin  que  tous  (es  Soldacs 
fulTcnt  prêts  de  combattre  les  Anglois  „ au  mo- 
ment qu’ils  Te  preienteroient  pour  l’attaquer  -,  <8c 
fuppolant  que  ces  Ennemis  expérimentez  en' 
l’art  militaire  au  point  qu’ils  l’dtoient,  ii’aaroient 
garde  de  livrer  l’ailaut  en  plein  ^our , il  palToit- 
toutes  les  nuits  lous  les  Armes  avec  la  meilleu- 
re partie  de  (à  garnHbn,.&:  n’en  reièrvoit  qu’u»' 
petit  nombre  pour  les  faâions  qui  iê  dévoient 
£ûre  durant  le  jour  : ainH  les  Anglois  trouvèrent 
prelque  la  même  refiftance,  que  s’ils  eulTent  en- 
voyé donner  avis  de  leur  deflTein.  Tous  ceux^ 
de  la  gamifon  de  Bologne  qui  delcendirent  dans 
les  f(^ez  , lè  glilTcrent  par  les  ouvertures,  ou 
montèrent  (ùr  les  remparts,  furent  tuez  fans  ex- 
ception ; 6c  le  relie  intimidé  par  la  mort  des  plus 
l^raves,  fe  retira  avec  une  précipitation  dont  lé 
ibuvenir  empêcha  toujours  depuis  les  Anglois 
de  livrer  au  Fort  une  fécondé  attaque. 

Le  Roy  d'Angleterre  étoit  retenu  dans  fon  Ifle 
par  l’Armée  des  Ecoflbis , & par  tes  Troupes  de 
Mongommery.  Il  ne  pouvoir  aller  en  perfbnne  au 
Xecours  de  Bologne-,  & n’avoit  plus  d’autre  elperanj 

Ttt  ij 


*5  4J- 


a Dans  les 
caufes  di’  dé- 
bandement  de 
l'Armée  An- 
gloife  en  154.5. 


François  Tremier 

ce  qu  «n  l’armée  d’AIemagne,que  Tes  Commiflàires 
avoient  levée  avec  une  excreme  dépenlc, parce  que 
l’Empereur  affembloitMesTroupes  de  toutes  parcs; 
& les  Proceftans  de  l’Empire  qui  fè  déficient  que 
c’étoit  pour  leur  faire  la  guerre,  ne  permettoient 
point  qu’on  battît  le  tambour  dans  leurs  Etats, 
afin  qu'ils  pufTent  trouver  plus  ailémenc  des  gens 
de  guerre  lors  qu’ils  en  auroient  befoin.  Ainfi 
les  Commiflàires  Anglois  n’avoient  que  ceux  qui 
fe  déroboient  ou  qui  delertoicnt  leur  Pays  de 
crainte  d’être  punis , & les  uns  & les  autres  leur 
coûtoient  au  double. 

Mais  enfin  comme  il  n’y  avoit  point  alors  de 
Prince  dont  le  threfor  fût  mieux  ^‘ami  <^ue  celuy 
de  Henry  Huit , ni  de  libéralité  qui  égalât  la 
fienne  lors  qu’il  avoir  intérêt  de  donner  ; l’Ale- 
magne  étoit  fi  peuplée  , & le  pillage  de  la  Fran- 
ce que  les  Commiflàires  d’Angleterre^  promet- 
toicnc  fiit  une  fi  puiflante  amorce , qu'ils  enga- 
geront les  meilleurs  Soldats  a (èrvir  leur  maître, 
& levèrent  le  nombre  d’hommes  qui  leur  étoit 
ordonné.  Ils  les  menèrent  ians  obftacle  jufqu’à 
Flcurines  petite  Ville  dii  Liege  , où  l’Empcrçur 
leur  fit  défendre  de  palTer  par  les  Pays-Bas  , (oit 
qu’il  eût  crainte  qu’ils  ne  les  pillaflent , ou  ou’il 
n’ofat  irriter  les  François  dans  la  guerre  qu’il  alloic 
entreprendre  contre  la  Ligue  de  Smalchaldc.  Les 
Alemans  furent  d’autant  plus  furpris  de  fe  voir  arrê- 
tez tout  courtjftu  ils  s'étoient  imaginez  que  Sa  Ma- 
jeftélmperiale  leroitravie  qu'ils  portaflent  les  armes 
contre  les  François  fans  fon  confenteraent.  Ils  ne 
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pouvoienc  s’ouvrir  un  chemin  par  fbrce,àcau(c  qu’il  1^4;, 

y avoitune  Arméedans  les  Pays-Bas  plus  forte  que 

la  leur  j & quand  ils  l’euflent  vaincue,  il  leur  auroic 
encore  falu  en  approchant  des  frontières  de  Fran- 
ce combattre  le  Duc  de  Guilequi  leur  en  difpu- 
teroit  infailliblement  l’entre'e,  & les  prendroit  à 
fon  avantage  -,  ou  s’il  n'en  trouvoit  l’occafïon , il 
les  oblèrveroit  de  fi  prés  en  leur  coupant  les  vi- 
vres , qu’il  leur  feroit  également  impoflîble  de 
fubfîlter  en  corps  d’ Armée  fans  mourir  tous 
de  faim  , & de  fc  divifêr  fans  être  taillez  en 
pièces. 

Ces  confiderations  leur  firent  prendre  la  refb- 
lution  de  fê  débander , 6c  ils  n’en  cherchèrent  pas 
long-tems  le  pretçxtc.  Il  fè  prcfcnta  de  luy-mê- 
me  le  propre  jour  qu’ils  dévoient  faire  montre; 
parce  que  les  CommifTaircs  Anglpis  n’ayant  pas 
touché  dans  la  Ville  de  Liege  fi- tôt  qu’ils- efpc- 
roient  les  fommes  portées  par  leurs  Lettres  d’é- 
change, prièrent  les  Officiers  de  l’Armée  de  leur 
accorder  quelques  jours  de  delay.  Les  Officiers 
après  avoir  pris  leurs  mefures  avec  les  fimples  fol- 
dats  , répondirent  qu’ils  ne  pouvoient.  Ils  déchi- 
rèrent leurs  Enfeignes  fans  obfcrvcr  d’autre  for- 
malité ; ôc  s’en  retournèrent  menans  prifbnniers 
avec  eux  les  CommifTaircs  Anglois , pour  fèurcté 
de  ce  qui  leur  étoit  du. 

Ainfi  Henry  Huit  ne  put  violer  impunément 
la  maxime  de  fes  PredecefTcurs , qui  confiftoit  à 
n’avoir  point  d’Armée  toute  compofée  d’Etran- 
gers  mercenaires.  Il  fut  plus  heureux  dans  une 
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courfe  que  le  jeune  Tavancs  depuis  Maréchal  de 
France , & le  brave  Comte  de  Dampierre , firent 
jufqu’aux  portes  de  Calais.  Dampierre  élevé  prés 
du  Dauphin  en  qualité  d'Eniant  d’honneur,  étoic 
devenu  fon  Favory.  Il  ne  naanquoit  d’aucune  des 
qualicez  extérieures  qui  Icrvent  à donner  de  l'ar. 
gréement  ; mais  par  mal-heur  pour  luy , il  poflèdok 
aufli  celles  qui  pouvoiçnt  l’introduire  & le  maior 
tenir  un  jour  dans  le  Minifterc.  Il  ne  les  cacha 
pas  fi  bien , quoy  qu’il  fut  d’ailleurs  aflèz  compo- 
ié  , que  la  grande  Senéchalle  de  Normandie 
Maîtreflè  de  fon  Maître  ne  les  découvrît  -,  & 
comme  elle  prenoic  déjà  de  lêcrcries  mcfiires 
pour  gouverner  abfolumcnt  le  Dauphin  lors  qu’il 
{croit  parvenu  à la  Couronne  , elle  ula  de  tant 
d’artifices  pour  ruiner  Dampierre  dans  fon  efprit, 
qu’elle  fit  dégénérer  l’inclination  de  ce  jeune 
prince  pour  fon  Favorj  en  une  averfion  fi  forte^ 
qu’elle  palToit  jufqu’au  mépris.  . 

Dampierre  dont  l’humeur  ambitieufe  n’écoic 
point  à l’épreuve  de  ce  changement  achev* 
louvrage  que  la  Senéchalle  avoir  commencé,  ôc 
contribua  volontairement  à (à  propre  difgractu 
11  s’abfenu  de  la  Cour  j ôt  ce  ne  fut  pas  tant  par 
une  jufte  compaflion  de  fim  mal-heur , que  par 
une  jaloufie  invincible  contre  la  perfonne  qui 
l’avoit  procuré,  que  la  Duchefle  d’Etampes  loy 
fit  donner  le  Gouvernement  d’Ardres.  Il  n’y  fût 
pas  plutôt  étably , qu’il  vécut  en  homme  à qui 
la  vie  étoit  infupportable.  Il  la  prodigua  tant  de- 
fois  , qu’enfin  il  obtint  ce  qu’il  Ibunattoit,  en 
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accucant  une  entreprife  concertée  avec  fon  amy  j , a < 

Tavanes  Capitaine  des  Hommes -d'armes  du  ^ 

Dauphin.  Leur  ddTein  ji’ctoit  <jue  de  faire  Je 
coup  de  piftolet  à la  première  barrière  de  Calais: 
cependant  peu  s’en  f^t  qu’ils  n’inlultafTcnt  une 
fl  forte  place,  ils  emportèrent  la  barrière  : Ils 
en  pourlùivircnt  la  garde  jufqu’à  la  porte  de  la 
Ville  qui  en  étoit  la  plus  proche,  & quclques- 
nns  d’eux  y entrèrent  avec  les  fuyards.  Mais  les  An- 

flois  à qui  la  nouveauté  de  l’aétion  avoir  d’a- 
ord  donné  de  la  terreur  , s'étant  reconnus  & 
voyant  le  petit  nombre  des  François,  les  repouf. 

Xerent  , fe  mirent  à leurs  trouflès,  & ruerent 
Dampierre  qui  combattoit  à la  queue  de  fà  Ca- 
valerie , à deflein  de  remporter  le  principal  hon- 
neur de  la  retraitte. 

Le  refus  que  l’Empereur  avoir  fait  de  fi  bonne 
grâce,  de  donner  pafTage  à l’Armée  d’Angleterre 
pour  encrer  en  France , perfuada  le  Roy  qu’il 
pourroic  tirer  de  ce  Prince  une  confirmation 
nouvelle  duTraitté  deCrépy  , qu’il  n’etoit  plus 
obligé  d’accomplir  depuis  la  mort  du  Duc 
^l’Orléans  s mais  la  perfbnne  dont  on  ufâ  pour 
rcnoücr  cette  negotiacion , n’y  pouvoir  être 
plus  mal  propre.  La  France  avoir  jetté  les  yeux 
iur  Grignan  Gentilhomme  fbrty  d’une  des  plus 
illuftres  Maifons  de  Provence  , mais  qui  avoir  à 
Tégard  de  fbn  employ  un  péché  d’origine,  s’il  cft 
icy  permis  d’ufer  de  ce  terme.  Il  étoit  fbrty  de  la 
Hile  unique  du  fameux  Campobaflb,  qui  avoir  tra- 
hy  & livré  le  dernier  Duc  de  Bourgogne  à fês 
ennemis  devant  Nancy. 
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Charles- Quint  avoh  plus  profité  de  cette  perfi- 
die qu’aucun  autre  , puifqu’elle  avoir  fait  entrer 
dans  fa  Maifon  la  fucccfiïon  de  ce  Duc , qui  croit 
la  plus  riche  de  la  Chrétienté,  par  le  mariage  de 
l’hcritiere  de  Bourgogne  avec  Maximilien  d’Au- 
triche Ayeul  paternel  de  Sa  Majcftc  Impériale. 
Mais  la  loy  de  bienfcance  qui  la  dilpcnlbit 
de  traitter  familiairement  avec  un  Miniftre  def. 
cendu  du  meurtrier  de  Ton  Bilâycul , obligcoit 
le  Roy  de  jetter  les  yeux  (ùr  un  autre  Ambaflà- 
deur  que  Grignan.  Cependant  on  n’avoit  pas  pris 
garde  à cette  raHcm,  ou  l’on  n’y  avoir  point  en 
d’e'gard  , & l'Empereur  non  plus  ne  s’étoit  pas 
dabord  formalilé  qu’on  luy  envoyât  Grignan; 
loit  que  la  généalogie  de  ce  Seigneur  ne  luy 
fut  point  alors  affez  connue  ; ou  que  la  pruden- 
ce politique  luy  fuggerât  de  l’accepter , afin; 
d’avoir  un  pretexte  plaufible  de  s’en  défaire  quand 
il  le  prefleroit  trop  de  conclure  un  nouveau 
Traité. 

Ainfi  Grignan  après  âvoir  fait  la  fonéVioa 
d’Ambafladeur  Extraordinaire  à la  Cour  de  l’Em- 
pereur , y étoit  demeuré  en  qualité  d’Ordinairc^ 
& fc  voyoit  mêmes  traitté  plus  favorablement 
qu’il  n’avoit  cfperé,  parce  que  l’Empereur  s’e- 
toit  mis  à le  flarcr  dans  le  befbrn  qu’il  penfbit 
avoir  de  luy.  Sa  Majefté  Impériale  alloit  tenir 
une  Diette  à Vormes  où  elle  pretendoic  intimi- 
der les  Proteftans  , en  leur  fàifànt  voir  quelle 
vivoit  en  fi  bonne  intelligence  avec  le  Roy  de 
France  ^ que  ce  Prince  bien  loin  de  les  affilier, 
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comme  ils  s y attendoient,  avoir  envoyé  & tcnoit  * J 4 5- 
auprès  d'elle  un  de  fès  principaux  Miniftrcs  inti- 
me  amy  de  la  DuchefTe  ’d’Etampes.  Et  de  fait 
Grignan  charmé  par  les  feintes  careflès  de  Char- 
les-Quint,  avoir  écrit  au  Roy  qu’il  dpcroit  obte- 
nir toutes  chofes  de  l’Empereur , pourvu  que  Sa 
Majefté  Très- Chrétienne  îuy  permît  de  l’accom- 
pagner à la  Diette. 

Le  Roy  qui  croyoit  trop  aifement  ce  qu’il  fou- 
haittoit , envoya  à Grignan  * une  inllruéiion  qui  * Dans  la  ne 
luy  preferivoit  la  maniéré  dont  il  devoir  ufer  pour  G°?gna°n  en 
obliger  les  Proteftans  d’afliilcr  au  Concile  de  ij4i- 
Trente , & c’étoit  en  cela  que  confiftoit  le 
plus  grand  fervice  que  la  France  pouvoir  alors 
rendre  à l’Empereur.  Mais  on  ne  s’étoit  point 
avilé  que  Grignan  n’avoic  point  du  tout  étudié-, 

& qu’il  feroit  par  confequent  une  ridicule  figure 
à la  Diette  , où  l’on  ne  parleroit  que  la  Langue 
Latine  qu’il  n’entendoit  pas.  Et  de  fiut  après 
l’ouverture  de  la  Diette  lors  que  l'Empereur 
propola  la  neccfllté  d’armer  puiflamment  contre' 
les  Turcs  , les  Protellans  déclarèrent  qu’ils  n’y 
contriburoient  rien  julqu’à  ce  qu’on  les  eût  in- 
troduits dans  la  Chambre  de  Spire , 6c  qu’on  eût 
aflemblé  un  autre  Concile  que  celuy  de  Tren- 
te qu’ils  ne  pouvoient  rcconnoître  pour  légiti- 
me , parce  que  l’Evêque  de  Rome  qui  étoit  leur 
partie  y prefidoit  en  qualité  de  Juge.  L’Empereur 
fit  figne  à Grignan  de  prarler,  dans  la  penlec  qu’il 
s’y  étoit  préparé  ; mais  il  fut  extraordinairement 
fiirpris.de  le  voir  réduit  à s’expliquer  par  la  bouche 
Tome  II,  V V V 
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1545-  d’un  Interprète.  L’abrege  du  difeours  que  Grignan 

— fit  reciter  eft:  Que  la  chrétienté  pouvoir  tirer  de 

grands  avantages  de  la  réconciliation  de  l’Empe- 
reur & du  RoyTres-Chrctien,en  fiiivant  l’exemple 
de  ces  deux  grands  Princes  qui  avoient  fi  gene- 
reufement  facrifié  leurs  intérêts  au  bien  public  ; 
Que  le  Concile  étoit  le  fcul  remede  capable  d’ap- 
paifèr  le  plus  grand  de  leurs  diftérends , qui  re- 
gardoit  la  Religion  , & que  la  France  prendroit 
un  foin  particulier  que  tout  s’y  paflât  dans  l’or- 
dre ; Mais  que  tous  les  autres  Peuples  de  l’Euro- 
pe ayant  reconnu  celuy  de  Trente  pour  légitimé, 
il  n’étoit  pas  jufte  que  les  Alemans  refiifàflent  de 
s’y  foûmettre;  & que  s’il  reftoit  au  Roy  Tres- 
Chrétien  quelque  peu  de  creance  dans  leurs  ef- 
prits,  il  les  conjuroit  de  ne  pas  retarder -par  une 
obllination  à contre-tems  la  paix  de  l’Europe,  & 
le  recouvrement  de  la  Hongrie. 

La  cohduite  de  Grignan  furprit  extraordinai. 
rement  la  Diette,  & ne  fut  approuvée  de  perfon- 
ne.  Elle  Icandalifa  les  Proteftans  qui  pretendoient 
que  la  France  dut  appuyer  les  exceptions  qu’ils 
avoient  publiées  contre  le  Concile  -,  & l’Empe- 
reur prétendit  que  la  France  n’avoit  point  aflez 
preflé  les  Proteuans,  puifqu’elle  n’avoit  pas  ajou- 
té les  menaces  aux  prières.  Ainfi  Grignan  ne 
tira  point  de  finit  de  là  negotiation  ; & fut  obli. 
gé  d’écrire  à fon  Maître  qu’il  faloit  une  Ambaflade 
nouvelle  pour  arracher  de  l’Empereur  une  déclara- 
tion nette  Sc  preciie  de  fa  volonté/ur  les  articles  qui 
n’étoient  point  exccutez  duTraitié  de  Crefpy. 
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Le  Roy  d'autant  plus  impatient  de  forrir  d af- 
faire qu’il  ièntoit  approcher  (à  fin,  jetta  les  yeux 
fur  le  Chancelier  Olivier  & fur  l’Amiral  d’Anne- 
baut.  Il  leur  commanda  d’aller  attendre  l’Empe- 
reur fur  le  chemin  d’Anvers  , & de  ne  le  pas 
quitter  jufqu  a ce  qu’il  les  eût  afîurez  d’une  rup- 
ture ou  d’un  renouvellement  de  paix-  Le  Chan- 
celier 6c  l’Amiral  trouvèrent  la  Cour  Impériale  à 
Bruges , où  l’on  différa  de  les  expédier  quelques 
efforts  qu’ils  filTentv  parce  que  l’Empereur  avoic 
intérêt  de  tenir  la  France  en  haleine  jufqu’aprcs 
Ion  voyage  d’Anvers  , où  il  allok  pour  engager 
les  Marchands  à luy  fournir  l’argent  ncccflaire 
à la  guerre  d’Alcmagnc.  S’il  les  y difpofoit, 
il  ne  garderoit  plus  de  mefures  avec  François 
Premier  i mais  s’il  trouvoit  leurs  bourfès  fermées, 
il  amuferoit  encore  Sa  Majclle  Tres-Chrêtienne 
pour  l’empêcher  d’appuyer  la  Ligue  de  Smalchal- 
de  qu’il  vouloir  ébranler. 

Les  Ambafladcups  Extraordinaires  de  France 
furent  donc  contraints  de  le  morfondre  dans 
Anvers,  jufqu’à  ce  que  l’Empereur  eût  obtenu  la- 
iaioitic  des  lommes  qu’il  demandoit.  Car  ce  Prin- 
ce n’efpcrant  pas  d’en  tirer  davantage  ; & n’ayant 
lü  reiilli  ni  manque  dans  Ibn  projet  , perfèvera 
dans  les  équivoques , & le  contenta  de  dire  pour 
toute  réponfè  au  Chancelier  & à 1 Amiral  de 
France,, qu'il  n’avoit  pas  delTcin  de  recommencer 
la  guerre  : mais  que  fi  on  la  luy  failbit  , il  étoic 
en  état  de  la  foù  tenir. 

Cette  repartie  eut  plus  d’effet  fur  l'cfprit  du 
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Roy,  que  n’en  avoient  eu  toutes  les  démarches  de 
l’Empereur  depuis  vingt  ans  j puifqu’elle  fit  enfirl 
comprendre  à Sa  MajeftcTres-Chrêtienne  qu’on 
n’avoit  negotié  avec  elle  durant  un  fi  long  tems  que 
pour  l’amuler,  & quelle  ne  recouvreroit  jamais  au- 
trement que  par  la  force  le  Duché  de  Milan.  Le  dé- 
pit d’avoir  été  la  dupe  de  fôn  adverfaire  l’auroit  en- 
gagée à protéger  IcsConfcderez  deSmalchalde,  ou- 
tre l’intérêt  qu’elle  avoir  de  prévenir  la  ruine  de  fes 
derniers  Alliez  que  l’Empereur  menaçoit  d’oppri- 
mer apres  luy  avoir  débauché  les  autres , fi  le  Car- 
dinal deTournon  qui  étoit  alors  la  plus  forte  tête 
du  Confeil  de  France,  ne  s’y  fût  oppofé.  Cependant 
la  France  venoit  de  recevoir  des  mêmes  Confederez 
un  nouveau  témoignage  d’alFeétion , qui  fuflSfbit 
quand  il  auroitété  feul,  pour  la  piquer  de’  genero- 
fité  i & pour  l’exciter  à s’acquitter  par  reconnoifl 
fance  envers  les  autres,  de  ce  qu’elle  fc  devoit  ab- 
fblument  à elle-même. 

Le  Duc  de  Brunfvic  avo«^té  mis  au  Ban  de 
l’Empire  dans  les  formes  accoûtumées  , & par 
conlequent  Ton  Etat  étoit  en  fequcftre.  Il  avoit 
pourtant  obtenu  que  fon  procez  feroit  rcvûjmais 
ce  n’avoit  été  qu’à  condition  qu’il  n’innoveroit 
rien  en  attendant.  Il  y avoit  apparence  que  l’Em- 
pereur le  rétabliroit,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
s’en  faire  un  amy  contre  les  Proteftans  dont  la 
ruine  étoit  refoluc  ; & Brunfvic  pour  mieux  per- 
fùader  qu’il  vouloir  attendre  en  paix  la  revifion 
de  fbn  affaire , s’étoit  mis  publiquement  au  fer- 
vice  de  la  France  , &:  avoit  reçu  de  l’argent  du 
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Roy  Tres-Chrêtien  pour  lever  une  Armée  capa-  i j 4 5. 

ble  de  s’oppofer  à celle  qui  devoir  entrer  en  

Champagne  pour  les  Anglois  : mais  au  lieu  d’em- 
ployer cette  Armée  fùivant  l’intention  de  la  Fran- 
ce, il  luy  avoir  fait  prendre  la  route  de  lôn  Etat, 
qu’il  avoir  ainfi  recouvrez  par  une  double  perfi- 
die. 

Le  Langrave  de  Heffe  General  de  la  Ligue  de 
Smalchaldc  , interefle  dans  la  révolution  arrivée 
au  Duché  de  Brunfvic  -,  & perfuadé  qu’il  ne  pou- 
voir obliger  plus  fenfiblemcnt  le  Roy  Tres-Chrê- 
tien  qu’en  le  vengeant  de  l’injure  qu’on  venoit  de 
luy  faire,  fe  mit  en  campagne  avec  les  forces 
Proteftantes,  rencontra  le  Duc,  le  défit,  & le  prit 
prifonnier  avec  fa  femme  & fes  enfans.  L’Empe- 
reur qui  avoir  interet  d’émpêcher  la  Ligue  de 
Smalchalde  de  s’accommoder  de  cette  conquête, 
blâma  le  Langrave  de  s’être  mêlé  de  l’afiàire  de 
Brunfvic , quoy  qu’il  n’eût  point  été  nommé  Com-  , 

jniffaire,&  luy  commanda  de  remettre  le  Duc  en  , 
liberté , & l’Etat  de  Brunfvic  en  fcqueftrc.  ‘ Langwl 

Cet  ordre  étoit  trop  fier  & trop  éloigné  du  ve  au  Koy  en 
ftile  ordinaire  de  l’Empereur  , pour  laifler  plus 
long-tcms  la  Ligue  en  doute  fur  le  véritable  def- 
fein  de  ce  Prince.  Elle  s’attendoit  d'avoir  la 
guerre  la  campagne  fiiivante  ; & comme  elle  n’a- 
voit  pas  lieu  d’elperer  d’autre  affiftance  que  des 
Couronnes  de  France  & d’Angleterre  , elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  reconcilier.  L’Hiftorien 
Sleidan  fon  Agent  fecret  employa  tout  le  crédit 
qu’il  ayoit  auprès  de  François  Premier  ; & le 
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Chancelier  de  l’Elcdleur  de  Saxe  prefl’a  tellement 
Henry  Huit, que  les  deux  Roys  convinrent  d’en, 
voyer  leurs  Plénipotentiaires  à my- chemin  encre 
Ardres  & Calais  pour  traiteer,  & de  recevoir  pour 
Mediaceurs  les  Députez  de  la  Ligue. 

L’ouverture  de  la  Conférence  (c  fit  le  premier 
de  Décembre  mille  cinq  cent  quarante- cinqi. 
L’on  y négocia  durant  fix  ièmaincs  avec  toute  la 
chaleur  imaginable,  6c  l’on  y convint  de  tous  les 
points  contellez , à la  referve  de  deux.  L’un  rc- 
gardoic  la  Ville  de  Bologne  que  les  Anglois  vou- 
loient  retenir  en  toute  maniéré  y 6c  les  François 
au  contraire  étoient  fi  peu  difpofez  à leur  laifler 
cette  importante  Place  , qu’ils  aimotent  raicuK 
payer  les  frais  de  la  guerre , s’ils  ne  la  pouvoienc 
recouvrer  qu’à  cette  condition.  L’autre  point 
confilloic  dans  l’alliance  generale  6c  parciculicre 
de  la  France  avec  i’Ecofle  ; parce  que  les  Angloix 
)aloux  de  ranger  toute  l’ifle  de  la  Grande  Brera-. 
gne  fous  une  leule  Domination  , s’obftinoient  z 
prétendre  que  la  franco  ne  fe  mêlât  plus  de  -ce 
qui  le  paflèroit  déformais  dans  leur  lue,  c'eft-à- 
dire  qu  elle  renonçât  pofitivement  à l’union  qui 
avoit  duré  huit  cens  ans  entre  l’Ecoflè  & elle , 6c 
que  le  Roy  Tres-Chrêtien  ne  pensât  plus  au  ma, 
riage  de  fon  petit  Fils  avec  l’hcritiere  de  cc 
Royaume. 

Sur  quoy  les  Médiateurs  remoncrcrcnt  en  vain 
aux  Anglois  que  leurs  propofitions  étoient  trop 
dures  , principalement  la  derniere  ; & qu’il  ne 
fembloit  pas  qu’ils  puflent  rien  exiger  de  plus. 
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quand  ils  euflènc  conquis  une  ou  deux  Provinces 
de  France.  Les  Anglois  demeurèrent  fermes  j & 
les  François  datez  de  l’elperance  non  feulement 
de  recouvrer  Bologne  • , mais  encore  de  prendre 
Calais  fi  l’Empereur  s’embarraifoit  dans  la  guer- 
re d’Alemagnc  qu’ils  prevoyoient  devoir  être  de 
longue  duree  , rompirent  la  Conférence  , après 
avoir  proteftè  qu’il  ne  tenoit  point  à eux  quelle 
li’eûc  eu  une  meilleure  iffuc.  Ainli  les  Protelhns 
Ce  virent  fruftrez  de  l’anillance  qu’ils  eudent  re- 
Çü'é  de  leurs  Alliez  en  toute  autre  rencontre  -,  ôc 
l’Empereur  qui  les  voyoit  réduits  à Ce  défendre 
avec  leurs  f^les  forces  , Ce  hâta  de  les  atta-^ 
<jucr. 

Le  Roy  ne  lé  donc  pas  trop  aux»  alTurances 
qu’il  luy  failôit  donner  que  ce  n’etoit  point  à 
luy  qu’il  en  vouloit , envoya  l’Ingenieur  Marini 
for  la  fironticre  de  Champagne  , avec  ordre  d’y 
fortifier  les  Places  qu’il  jugeroit  à propos.  Marini 
jetta  les  yeux  for  le  Bourg  de  Maubert-Fontaine,  St 
n’oublia  rien  de  ce  qui  lèrvoit  à le  mettre  en  état 
de  foûtenir  un  long  fiege.  Il  ajouta  quelques  de- 
hors à la  fortification  de  Mouzon  -,  quoy  que  cette 
Ville  fut  tellement  commandée, qu’on  deléfperoic 
de  la  garder  autrement  que  par  le  nombre  ôc  la 
valeur  de  fa  Garnifon  ; & parce  que  la  France  avoir 
rendu  quelques  années  auparavant  Stenay  au  Duc 
de  Lorraine  , elle  fortifia  Ville-  Franche  qui  en 
ctoit  proche.  Comme  l’attaque  de  Saint- Dificr 
en  avoir  montré  le  foible,  on  tâcha  d’y  remédier 
par  trois  nouveaux  ballions , & l’on  traça  à Goeffy 
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une  Citadelle.  On  fit  des  dehors  à Chaumont; 
on  commença  d élever  un  Fort  fur  la  Coline  de 
Ligny,  & on  en  drefla  le  plan  fur  ccluy  de  Bourg 
en  Brelïè.  ’ 

Les  Anglois  croient  toujours  à 1 ’crte  pour  cher- 
cher foccafion  de  furprcndre  le  Fort  d’Oucreau, 
& il  fembloit  que  tout  confpirât  à les  en  rendré 
maîtres.  Elfe  Gentilhomme  d’une  prodigieufe 
valeur  s’y  étoit  jette  avec  autant  de  gens  de  guerre, 
que  la  Forterefle  en  pouvoir  tenir  j mais  la  multi- 
tude n’avoit  fervy  qu’à  donner  plus  de  priiè  à la 
pelle  qui  s’y  étoit  mile.  La  neige , lapluyc^  & 
les  autres  incommoditez  de  l’Hyvcr  extraordinai- 
rement humide  , l’avoicnt  augmentée  de  forte 
qu’il  y raonroit  fiîi  vingts  foldats  par  jourj  & les  vi- 
vans  ne  pouvant  fuflSre  à la  fepulturc  des  morts, 
étoient  obligez  d’attendre  que  tous  les  malades 
d’une  mailbn  eullènt  perdu  la  vie  pour  l’abattre  fiic 
eux , & changer  ainfi  leur  demeure  en  tombeau  : ce 
qu’ils  failoientavec  d’autant  plus  de  facilité  qucces 
ninellcs  maifons  n’étoient  que  des  trous  en  terre, 
couverts  de  quelques  appentits  de  paille  oa  de 
chaume.  * 'tv  . . • ' i • 

Cependant  la  garde^i’y  fut  jamais  négligée  j & 
Ton  ne  trouvera  peut-être  pointaiHcurs  un  exemple 
plus  remarquable  pour  montrer  quele  (oldatFran- 
çois  cil  capable  de  luporter  tout  ce  qu’il  y a*dc  plus 
rude  dans  làproféflion  « lors  qu’il  ell  convaincu  du 
mérité  de  lès  Offieiers,  & de'l’utilité  qu’on  tirera  de 
la  patience.  Le  Maréchal  de  Bicz  prdlé  de  raffrai- 
chir  la  Garnilbn  d’Outreau  , fit  partir  un  Convoy 

au 
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au  commencement  d’Avril  de  ranne'c’-milïe  cinq  i ; 4 <5. 

cent  quarante-fixjibus  la  conduire  de  Senerpont  % / • 

qui  paffa  fur  le  ventre  des  Anglois  qui  fatten-  * ' 

doicnt  au  Pont  de  brique  au-deflbus  du  Mont  poni" 
Saint-Etienne  , & jetca  dans  le  Fort  les  vivres  & 
les  foldats  deftinez  pour  le  garder.  Mais  au  retour 
il  rencontra  dans  le  Village  de  Dannes  lept 
cent  Chevaux  & quatre  cent  hommes  de  pied 
ennemis  , qui  l’auroient  défait  fi  le  Maréchal 
ne  fè  fût  avancé  avec  ce  qu’il  avoit  de  Troupes 
pour  le  dégager , parce  que  la  Garnifon  de  Bolo- 
gne étoit  prelque  toute  fortie  au  fecours  des  ' 

nens  ; mais  la  Cavalerie  Françoife  renverfa  celle 
d’Angleterre  à la  première  charge  , & tua  le  Ma- 
jor de  Calais  qui  la  commandoit  ; ce  qui  fit  pren-  ’ 

dre  la  fuite  à l’Infiinterie  du  même  party. 

Le  Maréchal  encouragé  par  cet  heureux  événe- 
ment , fit  aprêter  un  Iccond  Convoy,  & fe  mit  trois 
femaines  après  en  devoir  de  le  jetter  dans  le  Fort 
d’Outreau  par  la  même  voyc  que  le  premier  y étoit 
entré.  Il  n’y  avoit  pour  clcortcr  le  Convoy  que 
cinquante  Lances  de  lifCompagnre  du  Maréchal, 
l’Inranterie  du  Ringrave'qui  montoit  à quatre  mille 
Alemans,  & deux  cent  Arquebufiers  Bretons  & 

Gafeons  commandez  par  les  Capitaines  Brcüil  & 

Efcarboüillat.  Cependant  ces  Troupes  rencontrè- 
rent les  Anglois  qui  l’attendoient  avec  deux  mille 
foldats  de  plus,  au  paflàge  de  Saint-Etienne. 

Il  n’étoit  polfible  ni  d'éviter  le  combat  en  a- 
vançant , ni  de  reculer  fans  perdre  le  charoy  ; & 
le  Maréchal  tout  fbiblc  qu’il  étoit , aima  mieux 
Tomg  JL  X X X 
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* i S 4.  s’expofcr  aü  hazard  du  premier  de  ces  deux  in> 

* convcniens , qu’à  la  honte  qu’il  rccevroit  du  (e-, 

cond.  Les  Anglois  au  contraire  commandez  par 
Milord  Sorel  fus  du  Duc  de  Nortfolc  , s’écoienc 
vantez  de  mourir  ou  de  recouvrer  l’honneur  qu’ils 
avoient  perdu  dans  l’occafion  precedente-»  & ce 
fut  là  ce  qui  donna  lieu  au  combat  le  plus  fànglant 
& le  plus  obftine  qu’il  y eût  eu  depuis  cent  ans 
entre  les  deux  Nations.  Lci  champ  de  bataille  de-  ■ 
meura  aux  François  jvfci  le  Maréchal  apres  avoir 
étendurfin^dêpoulTicre  le  dernier  des- ennemis  qui- 
traverfoicntilon  paffage  *,  jecta  fon  Convoy  dans 
laû^n"*  r*  retira  làns  obftacle. 

liecrdr'ce'”*  -Mais  l’utüité  que  la  France  pouvoir  tirer  de 
combat.  ccttc  forte- d’en trepTifes,  n’égaloit  pas  à beaucoup 
prés  le  danger  quelle  couroit  en  les  exécutant. 
Car  comme  le  Fort  d’Outreau  étoit  fituc  dans  an 
lieu  qui  ne  pouvoic  être  ravitaillé  qu’à  la  vûë  des 
fnnemis  » il  faloit  que  les  François  s’expolàllènt 
de  tems  en  tems  au  combat  pour  en  approcher  ; 
& s’ils  écoient  une  ou  deux  fois  vaincus»  le  Fort 
' qui  coutoit  tant  d’argent  à bâtir , & tant  d’hom- 

mes à garder  , tomberoit  de  luy-mcme  au  pouvoir 
des  Anglois.  Si  les  François  étoient  affez  heureux 
pour  le  conferver , leur  condition  n’en  deviendroit 
pas  beaucoup  meilleure  , puifque  le  Port  de  Bo. 
Ipgne  ne  laÛïèroit  pas  d’être  libre  aux  Anglois 
pour  jetter  des  vivres  dans  cette  Ville,  & pour 
en  raffraichir  U garnifon,  quand  il  leur  plairoit: 
Outre  que  les  mêmes  Anglois  avoient  ajouté 
tant  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes  de 
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cette  Place  , qn’clle  paflbit  pour  imprenable.  Ils  154  . 

avoient  élargi  la  Tour  d’Ordre  afin  de  la  rendre 
capable  d’une  plus  forte  garnifon  : Ils  avoient  re- 
mué toute  la  terre  du  mont  Lambert  pour  en  diC 
puter  l'accès  aux  François  , s’il  leur  prenoit  envie 
d-’y  camper  v fie  pour  élargir  leurs  quarjiers  en 
terre  ferme  ^ iU  avoient  fortifié  lés  pelVes  d’Am- 
bletüeil  6c  de  Blaqueàay/  ÎLa  France 'ne-pouvoit 
donc  de  plufieuics  années  les  en  chafier  pâr  for- 
ce, quand  elle  y auroit employé  routefà  puiflkrrce, 

& quelle  n’cûc poinc -eu  d’autre  oCCapàefon'  que 
celle-là.  Gepctidant  eÜGétdifà  Ia*¥eilîé  de  romi' 
pre  avec  l’Empereur  ,,  ce  'qui-tto-poùvoit  arriver 
làns  quelle  fût  obligée fle^enoncer  pàr  un  traité 
de  Paix  à ce  que  cenoient  les  Anglois  dans  la  Pi- 
cardie y ou  de  leur  y laifièl-  ifaire  de  i»ouvclles 
conquêtes.  . . u - ' = . 

Ces  confiderations  tomboriéne*  aifénient  dans 
ï’efprit  des  perfennesi  informées  des  afffiircs  d’a- 
lors j 6c  le  Roy  •d’Anglcwrrô  les  «afVèit''^cnetrées 
dans  todtc  (on  étendue  , oOmfne  si  parut  dans 
Einftruébbn  qu’il  donna  depuis»  à l’Amiral  Dud- 
ley. Il  ne  laiflà  pas  neaiïmoins  de  rabatre  en 
un  momcnttooée  îâi  fierté:  dé  négliger  l’occafion 
dc.conquerip le. refte  de  la  Picardie  ^ de  rompre 
le  Traité  conclu  avec  l’Empereur  pour  le  partage 
de  la  France  j & de  s’abaifler  malgré  fen  inclina- 
tion, & la  profperité  de  fes  affaires,  jufqu’à  re- 
chercher d’accord  François  Premier  en  offrant 
de  luy  rendre  Bologne. 

Perfonne  ne  devina  d’abord  la  véritable  caufe 
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de  cette  démarché  ; 6c  ceux  qui  raifonncrent  {ùr 
ce  qui iùivit  immédiatement  aprc's,  jugèrent  que- 
le  Roy  d’Angleterre  avoir  preveu  là  fia  prochaine^ 
6c  qu'étant  Ær  le  point  de  laiflèr  un  luccefTeur 
de  huit  ans , il  avoit  mieux  aimé  l’affiirer  xlu  côté 
de  Francctjpar  im  accomnaademeno  domui’exc- 
cution.  dévoie  durer  htritmisi^  que.  de  ■ J’engager  • 
dans  une 'gaerrb  qui  auroit* araire  par  une  fuite 
prefque  neceflatECidJa  perte  dc^Calais  aulfi  bien 
que. celle  deiBolognc.  . D’aumesimpittoienf  uU& 
ncgotiaciDn>'ii:  lârpijenantc  ù l’incot^ftance'  natuv. 
relie  du:Rcfy>id’Ang4«terr*,qui.lc  ftafoitipalTer’ en 
un  momçnt  jfe^rertremc  defin  dcla  gu£iïrc',.à 
l’horiiblé» arerfion  de-toutd'fottCMde  périls.  Mais 
la  politique 41e  cecFrinqe  étqit/plus.profonde,  6c 
regardoit  plus  dirocftomencfeavesifablesiinterêts. 

U ne  Hdhcoiiÿpla^  que  d’Empercur  me»  s'aliât 
appliqüer  d faire  de  TAlcmagne  une  Monarchie  * 
atîfoluë,  en  dêcl^raiia  ia  guerre  auaErotcllans  fous 
pcetexte  ‘de  dcst'BontcainikcLde  ih  foûmetffc  au 
Concile  f 6c  comme Atmfujct  dexraihtcvqui  ne- 
toit  pas  •{!  biçn;fiaixdéd*awoitiautrc£bisi  ôbligc  dc' 
fe  féiinir  avec  la  Fcaridd/immediatêiTicnt  après-  la 
bataillcidc  Favie  ytdc  dé  tniitooiavicc  la'Mere  de 
François-  Premier)  alors  pcdbnnier , dansr  la  icule 
vue  d’empécher  le  môme  £hipéreur  de  s’agrandir 
aux  dépehs  de  la  .France  ; .aulfi  n’eûCril  pas  plu- 
tôt preveu  que  la  conquête  de  l’Empire  alTujet- 
tiroit  les  autres  Etats  Chrétiens  à la  Maifon  d’Au- 
triche , qu’il  fit  toutes  les  avances  neceflaircs 
pour  fe  reconcilier  fincerement  avec  le  Roy.  . . 
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Il eft aifè  de  s’imaginer  la  joye  queue  François  * 5 
Premier,defe  voir  recherché  de  ce  qu’il  fouhaicoic 
le  plus.  L’Amiral  d’Annebauc  , & Raymond 
Premier  Prefidenc  de  Roüen,  s’aflemblcrent  lür 
la  ftontiere  de  Picardie  le  fept  de  Jui^  mil  cinq 
cent  quarance-fix  avec  .l’Amiral  Dudley  & le 
Milord  Pagec  & après  une  «conférence  de  fix 
femaines  convinrent  d’un  traité,  dont  les  .princi- 
paux articles  que  l’onccttdit  publics  furent  : * Que  premif?T»ilé 
le  Roy  Très-Chrétien  payerait  durant  huit  années  entre  François 
an  Roy  d’Angleterre  cent  aiille'ccus  pamukÿ  tant  hcm  ' Hd^ 

f)our  les  arrerages  d’une  penhon  dc'CÎEquancc mille  ^ 

ivres  qu’il  pretendoit  luy.ctre  duc  ; que ..  pour, 
la  dépenfe  des  nouvelles  fortifications.,  de  Bolo- 
gne ôc  des  environs  ; & que  lâs:Anglois  en  rece- 
vant le  dernier  payement  j remettfoient  de.  bon- 
ne foy  entre  les  mains  des  François  Bologne  6c 
tout  ion  territoire  dans  l’état  qu’il  étoir , & làns 
en  abbatre  aucunes  fortifications,  ni  enlever  au- 
cune artillerie  ou  munitionside  guerre  & de  bou- 
che, à condition  qu’on  n’éleveroit  point  deFor- 
tereiîe  à l’avenir  dans  le  Bolonois  ,>  nijrecipro- 
quement  dans  le  Comté' d’Oyc.  . : 

Les  articles  Iccrets  ne  furent  tout-à-fait  con- 
formes, ni  à l’interet  des  deux  Couronnes,  ni  à 
1 intention  de  celle  d’Angleterre.  . Elle  pretenr 
doit  que  les  Proteftans  d Alemagne  fuflent  fè- 
courus  à découvert  en  qualité  d’ Al  liez  de  la 
France  & de  4’Anglcterre  : Que  l’Armée  auxi- 
liaire fut  compolée  d’autant  de  foldats  de  l’une 
que  de  l’autre  nation , 6c  que  chaque  Compagnie. 

X X X iij 
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i<46.  ^ cnfeignci  de  fon  Prince^ 

-.1.  Xdais  le  Cardinal  de  Tournon  empêcha  que  cét 
antcle  ne  fût  accorde , en  remontrant  à François^ 
Premier  qu’il  luy  en  arrivoroit;  deux  étranges  in^ 
conveniens  : l’un  que^  Sa  Majcftc  donneroie  un- 
horrible/ feandak  a ce  qui  rdloit 'dô  •ft'ince» 
Chrétiens  i.fic.fciHccrediieffoit  tctlcmeiiC'  enver» 
eux,  qu’ils  le  joindroicnt.kji’EmpefCür  -pour' ex!^ 
terminer.  ks.Ærançois  o i’autra  que  dos  rtiêrte» 
François^plua-avides  dxunomaeauié  que  ks  au>' 
très  .pciq^s  *<âe;jli£urjapff<  ^ swiagineroiéHl  poti^ 
voir  impunfinacntjembiaâsiriila4leltgion  qb&  •leur' 
Roy  procegèdâc.dano>l’Âlençgn^|i^>St^(é  -kinintc* 
pervectic.  dans  hk  Icapnpecdél  qi^ilsri^okttt 
gex  dnvois  âvpd  ks  Aangloi^'S&left^kcStdiamy 
reviendcbiçnt/iinl^oéiei  leuss  aci>t&pQi!pldteS-,<^Vefn-^ 
droienc  en . Mja>lBThnMflCxla  ■ Ftanék  Ltt>' 

cheiiennc.^  'Uilgi  ^TiLn^q  d 3ijlocjii;c'  > 3-*  i 
LeyB«y>.'pcz£kadé  iteohp<fo^de  ^é€S  nükn» 
écrivit!  y il’ A npgjialitr  / ^^èficlentf 

Raymond,  de  ne  s’engaçeràbrténîdff'paJrtïculfcr  à 
Fégard  dCsiProtéfta^  ^â^ipromeicre  ièuiémenc 
que  JaiEranc&entcetienidiott  aispfésd’etÂUn  bom-' 
me  de  coniiance , & qu’olle-fetoit-toucher  én  de^ 
cret  cent  mille  écus  àrrËleébîtfr  de'Saxe^ 
au  Langrave  jde  HcHe.  Cét  hommc^éloit  Elpa-* 
nol , & . iè  piquoit  d’être  de  l’illuilrc  Muilbn  ée* 
Mendolà  dont  il  prenoit  le  nom  & lcs»armesv  II 
avoit  été  banni  de  là  patrie  pour  des  crimes  qn-’il 
difbit  être  fuppolcz  ; & la  France  où  il  s’étok 
retiré  luy  ayant  offert  des  conditions  plus  avan- 
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tageufes  que  celles  qu’il  eût  pu  prétendre  en  1/46* 

Llpagnc , il  n'avoit  point  e'ce'  détourné  de  les  ac- ^ 

cepter  par  l’exemple  de  Navarre  & de  Rincon 
qui  s’étoient  perdus  en  fuivant  le  meme  parti. 

L’Amiral  Dudley^  je > Milord  Paget  apre's 
avoir  épuifé  ^ous  lc«rs^  artificeiipour  exciter  la 
France  à protéger  hautement  Ja>ligue  de  Smal- 
chalde,  avoienectéirethiits  à fexoatcntcr  de  l’en- 
gagement où  elle  offooit  d’en£Ter.ÿ'&^ne  s’étoient 
^x-mémes3eagiç«».à  rien  daKancage,  coiqui 
iut  la  prinçjpaleicaulè  de  U ruïile-de-oéttc.  ligue. 

Cependant  mlCardinaliidc'pToufnoaudemeura 
tellemcnç  perjùadé  qucle  Roji^niiM^'tre  s’étoit 
plus,  avance  qu  ilr  oe>  faloicp  (|i>il  le  porta'comme 
pour -prevenirjje  jrQpcqchÀ  qui  ksy'.pourroit  être 
fait  de  s’ontondre  iwrcc  dca»Hofecàqacs:j.«ihraitcr 
fever^ïiçnp.  f<ûxaace!habkans!;d«i  Meaux  «'dont 
ctoit  «mpolee  la  première  pecenduc 

reformée  dû  Ro}f9nmeic>ià  (auiliaumcBHçonnet 
Evêque  ,<Je  cetec  Ville  pqniAdonnàiti  tetraitc  aittc 
(ifav^s  hemmwideit»  parcû^^  / 

..  Jacqiiaà  *Eabj:ir  d’iElliipks  dffi>Martial^  Ru£  s’y 
cpoient'jrehwiez  avec  fîniHaume  Farci  Profefleur 
«U  College-w  GacdtaalUerMoyQe^  iiMaiffâu  pre- 
xnier  foupçon  que  donnererio-ccf  trois  prfonnes, 
l’Evêque  fut  ra^é  par  le  Roy.  qui  luy  fit  une 
correâion  doiit'il  profita. v Rum  fe  convertit, 

& devint  enfuite -Chanoine  & Penitentier  de  Pa-  . D.ms  le 
ris.  * Fabri  fe  donna  à da  Reiôe  de  Navarre , qui  procez  des  Hf- 
l’cnvoya  dans  fa  Ville  de  Nerac  , & Farel  fiit 
Profefieur  dans  le  College  de  Genève.  ij+s*!* 


François  Tremùr 

Ceux  qu’ils  avoienc  pervertis  fe  voyant  abair- 
donnez , ne  laificrcnc  pas  de  perfifter  dans  leur 
erreur  ; & s’ecanc  aflemblez  créèrent  pour  leur 
Minillre  Pierre  le  Clerc  cardeur  de  laine  , quoy 
qu’il  ne  fçût  autre  choie  que  lire  en  François. 
Ccc  homme  avec  fa  million  ridicule  attira  dans 
la  cave  où  fe  faifoit  l’exercice  de  la  nouvelle 
Seéte,  prés  de  quatre  cent  perfonnes  des  deux 
fexes  -,  qui  ne  pouvant  plus  s’ailembler  (ans 
être  découverts  , furent  iiirpris  le  huit  de 
Septembre  mil  cinq  cent  quarante-fix,  en  faiiàne 
ce  qu’ils  appelloient  la  Cene.  Le  Minillrc  Je 
Clerc  & quatre-vingt- neuf  des  plus  coupables 
furent  conduits  à Paris  -,  ou  le  Parlement  en  con- 
damna quatorze  au  feu  qu’ils  endurèrent  avec 
une  apparente  fermeté , qui  fit  plus  de  mal  que 
l’exemple  de  leur  iupplice  ne  caufâ  de  bien. 

Ainfi  rherefie  commençoic  en  France  dans  le 
mêrae-tems  que  l’Empereur  triomphoit  en  Ale- 
magne  des  Proteftans  que  la  mort  imprévue  du 
Roy  d’Angleterre, & l’appeiantiiTcment  de  François 
Premier  qui  iêntoit  approcher  la  fienne,  avoienc 
abandonnez  à (on  ambition.  Sa  Majefié  Impériale 
auroic  pourtant  été  contrainte  d’interrompre  le 
cours  de  là  viéfoire,  fi  la  diverfion  qu’on  luy  avoic 
préparée  du  côté  d’Italie  n’eût  cefTé , par  unde  ces 
coups  en  trahilon  donc  ufe  la  fortune  quand  clltf 
veut  traverfer  les  aéfions  les  plus  hazardeufes. 

Encore  qu’André  Dorie  fe  contentât  de  jouir 
de  la  liberté  qu’il  avoir  procurée  à là  patrie  ; & 
que  les  honneurs  extraordinaires  qu'il  recevoie  de 

de 
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la  République  de  Genes , le  rcndiflenc  le  plus  il- 
lultre  particulier  de  la  Chrétienté  , il  ne  lailToit 
pas  neanmoins  d'avoir  feandalifé  les  principaux 
de  fes  concitoyens  par  le  choix  de  ccluy  de  les 
parens  qu’il  venoit  d’adopter.  C’étoit  Janetin 
Dorie  fon  coulin  dans  un  degré  fort  éloigné,  âgé 
de  vingt-huit  ans  feulement , te  brave  de  fa  per- 
ibrune^^  mais  infolent , - altier  ^ & prefomptueux, 
qualitcz  qui  ae  pouvoienc  être  long-tetns  louf- 
fertes  dans  une  République  où  laNooleflc  devoit 
être  également  traitée,  • • ^ :c. 

Gnncfçait  fi  Doric  avort  ignoré  ou 'négligé 
les  imperfeéf ions  de  Janetin  j ou  s’il  les  aVoit  im-. 
putées  à là  mauvailc  éducation.  Certes  Thomas 
Docic  pere  de  Janetin  avoit  été  contraint  de  luy 
faire  apprendre  de  . métier  d’ouvrier  en  foyc  pour 
gaigner  fa  vie  , dans  l’impolfibilité  où  il  s’écoic 
vû  à caulê  de  Ibn  extreme  pauvreté,  de  l’élei- 
ver  en  enfant  de  qualité  : mais  pourtant  les  im- 
perfeébons  de  janetin  n’avoient  pas  empêché 
André  Dorie  de  le  faire  recevoir  en  lùrvivancc 
de  toutes  lès  Charges.  Il  luy  avoit^  fait  pren- 
dre parti  aVec  l’Empereur,  & liaifon  tresi.étrbite 
avec  les  Efpagnols  v & il  accoûtumoit  infen- 
fiblement  la  NoblelTe  de  Genes  à le  traiter  avec 
les  mêmes  refpeéls,  que  s’il  eût  été  beaucoup  élc- 
sré  au  dclTus  d’elle  par  fa  nailfance  ôt'par  Ibn  mé- 
rité. Janetin  de  Ion  côté  ne  vivoit  pas  avec  tou- 
te la  modération  necelfaire  dans  une  élévation 
fi  expofée  à la  jaloufie,  puis  que  non  feulement  if 
ne  s oppoloit  point  aux  deferences  extraordinaires 
Tome  //,  Yyy 
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4 6.  que  l’on  avoit  pour  luy  : mais  il  paroiflbit  mêmes 

a en  être  charmé,  bien  loin  de  tcmoigner  par  des 

marques  extérieures  qu’elles  luy  dcplaifôient.  Sa 
façon  de  vivre  étoit  trop  éclatante  pour  ne  pas 
attirer  l’envie  *,  & comme  il  aifeétoit  de  n’avoir 
rien  de  commun  avec  les  autres  Gentilshommes, 
perlbnnc  nefehâtoit  aufïi  de  lier  amitié, ni  intel- 
ligence avec  luy. 

Le  plus  considérable  de  cette  Nobleffe  étoit 
Jean-Loüis  de  Fieique , chef  de  la  plus  illulh-e  & 
la  plus  ancienne  Maifon  de  Genes.  Il  comptoir 
dans  fà  Maiibn  deux  Papes , £<.  douze  de  Tes  An- 
celfres  Comtes  Ibuverains  de  Lava^nes  : Il  joüif- 
foit  de  plus  de  deux  cent  mille  ecus  de  rente* 
Son  cfprit  étoit  des  plus  élevez  & des  moins 
prévenus  par  les  maximes  ordinaires  : Il  avoit  de 
l’ambition  & de  la  hardielTe  } & il  ne  luy  man- 
quoit  aucune  des  qualitez  naturelles  & acquifes , 
qui  fervent  À l’execution  des  plus  grands  del- 
icins.  11  ell  aifé  de  croire  qu’un  homme  de  certe 
trempe , menoit  dans  Genes  une  vie  tout-à-fàit 
contraire  à^Ion  geniejcar  aimant  la  gloire, & ne 
trouvant  point  d’occafîons  de  lè  faire  diftinguer 
de  ceux  qui  ne  le  valoient  pas,  il  ne  penfbit  qu'aux 
moyens  d’en  faire  naître  quelqu’une  ; & de  hâter 
pour  ainfi  dire  la  fortune,  qui  ne  le  fâvorifoit  pas  fi- 
tôt  qu’il  fouhaitoit.  Cependant  le  défaut  des  con- 
jonÂures  propres  à fe  fignaler,auroit  toujours  arrê- 
té l’inclination  qui  le  portoit  à faire  parler  de  luy 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  quoy  qu’il  n’eût 
encore  que  vingt,  deux  ans  ; & il  fe  feroit  tenu  dans 
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le  rang  que  la  Loy  de  fon  Pays  luy  avoir  donne, 
quoy  que  cette  Loy  tût  plus  jeune  de  cinq  ans 
que  luy,  fi  1 élévation  de  Janetin  luy  eût  permis 
d’efperer  des  emplois  convenables  à fes  belles 
quaîitez.  Mais  le  voyant  deitinè  pour  fiicccder  à 
^Doric  , c’eft-à-dire  pour  commander  les  Arme'es 
de  la  République  durant  la  guerre, & pour  main- 
tenir la  Police  durant  la  pak  , il  appréhenda  de 
pafTer  dans  l'oifivetè  le  long  efpace  de  vie  qu’il 
te  promettoit,  & ce  fiit  là  le  premier  motif  de  fa 
crainte. 

Le  fécond  fiit  plus  délicat  & plus  ingénieux  à 
le  tourmenter.  Il  venoit  d'une  reflejdon  trop* 
a/fiduc  fiir  l'humeur  de  Janetin  , dont  il  ne  faloit 
attendre  qu’une  extrême  défiance  , & par  confe- 
quent  un  abbaiflèment  continuel  de  ceux  qui 
avoient  du  mérité  & de  la  capacité  pour  les  affti- 
res  d’importance,  parce  qu’il  vouloir  attirer  à foy 
toute  la  réputation  & toutes  les  forces  de  la  Répu- 
blique ; & que  ce  (croit  aflez  d’être  grand  par  fa 
naiflànce,  & confidcrable  par  les  bonnes  quaîitez, 
pour  luy  donner  de  l’ombrage. 

Ces  deux  confiderations  jetterent  le  Comte 
dans  le  defefpoir  de  s’aggrandir  en  fervant  là  pa- 
trie ; & luy  firent  prendre  le  deflein  de  prévenir 
par  Ibn  elprit  & par  Ion  courage  les  mauvailès 
fuites  de  la  grandeur  de  Janetin  fi  contraires  à la 
ficnne  , en  ruinant  la  puilTance  des  Dories  avant 
que  le  tems  eût  accoûtumé  le  peuple  de  Gènes 
à la  fupporter  ; & comme  il  c'toit  impolfible  d e- 
branler  cette  puilTan^  par  une  autre  voye  qu’en 
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changeant  le  Gouvernement  de  cette  Ville , il  ne 
fit  plus  de  fcrupule  de  donner  à fa  Republique 
une  nouvelle  forme.  Il  diffimula  pourtant  Ion 
dcflein  jufqu’à  ce  qu'il  eût  trouve  des  perfonnes 
capables  de  l’aider  à l’accomplir  : mais  foit  que 
lès  amis  penetrafTent  malgré  luy  ce  qu’il  avoir  ^ 
dans  l’ame , ou  qu’ils  tâchaflent  de  luy  infpirer 
le  defir  donc  il  étoic  déjà  poffedé,  il  y fot  confir- 
mé par  les  perluafions  d’un  plus  grand  nombre 
de  perfonnes  qu’il  ne  s’étoit  d’abord  imagine , & 
l’on  compta  mêmes  des  Confidens  de  Dorie  en- 
tre ceux  qui  luy  en  parlèrent  les  premiers  : Tant 
ri  y avoit  de  gens  entre  la  Noblefle  de  Genes  ciui 
commençoient  à chercher  leur  avantage  dans  les 
defordres  de  l’Etat, 

Le  Comte  bien  loin  de  leur  applaudir,  les  écou- 
toit  avec  des  marques  de  chagrin  tout-à-faic  con- 
traires à fès  véritables  fentimens  ; & prenoit 
pourtant  garde  de  ne  les  pas  rebuter  de  forte, 
qu’ils  n’olaflent  plus  luy  parler  une  autre  fois  de 
la  même  chofe.  Il  ne  leur  témoigna  pas  feule- 
ment qu’il  fût  capable  de  faire  la  moindre  refle- 
xion for  les  ouvertures  qu’ils  luy  donnoienc , juf. 
qu’à  ce  qu’il  eût  reconnu  dans  la  dernière  exaéli- 
tude  le  genie  de  ceux  dont  il  pouvoir  être  fécon- 
dé. Sa  prévoyance  s’étendit  enfoite  au  dehors  j 
& parce  qu’il  y avoir  apparence  que  la  Flote  Ef- 
pagnole  d’un  côté , & les  Troupes  du  Duché  de 
Milan  de  l’autre,  aflicgeroit  nt  Genes  par  mer  & par 
terre  aufli-tôc  quelle  auroic  changé  de  Gouver- 
nement , le  plus  grand  intact  qu’eût  l’Empereur 
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Charles- Quint  en  Italie  confiftant  à procurer  i5  4<5. 
en  toute  maniéré  que  cette  République  fubfiftât  

U ne- 
de 

regofè 
que. 

& s’aiTurât  de  Ion  Armée  navale,  Sc  des  forces 
quelle  entretenoit  dans  le  Pie'mont. 

Celàr  Fregofe  eut  la  première  commiflion  de 
fonder  François  Premier  fur  une  affaire  fi  déli- 
cate : mais  comme  il  ne  nommoit  perfonne  -,  ôc 
qu’il  fembloit  à l’oüir  que  le  projet  dont  il  par- 
loit  fut  chimérique , Sa  Majcfté  Tres-Chretien- 
ne  n’y  eut  point  d’egard.  Fiefque  au  lieu  de  fè 
rebuter  par  l’inutilité  de  fa  tentative  , changea 
feulement  d’ Agent-,  & renoüa  fà  negotiation  a la 
Cour  de  France , où  il  envoya  Caprino  Gonzague 
Miniflre  plus  adroit  & mieux  inltruit  que  Frego- 
fè.  Gonzague  ne  s’amufà  point  à reprefènter  au 
Confèil  d’Etat  l’obligation  que  la  France  a- 
voit  aux  Fiefques , & les  grands  ferviccs  qu’elle 
en  avoir  tirez  dans  les  occafions  paffées.  Il  dit 
feulement  en  peu  de  mots  que  l’unique  moyen 
de  chafler  l’Empereur  du  Duché'  de  Milan , étoit 
d’ôter  la  communication  de  ce  Duché  avec  le 
relie  de  les  Euts  en  délivrant  Genes  de  la  tira- 
nie  desDories,  qui  lagouvernoient  fùivant  les  or- 
dres qu’ils  recevoient  tous  les  huit  jours  d’Efpa- 
gne. 

Cette  remontrance  eut  tout  l’effet  que  l’on 
auroit  inutilement  attendu  d’un  plus  long  dif- 
cours  J car  encore  que  des  deux  plus  redoutables 

Yyy  iij 


en  letat  quelle  etoit  *,il  falut  que  le  Comte  de  * Dans 
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fèroit  arrivée , prît  des  mefures  avec  la  France,  arec  Fief 
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ennemis  qu’avoit  eu  Dorie  dans  le  Gonfeil  d’E- 
tat, qui  étoient  le  Chancelier  Duprat  & le  Co- 
nctabie  de  Montmorency,  le  Chancelier  fut 
mort , & le  Gonétable  ditracie' ceux  qui  reC- 
toient  ne  luy  étoient  pas  plus  favorables  -,  & pour 
commencer  par  le  Dauphin  , ce  ieune  Prince  ne 
pouvoir  fouffrir  que  Dorie  luy  retînt  le  Duché 
de  Gcncs  qui  faifoit  une  partie  de  la  fucceflion 
de  fà  Mere.  Le  Comte  de  Saint -Pol  à qui  le 
Roy  defèroit  beaucoup , fe  fouvenoit  encore  que 
le  meme  Dorie  avoir  été  caufe  de  fa  défaitte  &. 
de  fa  prife  àr  Landriano  , par  l’avis  qu’il  avoir 
donné  aux  Efpagnols  des  incommoditez  de  fa 
marche.  Le  Cardinal  de  Tournon  étoit  piqué  des 
obftacles  mis  à fbn  voyage  de  Rome,  & l’Amiral:’ 
d’Annebaut  fè  promettoit  d’avoir  le  commande- 
ment de  l’Armée  qui  feroit  employée  pour  recou- 
vrer le  Duché  de  Milan  après  la  révolution  de 
Genes  -,  & jugeoit  affez  vray-femblablement  que 
cette  conquête  pour  être  fiicile  , ou  pour  mieux 
dire  infaillible  dans  les  circonftanccs  qu’on  la- 

fropofoit , n’en  feroit  pas  moins  gloricufe.  Ainfi 
intérêt  des  Miniflres  s’accordant  avec  celuy  do 
l’Etat , Gonzague  forma  une  étroitte  liaifbn  du 
Comte  de  Ficfque  • avec  .le  Roy  Tres-Chrêtien, 
tira  promeffe  que  la  France  renonceroit  en  fà  fa- 
veur à tous  les  droits  qu’elle  avoir  fur  Genes 
immédiatement  après  qu’il  auroit  exécuté  fon 
entreprife,  reçut  le  pouvoir  ncceflàire  pour  ap- 
pcller  les  Troupes  du  Piémont  quand  il  feroit 
tems  ,&  choifit  luy -même  dans  le  Port  de  Tou- 
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Ion  les  Galeres  6c  les  Vaifleaux  qui  dévoient  être 
équipez  pour  le  même  deflein. 

Il  ne  luffiloit  pas  à Fiefque  d’avoir  pris  les  me- 
füres  pour  uue  afllilance  infaillible,  s’il  ne  fe  mettoic 
à couvert  du  côté  de  la  Religion,  par  où  il  pouvoir 
être  accablé  nonobftant  le  fecours  de  France  ; & 
ce  fut  là  la  véritable  raifon  qui  luy  fît  entrepren- 
dre le  voyage  de  Rome , fous  couleur  de  fe  di- 
vertir : mais  en  effet  pour  communiquer  plus 
-aifément  Ibn  deflein  au  Pape  Paul  Trois,  & pour 
5’inllruire  mieux  des  intentions  de  Sa  Sainteté. 
Le  Pape  6c  Dorie  étoient  mal  enfemble  par  des 
motifs  qu’il  eft  important  de  démêler  icy,  Tho- 
masipere  de  Janetin  n’avoit  pas  été  le  feul  parent 
de  Dorie  réduit  à la  pauvreté.  Il  y en  avoir  eu 
encore  un  autre  de  cette  Maifon  , nommé  Impé- 
rial Dorie,  que  fbn  pere  6c  fà  mere  avoient  laifle 
o^helin  • 6c  fans  aucun  bien.  Il  étoit  pourtant 
aflez  bien  partagé  pour  les  qualitcz  de  l'cfprit  & 
du  corps , & Dorie  luy  avoir  donné  de  l’employ 
fur  les  Galeres.  Il  y avoir  fervy  long-tcms  ; 6c 
gaigné  beaucoup  d’argent , lors  que  la  volonté 
luy  vint  d’être  Ecclefîaftique.  Dorie  non  feule- 
ment ne  l’en  détourna  pas  ; mais  de  plus  l’y  con- 
firma , en  luy  procurant  l’Evêché  de  Zagone  au 
Royaume  de  Naples.  Impérial  fe  plut  extraordi- 
nairement dans  fon  Dioceîe  , foit  qu’il  aimât  les 
délices,  ou  qu’il  fût  las  des  agitations  de  la  mer. 
Il  refida  dans  fon  Evêché  : Il  y tranfporta  les  ef- 
fets: Il  y acheta  de  belles  Terres-,  6c  le  fouvenant 
fur  la  fin  de  fa  vie  des  obhgations  qu’il  avoir  à 
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Dorie  , il  l'inftitua  par  teftamcnt  fon  heritier  uni- 
verfcl.  Mais  le  teftamcnt  fut  contefté  par  les  Of- 
ficiers du  Saint  Siégé  , qui  prétendirent  que  tou- 
te la  fucceflion  du  délunt  appartenoit  au  Pape. 
L'affaire  fut  portée  à Rome  , où  l'on  ètoit  Juge 
& partie, & Dorie  y perdit  fa  caufê.  Le  Tribunal 
de  la  Rote  en  prononça  la  fèntence  fans  y ap- 
porter d’adouciflement  ; & la  Cour  de  Rome 
qui  ne  vouloir  pas  mécontenter  tout-à-fait  Dorie, 
luy  oftfit  après  le  jugement  du  procez  de  luy 
laiflèr  toute  la  fucceflion  dont  il  venoit  d’être 
privé  , pourvu  qu’il  la  voulût  recevoir  comme 
une  pure  grâce  du  Saint  Siège,  Mais  Dorie  le 
plus  altier  dej  hommes  à l’égard  de  ccu:#  qui 
pretendoient  le  foûracttre  , quoy  qu’il  ne  le  rut 
pas  de  fon  naturel , ne  jugea  pas  à propos  d’ac- 
cepter la  propofition  de  la  Cour  de  Rome , qucE- 
que  legerc  que  fut  la  condition  qu  elle  y mettoir. 
Il  aima  mieux  fe  dédommager  par  une  autre  voye  ^ 
& il  prit  fi  bien  les  mefurcs  , qu’il  enleva  quatre 
Galères  du  Pape.  Fielque  le  fçavoit  -,  & e’étoit 
principalement  pour  tirer  avantage  du  chagrin 
qu’en  avoir  Sa  Sainteté  , qu’il  avoir  pris  le  che- 
min de  Rome,  Il  y trouva  le  Cardinal  Auguftin 
Trivulce  Proteéfeur  de  France,  quipaflbit  depuis 
la  mort  de  Marin  Caracciol  pour  le  plus  éclair 
ré  du  Sacré  College.  Trivulce  ne  reçut  d’abord 
Fielque  que  comme  un  homme  qui  luy  croit 
allié  : mais  après  les  premières  civifitez  , & lors 

3u’ils  eurent  fa  commodité  de  parler  en  feeret, 
s formèrent  bien- tôt  entr’eux  une  union  qui  ne 

pouvoic 
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pouvoir  erre  plus  étroite.  Fiefquc  fè  découvrit 
entièrement  à Trivulce  -,  & Trivulce  eut  pour 
Fieique  des  égards  plus  que  (ùfEfàns  pour  l’enga- 
gei*dans  les  intérêts  de  la  France,  fi  le  fien  pro- 
pre ne  l’y  eût  déjà  attiré.  Il  luy  donna  des  moyens 
infaillibles  pour  obtenir  des  conférences  particu- 
lières avec  le  Pape,  fans  qu'il  parût  s’en  mêler 
& Fiefque  n'eut  pas  plûrôt  entretenu  deux  oiî 
trois  fois  Sa  Sainteté  , qu’il  reconnut  qu’elle  n© 
fouhaittoit  pas  moins  que  luy  , que  Gen’es  chan- 
geât de  gouvernement,  & que  Ion  averfion  pour 
Doric.  n'éfoit  ni  moins  forte,  ni  moins  interelTéc 
^ue  la  fienne  : car  outre  le  - motif  general  d’ôter 
à l'Empereur  déjà  trop  puiflànt,celuy  des  hommes 
vivans  qui  l’avoit  férvi  avec  plus  de  fuccés , la 
Maifbn  des  Dorics  ' étOie  la  feule  qui  fè  ’fôc 
oppoiee  depuis  dix  ans  à l’agrandillement  de 
celle  du  Papc^.  Elle  avoit  empêché  les  Far- 
nelès  de  chafler  les  Medicis  dt  Florence,  & de 
prendre  leur  place  : Elle  avoir  rompu  la  nego- 
tiation  du  Saint  Siégé  avec  l’Empereur , pour 
obtenir  l'invclliture  du  Duché  de  Milan  en  faveur 
du  Duc  de  Parme  : Elle  avoir  détourné  l'Em- 
pereur d'accorder  l'invcftiture  de  la  Tofeane  à> 
Oéfavien  Farnefe  en  luy  faifant  epoufer  fa  fille 
naturelle , de  peur  que  les  forces  de  ce  nouveau 
Souverain  jointes  à celles  de  l’Etat  Eeelefiafiique 
n’cntrepriflént  fur  le  Duché  de  Milan  ; Elle  avoit 
encore  ôté  la  lecondc  cfpcrance  du  Pape,  & ren- 
du inutiles  les  deux  entrevûës  de  Sa  Sainteté  & 
de  Sa  Majdlé  Impériale,  en  perfuadant  à Charles- 
Tante  II,  Z z z 
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I 5 4 Quint  d’éluder  autant  qu’il  pourroit  l’agrandifle- 
ment  du  même  Oâavien  fon  gendre  dans  la 
Lombardie , parce  que  rien  ne  feroit  capable  de 
démembrer  de  la  Monarchie  Efpagnole  ce  qu’ii 
cenoit  dans  l'Italie , durant  que  la  Republique  de 
Genes  (ublifteroit  dans  la  forme  de  gouvernement 
qui  luy  avoit  été  donnée. 

Le  Pape  informé  par  des  voyes  inconnues,  mai* 
certaines  , que  c’étoit  de  la  part  de  Dorie  qu'é- 
toient  venus  ces  invincibles  obilacles  , n’avoit 
garde  de  rejetter  la  propofition  de  Fielque , donc 
il  dévoie  apparemment  tirer  plus  d’utilité  que 
nul  autre  ; puifqu’outre  qu' on  le  délivreroit  de 
fon  plus  redoutable'-cnnemy  fams  qu’il  y contri- 
buât, on  obligeroit  eiieorc  l’Bmpereur  .à  fo  jetter 
entre  les  bras  du  Saint  Sicgeî’en  luy  retranchant 
tous  les'^îiutres  moyens  de  conforver  le  Royaume 
de  Naples  & le  Duché  de  Milan.  Ainfi  l’cfpc- 
rance  que  la'morC*  de  Dorie  repaneroic  avec  ulùre 
le  dommage  qu’il  aVoit  caufé^à  la  MaÜbn  des 
Farnefès , fit  que  l’On  travailla  délicatement  à fo- 
menter ambition  de  Fiefque , & qu’on  luy  four- 
nit de  nouveaux  moyens  pour  entreprendre  fiir 
Genes.  ■ j -•  t ■ . • 

V Le  Cardinal  Trivulce  avoit  regardé  jufques-là 

le  projet  de  Fiefque,  comme  une  idée  également 
dangereufe  & chimérique  -,  parce  que  ne  connoif- 
fant  allez  ni  le  naturel  du  Pape , ni  les  juftes  fo- 
jets  qu’il  avoir  de  fo  plaindre  de  Dorie , il  s’étoic 
imaginé  que  Sa  Sainteté  s'attacheroic  à maintenir 
le  gouvernement  de  Genes  , de  crainte  que  le 
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changement  qui  s’y  feroit  n’attirât  une  autre  fois 
Ja  guerre  dans  l’Italie  ; mais  ce  Cardinal  ne  fut 
pas  plûiôt  de'trompé  , qu’il  commença  d’avoir 
meilleure  opinion  du  projet  de  Ficlque.  li  tâcha 
de  luy  en  reprelènter  les  difEcukez  dans  toute 
leur  étendue;  non. pas  tant  à k vérité  pour  le  re- 
buter , que  pour  l’exciter  à remettre  Gènes  fous 
la  Domination  des  François.  Il  luy  reprelcnra 
dans  cette  vue  que  plus  il  examinoit  fon  deficin, 
plus  il  le  trouvoit  étrange  ‘ , en  ce  que  tout  le 
perü  qui  fe  rencontroit  dans  les  autres  de  même 
nature,  ne  confllloit  que  dans  l’execution  ; au  lieu 
que  dans  celuy-cy  il  y auroit  làns  comparailon  plus 
de  chofes  à craindre  après  qu’il  feroit  accomply, 
qu’il  n’y  en  avoit  eu  auparavant  : Que  fî  Fielquc 
n’avoit  point  d’autre  but  en  furprenant  Genêt 
que  de  fiipplanter  les  Dories , & de  fè  mettre  en 
leur  place  , il  feroit  infupportable  à un  homme 
de  cœur  comme  luy  de  vivre  dans  une  Républi- 
que , où  il  ne  pourroit  trouver  aucun  moyen  lé- 
gitimé de  s’élever  , & où  fa  grande  naifTanQ^^^i: 
Ion  mérité  ne  mettroient  prelque  point  de-^dïe- 
rence  entre  fà  pcrfônne  & celle  des  fîmples  Gen- 
tilshommes ; outre  qu’en  fc  contentant  de  tenir 
dans  le  monde  le  rang  des  Dories,  il  dévoie  s’at- 
tendre d’en  fbrtir  parla  même  voye  ; Que  s’il  pre- 
tendoit  fe  rendre  Souverain  de  Genes , & fe  main- 
tenir dans  cet  Etat  indepenefemment  de  l’Em- 
pereur & du  Roy  Très- Chrétien-,  quand  il  feroit 
affez  heureux  pour  éviter  la  jaloufie  de  la  Nobleflc 
& k fureur  du  Peuple  qu’il  auroit  privez  de  leu* 


* Dans  fa  nf- 
gotiaiion  du 
Cardinal  Tri- 
vulfe  avec  le 
Comte  de  Fief 
que. 
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46,  liberté,  il  ne  le  feroit  point  alTez  pour  rcfiller 

aux  Elpagnols  s’ils  s’obftinoicnt  à le  ruiner  ; ou 

(i  l’Empereur -apres  avoir  inutilement  tenté  toutes 
les  autres  voyes  de  le  perdre,  s’aviloit  pour  der- 
nier expédient  d’ofFrir  aux  François  de  partages 
fa  dépoüille  avec  eux , & de  leur  laiflèr  Savonne, 
^ui  de  tout  tems  avoit  été  l’objet  de  leur  ambi- 
tion. D’où  le  Cardinal  Trivulce  concluoit  que  fi 
Pielque  vouloir  travailler  furies  mefurcs  qu’Ôéla- 
vien  Fregofe  avoit  prifes  avec  François  Premier 
au  commencement  de  fbn  regne  , c’cll-à-dire  fè 
contenter  de  la  propriété  de  Genesen  rétabliflant 
les  François  dans  la  Souveraineté  de  cet  Etat , le 
Roy  Tres-Chrêtien  donneroit  la  paye  & le  com- 
mandement de  fix  Galcres  entretenues  en  tôut 
tems  pour  la  fêuretc  de  la  Cote  , mettroit  deux 
cent  hommes  de  garnifon  au  choix  d*  Fiefque 
dans  fâ  Fortereffe  de  Montobio , le  feroit  Capi- 
taine de  cent  Hommes-d’armes  , & luy  accorde- 
roit  une  penfion  de  dix  mille  écus. 

Fiefque  étoit  affer  .éclairé  pour  concevoir  l’im- 
portance de  ce  que  le  Cardinal  luy  difbit , mais 
il  avoit  trop  bonne  opinion  de  fa  fuffilànce  pour 
fè  rcfbudrc  à conquérir  une  Souveraineté  pour 
autruy.  Cependant  comme  il  ne  faloit  ni  rebu- 
ter les  François,  ni  donner  atteinte  à la  negotia- 
tion  de  Gonzague  , il  répondit  au  Cardinal  en  le 
remerciant  de  fes  çonfcils  , & en  luy  remontrant 
à fon  tour  qu’4l  c’y  avoit  rien  de  fi  difficile  que 
de  prendre  fur  le  champ  une  refolution  impor- 
tante , parce  que  les  confiderations  diverfès  qui 
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venoient  en  foule  dans  rcfprit  , en  émouïToient 
pour  ainfi  dire  la  pointe  : mais  que  quand  il  retour- 
neroic  à Lavagne  il  auroit  tout  loifir  d’y  penfêr^ 
& luy  feroit  Içavoir  enfiiite  Ces  véritables  inten- 
tions par  une  perlonne  affidée. 

Et  de  fait  quelque  refôlu  qu’il  fut  d’executer 
fbn  deflein  en  toute  maniéré  , il  balança  nean- 
moins long-tems  liir  le  choix  qu’il  devoir  faire 
du  moyen  le  plus  propre  pour  arriver  à la  fin 
qu’il  s’etoit  propofée.  D’un  côté  le  befbin  con- 
tinuel d’une  affiitance  folide  & durable, le  faifoit 
pancher  vers  le  party  de  fe  jetter  abfolument 
entre  les  bras  des  François  ; & de  l’autre  la  crain- 
te de  n’en  tirer  pas  à point  nommé  tous  les  fe- 
cours  qu’il  luy  faudroit,  la  défiance  des  Etrangers 
qui  luy  étoit  commune  avec  tous  les  autres  Ita- 
liens la  dcmangeaifon  de  n’être  redevable  qu’à 
fôy-meme  de  l’établifTement  d’une  Souveraineté, 
luy  perfuadoient  efficacement  que  comme  il  avoir 
aflèz  d’amis  pour  ruiner  les  Dories  , il  en  auroit 
encore  alTez  pour  fe  maintenir  dans  la  Place  qu’il 
leur  auroit  ôtée. 

Mais  enfin  fès  propres  advcrfàircs  contribuèrent 
fans  y penfer  , ce  qu’il  faloit  pour  achever  de  le 
déterminer.  Janetin  porta  fon  infblence  jufqu’à 
mépriler  generalement  tout  le  monde  ; & traitta 
Ficfque  depuis  fon  retour  de  Rome  avec  tant 
de  fierté  , que  ce  Comte  quelque  diffimulé  qu’il 
fut  ne  put  s’empêcher  d’en  témoigner  du  reffen- 
timent  , ni  de  lâcher  des  paroles  donc  le  lèns 
.étoit  qu'il  ne  confentoit  point  à U Jèr^ituie  de 
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fis  Conàtoytns^  foie  que  fon  averfion  fût  deve- 
nue trop  grande  pour  n’éclaccr  que  dans  le  mo- 
ment quelle  devoir  abbatere  les  ennemis, ou  que 
le  mépris  de  Janetin  l’eût  trop  irrité  pour  luy 
donner  le  tems  de.  conlùlter  la  railbn  , & de 
rendre  maître  de  luy-tnême. 

Le  Cardinal  Trivulce  avoit  cependant  eu  loifir 
de  faire  teflexion  fur  le  fécond  engagement  qu’il 
avoit  fouhaitté  de  Fiefque  , & de  reconnoître 
qu’il  avoit  commis  deux  fautes  y l’une  en  ce  qu’il 
avoir  trop  preflé  cet  efprit  inquiet,  qu’il  fçavoic 
d’ailleurs  être  plus  ambitieux  qu’interelTé , èc  plus 
amoureux  de  la  gloire  que  de  la  fortune  : L’autre 
que  lapropofîtion  qu’il  avoit  faite  à Fiefque  étoic 
tout  enlêmble  inutile  & à contre-tems,  puifqu’il 
lùppofbit  que  ce  Comte  vint  à bout  de  fbn  entre- 
prile  ; & qu’il  n’avoit  pas  prevû  qu’aprés  la  révolu- 
tion de  Genes  Fiefque  feroit  tellement  environne 
d’ennemis  publics  & domeftiques,  qu’une  ncccffitc 
indilpeniâble  l’obligeroit  alors  malgré  luy  de  de- 
mander en  grâce  aux  Miniflres  ^ Roy  Tres- 
Chrêtien  dans  l’Italie , ce  qu’il  avoit  preièntemenc 
peine  à leur  accorder. 

Le  Cardinal  Trivulce  pour  réparer  ce  double 
manquement,  envoya  à Genes  Nicolas  Foderato 
Gentilhomme  de  Savonne  & allié  de  Fiefque,  pour 
luy  déclarer  que  François  Premier  fè  contentoie 
du  Traité  de  Sa  Majcftéavec  Cagnino  Gonzague, 
& ne  demandoit  autre  chofe  ‘ fînon  que  le  Com- 
te prît  de  fi  juftes  mcliires  pour  l’execution  de 
fon  dcÛèin  , (pie  rien  d’imprevû  ne  fut  capable 
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de  le  tfaverfer.  Ce  relâchement  ^ d^  l’opinion  r 5 
de  Ficfque  ne  proccdoic  que  de  la  pure  generofité 
du  Roy , fît  une  telle  irapreffioa  fur  ce  Comte, 
qu’il  renvoya  Foderato  au  Cardinal  avec  ordre  do 
l'a^Kirer  que  la  France  auroic  toujours,  la  meilleure 
part  dans  la  choilè  donc  die  s’ccoit  de'porce'e. 

Mais  Foderato  n’écoic  pas  beaucoup  éloigné 
de  Genes, quand  Fiefquc  le  rappella  pour  exa. 
miner  de  nouveau  la  réponlc- qu’il  luy  avoir  faite, 
avant  que  de  le  renvoyer  à Trivulcc  ^ & pour  re- 
Ibudre  avec  fes  deux  plus  intimes  amis  siî  ulcroit 
de  l’afliftance  que  des  François  luy  of&oicnt  pour 
fiirprendrc  Genes  , ou  s’il  nc<  hazarderoit  que  fa. 
penonne  & celles  de  fès  PartÜans.^  L’un  étoit 
Raphaël  Sacco  Juge  des  'Terres  de  la  Mailbn  de 
Ficlque,  & fervitcur-paflionné  du  Comte.  Il  s’c- 
coit acquis  de  la  creance  par  l'exaâitude  & la  du- 
rée defesbons  fervrcesc  H avoitde  la  force  & de  la 
facilité  dans  PexprcHlon^'mais^^a  timidité  le  ren- 
doit  abfolunacnc  incapable  des  conlcils  violons. 

Il  luy  fuiEfoic  donc  do  (ûppolèr  que  le  dciïèin  de 
Fiefque  étoit  extraordinairement  dangereux , pour 
le  diilîiader  de  l’entreprendre-iVil  kiy  eût  de- 
mandé Ion  ‘avis.  Mais  voyant  quonioc  le  con- 
fultoit  pas  fur  le  fond  de  l’affaire,  mais  feulement 
fur  un  incident  qui  n’en  pouvoir  ni  empêcher  ni 
retarder  l’execution  , il  fc  contenta  de  repartir 
que  fi  elle  étoit  entièrement  refbluë , il  étoit  nc- 
cefTàirc  d’en  partager  le  péril  avec  les  François, 
lùr  l’ancienne  maxime  qui  défendoit  de  ménager 
les  Alliez  dans  les  conjonéhires  où  l’on  kazardoit  , 
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1545.  fcs  biens,  fâ  famille,  fa  fortune,  & ià  vie.  Il  ajoûl 
ta  que  la  partie  étoit  trop  inégalé  entre  le  Com- 
te de  Fielque  d’une  part , & les  forces  d’Alema- 
gne,  d’Elpagne,  & d’Italie  de  l’autre.  Qu’une  Ville 
pouvoir  bien  êtrelurprilè  par  un  particulier  , puif- 
qu’il  n’avoit  belbin  pour  cela  que  d’intelligence 
ou  de  hardiefle  : mais  qu’il  faloir  immédiatement 
apre's  lé  refoudre  de  lâcher  prilè,fi  l’on  ne  s’e'toic 
afluré  par  avance  de-Iècours  & d’alliances. 

L’autre  amy  de  Fiefque,qui  s’appelloit  Verrifta^ 
n’avoit  pas  de  moindres  liaifons  d’inclination  & 
d’interét  avec  luy:  mais  Ibn  genie  croit  tout-à-fàit 
contraire  à celuy'de  Sacco.  Il  avoir  de  la  hauteur 
d’ame  ; mais  il  étoit  impétueux-  & porte  aux  gran- 
des adions,  fans  ert  examiner  ni  la  qualité'  ni  les 
, fuites.  Il  kvok  efc'toute  la  vie  èhnemydçs*Dp- 

rics  ; & ne  pouvoir  par  une  autre  voye  qu’en  par- 
tageant leurs  richefles  avec  Fiefque  , payer  les 
lommes  immenfes-qu*^l  devoir  à fes  créanciers, 
ni  lùrvenir  à la  prodi^feule  dépenlè  "qu’il  conti- 
tinuoit  de  faire.  Et  de’  fàié^  iPne  s’amulà  point  à 
convaincre  Fielque  par  une'  longue  fuite  de  rai- 
Ibnnemens  • que  les  Hiftoriens  luy  attribuent  pour 
• faire  montre  de  leur  'éloquence.  H luy  dit  feu- 

c\ui\  luy  fait  Icmenc  qu il  nctoir  point  alors  bcloin  de  plus 
faire.  grandes  forces  pour  reiiflir  dans  fon  deflein,  que 

celles  qu’il  pouvoir  avoir  de  fby-même , puilqu’il 
fçavoit  bien  qu’il  n’y  avoir  que  deux  cent  cin- 
quante hommes  dans  Genes , &:  que  les  Galères 
de  Dorie  croient  entièrement  delarmécs.  Fiefque 
, fut  de  cet  avis , & renvoya  Foderato  avec  une 

lettre 
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lettre  au  Cardinal  Trivulce  , qui  contenoic  qu’il  .g 
feroit  éternellement  obligé  au  R^y  de  ce  que  Sa 
Majefté  Tres-Chrêtienne  vouloir  bien  demeurer 
à fon  égard  aux  termes  du  Traité  de  Gonzague* ; . Dans  U l«- 
& le  laillèr  dans  toute  la  liberté  d’agir  luivant 
rinclinacion  qu’il  avoir  toujours  eue  pourlagloi-  TriSr« 
re,  & conformément  à fon  genie  qui  tenoic  pour 
facile  tout  ce  qui  paroiflbit  honorable.  Il  fc  mit 
enfuite  à pratiquer  les  vertus  capables  de  confer- 
ver  & d'accroître  le  nombre  des  amis  & des  lêr- 
viteurs , que  fa  haute  naiflance,  la  civilité  extraor- 
dinaire , les  liberalitez  inepuifables , & les  autres 
bon«es  qualitez , luy  avoient  acquis.  , 

Il  prit  une  conduite  moyenne  entre  la  négli- 
gence affedée,&  le  trop  d’application  j & il  - : 

ne  fe  rcl^ha  pas  un  feul  moment,  du  foin  con- 
tinuel qu'il  fy oit  avoir  de  l’execution  de  fon  def- 
lèin.  il  n’en  parla  pourtant  jamais  à contre- 
tems , & ne  témoigna  aucune  impatience  d’en 
^oir  le  fiaccés.  11  ne  changea  pas  tout  à coup  là 
.forme  de  vivre.  Son  elprit  ne  parut  ni  inquiet 
ni  lurchargé  du  poids  de  l’alfaire  dont  il  croit 
remply.  Il  ne  lailTa  rien  échaper  qui  pût  donner 
prife  aux  furveillans  des  Dories.  II  donna  les  plus 
grandes  marques  de  fon  attachement  à la  vie 
•privée , lors  qu’il  étoit  plus  prêt  de  s’élever  à 
la  fouveraineté  ; & comme  il  avoir  une  adrelTe 
inimitable  pour  augmenter  là  réputation , il  vécut 
de  maniéré  que  tout  ce  que  1 on  remarquoic  de 
plus  excellent  en  luy  , paroilToit  venir  plutôt  du 
fond  de  Ibn  naturel,  que  d’une  conduite  étudiée. 

Tome  //.  A a a a 
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Il  avoit  l’abord  toujours  familier  , l’air  ouvert^ 
égal,  agréable,  fi:  meme  enjoüe'.  Sa  civilité  pour 
être  fi  generale , que  perfonne  ne  rctournoic  d’au- 
près de  luy  fans  en  être  charme  , ne  lailToit  pas 
d’avoir  des  dilbnélions  obligeantes  félon  le  mé- 
rité & la  qualité  de  oeux  qui  l’abordoient.  J1  ne 
s’enqueroit  des  befoins  domcJftiques  de  fes  ami^ 
& des  perfonnes  qui  luy  pouvoient  fervir  , que 
pour  les  Ibulager , & mêmes  pour  les  prévenir  par 
des  voyes  cachées  qu’il  prenoit  pour  épargner 
leur  honte.  Il  gaignoit  les  pauvres  par  fes  largeC- 
fes , & les  riches  par  fon  honnêteté.  Il  accom- 
pliffoit  religieufement  fes  promeflès.  Sa  dftleur 
a obliger  ne  le  rallentiflbit  ni  par  le  tems  ni  par 
les  obftacles.  Sa  Maifon  & là  table  étoiem'  ou- 
vertes à tous  venans.  Sa  magnificence  en  toutes 
choies  alloit  jufqu’à  la  profuùon  ; & l’avarice , la 
fiureté,  & l’orgueil,  n’étoient  pas  même  Ibufferts 
dans  fes  Domelliqucs  , bien-loin  d’avoir  quelque 
empire  lùr  luy.  Ses  moindres  làéhons  étoient  ad- 
mirées par  le  luftre  quel  les  uSroient  de  fa  perfonne 
lout-à-fàit  bien  faite  , toipar  l'air  noble  & grand 
dont  il  accompagnok^out  ce  qu  il  faifoit.  Enfin 
il  fçue  fi  bien  aicnagcr  les  inclinations  de  ceux 
qui  s’engagèrent  à le  lêrvir  , qu'il  n’y  en  eut  au- 
cun qui  hiy  manquât  de  foy  ou  de  diferetion  ; ce 
qui  n’éûoit  jamais  arrivé  en  de  lemblables  con- 
jQnftures  , quoy  que  celle  dont  il  s’agiflbit  eût 
befoin  de  tant  de  pcrfbnncs,  que  quand  il  n’y  en 
auroit  point  eu  d'infideles  il  étoit  mal-aifé  qu’il 
fya  s’en  trouvât  pas  d’imprudens.  Mais  ce  qu’Ü 
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y eut  de  plus  rare  & de  plus  étonnant,  fut  que 

les  Dories  qui  voyoient  le  procédé  de  Ficfque  ^ — 

toû/ours  égal  ,.ne  prirent  aucun  ombrage  des  paro- 
les qui  luy  étoient  un  jour  échapées  à l’occafion' 
de  Janetin  ; & les  oublièrent  h bien  , ou  pour 
mieux  dire  fè  laiflèrer^  endormir  fi  profondé- 
ment, qu’il  fut  ipipollime  à leurs  amis  de  les  ré- 
veiller. Et  de  vray  quelques  précautions  que  les; 

Conjurez  euflent  apportées  pour  cacher  leur  def- 
fèin,  ils  n’avoient  pû  tout-à-fait  furprendre  la^ 
vigilance  des  Elpagnolsi  * 

Ferrand  Gonzague  qui  avoit  fiiccedé  au  Mar- 
quis du  Guaft  dans  le»  Gouvernement  du  Duché  '' 
de  Milan , fiit  averty  qü’il  y avoit  une  intrio-ue-» 
dreflee  pour  changer  l’adminillration  de  Genes^  & 
fît  porter  à Dorie  par  fon  Secrétaire  Maona  le  billet 

qu’il  en  avoit  reçu.  Il  luy  envoyadepuis  fur  le  mê-  . 
me  fujet  dcuit  mémoires  «capables  d'infj>irer  de  laaverti£lnl''" 
défiance  au  plus  adore  des  hommes  j.&  par  con.  Caftro  au' 
fwucnt  plüs  que  hiffifans  pour-rcveiller  de  fon 
adoupidement  un  vieiUard;*qui  ne  pouvoir  defôr- 
mais  le  ^arentir  d’infultc  que  par  le  minifiere  d’au- 
truy.  Lun  s’etoit  trouvé  dans  la  poche  de  Cefar 
Frepfe  , lors  que  Gonzague  l’avoit  fait  adàdiner 
furie  Pô.  11  concenoit  le  dénombrement  des  amis 
^ue  la  France  avoit  dans  Genes,  & Fiefque  y étoir: 
à la  tête.  On  y fuppofoit  que  c’étoit  là  le  .Seu 
■peur  d’Italie,  dont  François  Premier  devoir  faire* 

Je  plus  d état  ; & que  Sa  Majefté  ne  trouveroiç' 
point  d’inftrument  plus  propre  que  celuy-là,.fi4 
elle  fedeterminoie  àruiner  les  Dories  par  des  voyes^ 
fcaettes..  Aaa'a^iÿ, 
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1 ^ ^ 6.  On  n’a  pas  fçu  precifémcnt  en  quelle  manière,  _ 

l’autre  mémoire  étoit  venu  entre  les  mains  de 

Çonzague  j & il  y a de  l'apparence  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  cette  feule  fois  fiirpris  la  vigilance 
de  Langcy,  en  interceptant  un  de  lès  billets.  Lan- 
gey  l’avoit  écrit  peu  de  ^pis  avant  fa  mort  j & 
tout  ce  que  ce  Gouverneur  du  Piémont  avoir  fait 
pour  attirer  Fiefque  dans  les  intérêts  du  Roy 
Tres-Chrêtien  fon  Maître  , y étoit  fpecifié  fans 
exception  & lans  referve.  Les  Ibmmes  d argent 
que  le  même  Fielque  a^oit  touchées  , & 1 ufage 
qu’il  en  avoir  fait , y étoient  aufli  marquez.  Il  eft 
^ vray  que  l’on  n’en  pouvoir*  tirer  aucune  coi^- 

• quence  infaillible  que  c’eût  été  contre  fa  patrie  ; 
mais  Langey  avoir  écrit  de  fa  propre  main  à la 
fin  du  billet , que  ce  que  l’on  atiendoit  de  Fief- 
que , quoy  que  difEcile  en  toute  maniéré , s execu- 
teroit  tôt  ou  tard;  & qu’il  faloit  fiir  toutes  choies 
ménager  ce  jeune  Seigneur  ,afin  qu’il  ne  fc  rebu- 
tât pas  dans  une  entreprife  capaole  d’intimider 
les  plus  hardis  & les  plus  expérimentez. 

Mais  la  Providence  qui  vouloir  confondre  la 
politique  de  Dorie,  en  ce  qu’il  fc  vantoit  de  dé- 
- mêler  tous  les  replis  du  cœur  de  Fiefque  , permit 
que  le  voyage  de  Maona  fût  inutile-,  & que  trois 
amis  du  même  Dorie  qui  le  prioient  en  même 
' tems  de  prendre  garde  à fà  perfonne  ,*ne  furent 

p^s  plus  favorablement  écoutez.  Il  perdit  pour 
; cette  feule  fois  la  méfiance  qui  luy  étoit  naturelle, 

& le  jufic  dilccrncmcnt  de  toutes  chofes  qu’il 

• penfbit  avoir.  Il  fuppolà  que  fâ  longue  cxpcricn- 


# 
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, fa  profonde  méditation  , & fon  application 
continuelle,  l’avoient  tellement  élevé  au-deflus  de 
ceux  qui  fè  mêloicnt  de  luy  donner  confeil , qu’il 
fc  pouvoir  déformais  repofor  for  la  foy  de  fos 
propres  lumières , & négliger  impunément  celles 
d’autruy  j & il  ne  tint  pas  à luy  qu’il  ne  fervît 
d’exemple  pour  montrer  que  la  plupart  des  hon»- 
mes  extraordinaires  que  l’on  confolte  comme  des 
' oracles  , & qui  pénétrent  (î  vivement  dans  l’ave- 
nir for  les  intérêts  qui  leur  font  indifferens  , de- 
viennent prefque  toûjoürs  aveugles  for  ceux  qui 
leur  importent  davantage, & par  un  étrai^e  ren- 
verfement  defeendent  à leur  tour  au-deflous  des 
hommes  ordinaires , qui  n’étant  pas  affez  éclairez 
pour  reconduire  en  tout  par  leur  rajfon,  ne  laiflent 
pas  .d’agir,  feurement  parce  qu’ils  ont  recours  à 
celle  d’autruy. 

Ainfi  Fiefquc  n’étant' point  traverfé , avançoit 
tous  les  jours  fop intrigue-, & ne  s’amufoit  point  à 
gaigner  un  grand  nombre  de  Gentilshomïnes,parcc 

3u’il  prevoyoit  que  la  jalouHe  qu’ils  concevroient 
e fon  élévation,  les  rendrait  infidèles . Il  cru  t devoir 
plutôt  travailler  à s'infinuerdan^l’affcdlion  du  Peu- 
ple, par  un  trait  de  libéralité  qtfVj^t  plus  fenfible 
qu’éclatant , & fes  amis  en  découvrirent  bien-tôt 
l’occafion.  Les  Fileurs  de  foye  qui  forment  un 
corps  d’habitans  confiderable  dans  Genej  ,jfe  reC- 
fentoient  alors  plus  que  les  autres  métiers  des 
milères  paflees  j & n’avoient  point  encore  pû  lê 
relever  de  l’extreme  indigence,  où  la  ceflation  du 
commerce  les  avoit  jettez.  Fiefque  fous  prétexté 

A a a a iij 
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d’êcre  touché  de  compaflion  manda  leur  ConfuI 
pour  être  informé  plus  amplement  de  ce  qu’il^ 
içavoit  déjà,  |cs  noms  des  plus  incommo. 
dez.  Il  fournit  à çpnx-cy;dç  l’argentiÇc  des  vivres* 
en  abondance  \ dcles  pria  de  ne  point  faire  écla^ 
terfes  prcfc^j,.pyircq4jfi’U  n’cii^ipretendoit  tirer; 
ancunq  ?ny;&/fçorngepi^^egl4  tm»Ê»<î^an  . 
fentoit  en  foy-,mênie;de  /ç^oyi|ir  les  affligeai  i Lat 
douceur  ôc  la  civilité  donc  il  alTaifonna  fa  grande  r ^ 
libéralité  y achevèrent  de  gaigner  fi  abfblumenc: 
ces  pauvres  gens,  qu’ils  firent/ depuis  tOuc^à-faicr 
dévoilez  à lôn  fervice...  > c j •*  . 

Fiefque  immédiatement  après  s’afTura  des  plus* 
confiderables  Bourgeois , qui.  tenoient  comme  lc_^ 
milieu  entre  la  NoblefTe  ôf  le  menu  peuple.  • Le> 
moyen  qu’il  mit  en  ufage  pour  cela,  fut  de  la^er* 
couler  infênfîblemenc  dans  les  difeours  des  paxo~ 
ks  de  liberté,, par  lefquelles  fans  donner  trop  de- 
prife  fiir  foy,iI.  ne.laiflpit  pas  de  faire  compyendro 
qu'encorq, qu’il  fut  du  corps  de  la  Noblcflc , il-  é— ; 
toit  pourtant  trop  raifonnabic  pour  ne  pas  com-.- 
patir  à l’opprcflion  du  peuple.  Après  avoir  trouvé  ‘ 
des  alliez,  des  amis , &,des  parcifàns  j-il  .’cherchaa 
des  gens  de  guerre  j & fc  prévalut  admirablement: 
d’une  conjonéfurc  aflez  légère,  qui  avoir  fait  naître- 
quelques  Icmcnccs  de  divifion  dans  fon  voifin;^c.. 

Le  Pape  Paul  Trois  avoir  invefli  Pierre.- 
Loüis  Farnelë  des  Duchez  de  Parme  de  de  Plai- 
fancc;  & le  nouveau  Duc  n’ayant  pas  aflez  de  re- 
venu pour  faire  bâtir  des  Citadelles  , & pour  en-  - 
ttctcnir.des  garnilbns  dans  ces  deux  belles  Villes,, 
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parce  que  les  Banlieues  en  e'toicnt  prefquc  toutes 
polîèddes  par  la  Mailbn  des  Palavicins,setoitpro- 
pofë  de  les  leur  ôter  fous  ^etexee  de  renrirr  dans  le 
Domaine  public  aliéné  a vil  prix.  Les  Palavicins 
puilTans  d’eux-mêmes , & fbûcenus  par  les  enne- 
mis lècrets  du  Pape  , fe  maintenoient  en  poflefl 
fion  i &%ommc  les  Terres  de  Fielque  necoicrM: 
(épatées  des  leurs  que  par  un  torrent , il  partit  de 
■Genes  * au  commencement  de  l’Eté  de  l’année 
mille  cinq  cens  quarante-fix,  fous  pretexte  d’aller 
veiller  à la  confervacion  de  fos»  Terres  , & de  fo 
mettre  dans  la  pofture  où  laraifon  d'Etat  vouloir 
qu’il  fut  à la  vûc  de  fes  voifins  armez  • mais  en 
effet  pour  remarquer  les  gens  de  fervice  qui  fè 
crouvoient  alors  entre  fos  fujets , & pour  les  ac- 
coutumer aux  exercices  de  la  guerre , afin  qi^^ils 
ne  fufiènt  pas  furpris  fi  elle  paffoit  jufqu’à  eujc 
Il  n’eut  à Lavagne  que  le  temps  qu’il  fâloit 
pour  connoître , &:  pour  exercer  (es  fujers  ^ car 
auffi  - tôt  après  il  rut  averty  par  les  Emiflaires 
qu’il  entretenoit  dans  les  principales  Cours  de 
lEurope , que  l’Empereur  craignant  que  la  divi- 
üon  des  Famelès  &c  des  Palavicins  ne  rallumât  la 
guerre  dans  l’Iralie  lors  qu’il  feroit  occupé  contre 
les  Proteftans  d’Alemagne , avoir  écrit  à Ferrand 
Gonzague  Gouverneur  de  Milan,  de  di/pofer  les 
<leux  parties  à l’accommodement , & de  fè  décla- 
rer contre  celle  qui  le  refulcroit.  Que  le  Pape  pour 
empêcher  les  Efpagnols  de  dépoüiller  le  Duc  de 
Parme  fous  couleur  de  protéger  les  Palavicins,  luy 
avoir  envoyé  un  ordre  précis  de  ne  rien  négliger 
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de  ce  qui  ferviroit  à faire  ià  condition  la  meil- 
leure qu’il  pourroit  dans  le  Traité  , mais  de  s’ac-  * 
commoder  en  toute  maniçre. 

Le  Duc  de  Parme  qui  connoiflbit  le  genie  de 
Fiefque , luy  fît  l’honneur  de  le  nommer  pour 
Arbitre  ; & ne  fc  trompa  point  dans  fbn  choix, 

fmUque  Fiefque  le  fèrvit  avec  tant  d’adarfle , qu’il , 
uy  nt  obtenir  des  Palavicins  plus  qu’il  n’avoic 
efperé.  Les  conférences  qu’ils  curent  cnfcmble  à 
l’occafion  de  ce  démêlé,  leur  donnèrent  lieu  de  fc 
fonder  l’un  l’autv  jufqu’au  fond  de  l’ame , & le 
Duc  fut  le  premier  \ découvrir  fes  véritables  fèn- 
timens.  Car  encore  qu’il  eût  été  nourry  pour  ain-' 
fî  (lire  dans  ladifliifiulation,il  avoir  conçu  nean- 
moins tant  de  dépit  de  ce  que  l’Empereur  après 
avoir  recherché  fbn  alliance  , & donné  fa  fillç 
n^relle  en  mariage  à fbn  fils  aîné,  ne  laiflbltpas 
d’appuyer  les  Palavicins  contre  luy  , qu’il  ne  pue 
s’empêcher  de  témoigner  qu’il  attendoic  avec 
plaiür  la  première  occaCon  de  le  vanger  qui  fc 
prefenteroit. 

Fiefque  ravy  de  le  trouver  dans  une  difpofition 
{i  favorable,  re  contenta  de  l’y  confirmer  -,  & ne 
s’ouvrit  point  alors  davantage,  parce  qu’il  vouloic 
attendre  que  le  Duc  luy  eût  obligation  de  fbn 
accommodement  : mais  après  que  les  affaires  euw 
rent  été  terminées  aufïi  avantageufement  pour  ce 
nouveau  Souverain,  qu’elles  pouvoient  l’êtrç  par 
la  voye  de  la  douceur , Fiefque  l’infbrraa  à Ion 
tour  des  divers  fujets  de  mécontentement  que 
iuy  donnoient  tous  les  jours  les  Dories , & de 

l’extrcmicé 
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Fextremité  où  fa  patience  e'toic  réduite.  * J 4 6- 

Ce  langage  plut  infiniment  au  Duc , pour  des  ‘ 
railbns  que  Fiefque»ne  Içavoît  point  encore  j car 
outre  la  haine  dbs  Dories  qui  luy  ctoit  com- 
mune avec  le  Pape , il  confideroit  que  quelque 
loin  qu’il  prîtMe  s’établir  dans  les  DuchezdePar- 
- me  & de  Plaifance  durant  la  vie  du  même  Pape  , Sa 
Sainteté  n’auroit  paspKirôtlesÿcuxfèrmcz,que  les- 
Elpagnols  travaillcroient  àl’en  chafler  -,  & s’ils  n’é- 
toient  pas  aflez  forts  pour  l’entreprendre,  ils  par-  • 
tageroient  plutôt  fa  dépoiiille  avec  le  Pape  fiitur, 
que  d’être  plus  long-items  privez  d’une  de  Ces 
deux  Villes,  qui  failoicnt  autrefois  partie  du  Duché 
de  Milan.  Au  lieu  que  fi  l’Etat  de  Gènes  changeoit 
de  Maître  ; non  fiulement  ils  ne  pcnlèroient  plus 
tant  à ravir  le  bien-d’autruy,  qu’à  conicrver  le  leur; 
mais  encore  il  pourroit  peut-être  arriver  une  con- 
jonélure  où  le  Duché  de  Milan  leur  deviendroit 
•tellement  à charçc,  qu’ils  lèroicnt  contraints d’é- 
ï coùterlespropbfitîons  de  s’en  défùre,qu’ils  avoient 
déjà  tant  de  fois  rebuttées.  De  là  vint  que  bien 

loin  d’appaifer  l’indignation  de  Fiefque,  il  l’irrita*  '.DanjUne 
rr  ^ r • Pt  J gotiation  de 

davantage  en  luy  reprckntant  que  ii  les  deux  tiers  Fiefque  avec 

de  l’Italie  gemilToient  fous  la  tirannie  étrangère, 
les  Dories  en  étoient  déformais  la  feule  caufe, 
puifqu’il  n’y  avoir  plus  qu’eux  qui  l’empcchalfent 
depuis  dix-huit  ans  de  lecoüer  le  joug  des  Elpa- 
gnols , & de  recouvrer  la  réputation  quelle  avoir 
eue  durant  tant  de  ficelés. 

Fiefque  profita  de  l’occafion  , & découvrit  in- 
fenfiblement  au  Duc  fbn  delfein.  Il  n’en  fàlut 
Tome  II,  B b b b 
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pas  davantage  pour  former  entre  eux  une  liai- 
îbn,  qui  coûta  la  vie  à l’un  & à l’autre  , comme 
l’on  verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Ils  ne  Ce 
contentèrent  pas  de  concerter  l’ordre  qui  devoit 
.être  gardé  pour  introduire  dans  Gcnes,  quand  il 
en  feroic  tcms  , des  gens  de  guerre  fans  qu’on 
s’en  apperçût  ; & pour  retenir  dans  leurs  Terres 
au  fcrvice  de  Fielque,  deux  mille  des  meilleurs 
foldats  que  le  Duc  & les  Palavicins  étoient  obli- 
gez de  licentier.  Leur  prévoyance  s’étendit  plus 
loin,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux  mémoires  que  les 
E^agnols  publièrent  contre  le  Duc  après  qu’ils 
l’eurent  fait  alTaflincr  •,  & il  y a de  rapparcocc 
que  l’on  prit  auffi  les  mefurcs,pour  juftiner  l’en- 
treprilc  de  Fiefque  aulll-tôt  qu’elle  lèroit  exécu- 
tée: Pour  le  faire  rcconnoître  en  qualité  de  Duc 
& de  Souverain  légitimé  de  Gènes  par  le  Saint 
Siège  âc  par  les  autres  PuilTances  de  l’Europe,  ja- 
loulcs  de  l’agrandilTemenc  de  la  Maifon  d’Autri. 
che  : Pour  engager  tous  les  Italiens  à le  protéger  ; 
& pour  jetter  les  fondemens  d'une  Ligue  , dont 
l’unique  but  feroit  d’empêcher  qu’il  ne  fe  chan- 
geât  rien  dans  la  forme  du  Gouvernement,  quç 
le  même  Fiefque  auroic  introduite  dans  fit  patrie. 

Quoy  qu’il  en  foie  Fielque  retourna  fur  la  fin 
rie  l’Automne  à Genes  , ou  il  n’ajoûta  à là  vie 
ordinaire  qu’une  dilfimulation  plus  exaébe  en  ce 
rjui  regardoit  la  Maifon  des  Dories.  Il  augmen- 
ta là  vénération  pour  la  perfonne  d’André  : Il  le 
cajola  fur  la  vigueur  & lur  la  lànté  dont  il  joüif- 
foie  à l’âge  de  prés  de  cenc  ans  ; Il  lia  une 
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amitié  très -étroite  avec  Janetin  , dans  la  vue  i j 4 <î. 

de  faire  connoître  à tout  le  monde  que  leurs  

divifions  paflees  n'avoient  fervy  qu’à  les  réunir 
plus  fortement  -,  & il  agit  en  homme  qui  icm- 
bloit  attendre  par  la  faveur  d'André  & de  Janc- 
tin , un  employ  convenable  à fa  qualité  dans  la 
guerre  de  l’Empereur  contre  les  Proccllans.  Mais 
ces  faullès  marques  d’amitié  données  avec  tant 
d’aifedacion^  n’étoient  au  fond  que  des  artiüccs 
indignes  de  la  liaute  generofité  dont  Fiefquc  a- 
voic  fait  julqucs-là  proféffion  -,  car  il  whou  en 
même  tems  de  perluader  à les  amis  que  {k  perte 
étoit  reloluc  il  y avoir  un  an  dans  l’elprit  de 
Janetin.  Que  cet  homme  injufte  & violent  qui 
n’étoic  retenu  que  par  la  prudence  d’André, 
voyant  fon  oncle  lujet  à de  grandes  infirmitez, 
n’attendoit  que  la  mort  pour  exterminer  tous  les 
Fiefques , & en  avoit  donné  l’ordre  par  avance  au 
Capitaine  Lercaro.  Il  en  montroit  des  lettres 
vraies,  ou  contrefaites  fi  finement, qu’il  étoit  im- 
polïîble  d’en  découvrir  la  fauflèté.  Il  prouvoit  par 
ces  lettres  que  le  même  Janetin  avoit  fait  trois 
diverfes  tentavives  pour  l'empotfonner  ; & pour 
derniere  conviéfion  de  la  vanité  des  Dories , il  a- 
voit  en  main  des  billets  d’un  confident  de  l'Em- 
pereur , qui  iuy  donnoit  avis  qi^  la  negoriation 
de  ce  Prince  avec  les  Dories  étoit  fort  avancée; 

& que  Janetin  feroit  au  premier  jour  invefii  de  la 
Souveraineté  de  Genes,  aux  mêmes  conditions  que 
Corne  de  Mcdicis  l’avoit  été  dix  ans  auparavant  de 
celle  de  Florence.  Fielque  concluoit  de  tout  cela 
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que  dans  les  affaires  où  il  s’aeiflbic  de  la  vie  & de 
- la  liberté',  il  n’y  avoir  point  a expédient,  quelque 
hazardeux  qu’il  parût , qui  ne  fut  permis  ; & que 
dans  la  neceffité  que  l’amour  aveugle  de  l’oncle 
& l’inlblence  du  neveu  impofoient  à tous  les  gens 
de  bien  d’attenter  à leurs  perlonnes,il  faloit  imi- 
ter la  nature  qui  faifoit  voir  dans  l’inftinc  des 
moindres  animaux  , qu’il  croit  permis  d’uler  de 
ünefle  dans  les  extremitez  où  l’on  ne  pouvoir  fc 
çarentir  autrement  de  la  dernicre  violence. 

Les  railons  de  Fiefque  allèrent  au-delà  de  la  fin 
tju’il  s’etoit  propoféejpuifque  non  feulement  elles 
perfuaderent  (es  amis  de  changer  le  gouverne- 
ment de  Genes,  mais  encore  elles  les  engagèrent 
à le  prefTer  d’cxecuter  fbn  entreprifè  ; & comme 
il  la  Laloit  commencer  par  l’endroit  le  plus  im- 
portant & le  plus  difficile , qui  étoit  la  furprifè  du 
Port  de  Genes  , Fiefque  y avoir  déjà  pourvu  en 
achetant  quatre  Galeres  fous  le  nom  de  fon  ffere 
Hierôme,  qui  s’etoit  mis  enfuite  à fervir  le  Pape 
aux  mêmes  conditions  que  Dorie  avoir  autrefois 
fêxvy  la  France  & le  Saint  Siégé.  A quoy  la  Ré- 
publique bien  loin  de  s’oppofer  avoir  contri- 
boié  i luppofant  que  l’unique  moyen  d’empêcher 
les  Gentilshommes  de  remuer  , confîffoit  à les 
favorifer  dans  les  emplois  qu’ils  acceptoient  chez 
les  étrangers. 

Les  Ports  de  Genes  étant  donc  ouverts  aux 
Galeres  de  Fiefque,  non  feulement  pour  le  com- 
merce , mais  encore  pour  faire  des  courfes  contre 
les  Turcs,  il  y en  fit  venir  une  fous  prétexté  de 
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l’envoyer  au  Levant  -,  & prit  en  meme  tems  l’occa- 
fîon  d’introduire  dans  la  Ville  fans  (bupçon,une 
partie  des  foldats  qui  luy  venoient  de  les  Terres 
& de  l’Etat  de  Plaiuncc.  Les  uns  entrèrent  com- 
me e'tant  de  la  garnifon  : les  autres  comme  avantu- 
riers  qui  demandoient  à prendre  party  : quelques- 
uns  en  qualité  de  Mariniers , & d’autres  comme  for- 
çats volontaires.  * Ses  trois  amis  Sacco,  Verrina, 
& Calcagno , le  fécondèrent  avec  une  adrefle  qui 
n’a  rien  de  femblable  dans  les  autres  Conjurations; 
& qui  ne  fçauroit  être  allez  admirée , fi  l’on  con- 
fidere  qu’ils  engagèrent  plus  de  dix  mille  hom- 
mes de  main  à lervir  dans  l’entreprife  aveuglé- 
ment , & fans  en  découvrir  le  véritable  fûjet  à 
aucun  d’eux,'’  Verrina  fit  couler  infenfiblement 
dans  les  Compagnies  de  la  Ville,  quinze  ou  vingt 
foldats  qui  étoient  fiijcts  du  Comte, & en  gaigna 

fdufieurs  de  la  garnifon.  Il  fe  fit  promettre  par 
es  plus  confiderez  & les  plus  entreprenans  d’en, 
tre  le  peuple,  toute  forte  d’afliflance  fous  couleur 
qu’il  vouloir  recouvrer  un  Château  qui  luy  appar- 
tenoit , que  des  Marchands  de  Florence  les  créan- 
ciers avoient  fait  faifir.  Calcagno  fe  chargea  d’en- 
tretenir la  correfpondance  neceffaire  entre  tant  de 
perfonnes,de  Nations,  & de  moeurs  differentes  ; & 
Sacco  prit  le  foin,  non  feulement  de  ce  qui  étoit 
neceffaire  pour  leur  iubfiflance,  mais  encore  de 
leur  fourni  toutes  chofés  en  abondance , autant 
qu’il  fe  pourroit  fans  caufér  de  foupçon. 

Il  ne  relloit  que  le  choix  du  jour  de  I’e.\ecu- 
rion  } & Verrina  foûtint  qu’il  faloit  profiter  de 
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1546.  la  conjondurc  d’une  première  Mefle,  «qui  devoir 

être  célébrée  par  un  Ecclefiaftique  de  qualité. 

On  fçavoit  que  les  Dories  y étoient  conviez , & 
qu’ils  ne  manqueroient  pas  d’alfiftcr  à la  ceremo- 
nie avec  Adam  Centurione,  & ceux  de  la  Noblefle 
qui  étoient  le  plus  affedhonnez  à leur  party. 
L’occafion  de  les  opprimer  ne  pouvoir  être  plus 
favorjblc  , & Vernna  leur  ennemy  particulier  en 
demanda  la  commiflion.  Mais  Fieique  tout  con-  'j 

vaincu  qu’il  étoit  qu’il  cxecuteroit  par  là  fon  ’ 

deflein  avec  beaucoup  plus  de  facilité , conçut  *'! 

une  telle  horreur  de  la  proportion  de  Verrina, 
qu’il  s’écria  qu’il  ne  conlcntiroit  jamais  pour  fa- 
ciliter le  fûcccsdefôn  cntreprilc,  à manquer  de  ref 
ped  au  mirterc  le  plus  augufte  de  la  Religion  ' 
Chrétienne. 

Verrina  au  défaut  de  cet  expédient , propo- 
fa  celuy  des  noces  de  Jules  Cibo  Marquis  de  j 

Mafle  & de  Malefpine  frere  de  la  femme  de  ■ 

Fiefque , avec  la  faur  de  Janetin.  Le  jour  étoit 
déjà  pris  ; & toute  la  Mailon  des  Dories  ne  pou-  ! 
voit  apparemment  éviter  de  tomber  dans  le  piege 
qui  luy  fêroit  tendu , parce  que  la  coutume  du 
Pays  obligeroit  Fiefque  à fon  tour  de  faire  un 
felbn  magnifique  à les  nouveaux  alliez,  qui  n’o- 
Icroient  manquer  de  s’y  trouver,  & la  commo- 
dité fc  prefenteroit  ainfi  de  les  exterminer  tous 
à la  fois.  Mais  Fiefque  n’approuva  pas  non  plus 
cette  ouverture , à caufe  de  la  perfidie  trop  noire  < 
dont  il  auroit  été  difficile  de  l’cxcufcr  : outre 
qu’une  affaire  imprévue  difpcnfa  Janetin  d'y  affif. 


I 


Livre  douzième.  <^6-] 

ter , en  l’engageant  à faire  un  petit|  voyage  hors 
de  Genes. 

Le  detail  fcroit  ennuyeux  des  autres  refôlutions 
<jui  furent  prifcs , fie  depuis  changées  : mais  la  der- 
nière fiit  celle  qui  marqua  la  nuit  du  premier  au 
fécond  de  Janvier  de  l’année  mille  cinq  cens  qua- 
rante-lept,  pour  l'execution  de  l’en treprife.  Les 
ordres  neceflaires  pour  ce  grand  effet,  furent  don- 
nez avec  autant  de  liberté  d’cfprit  que  s’il  ne  fe 
fut  agy  que  d’une  affaire  médiocre.  Les  trois  amis 
de  Fiefque  affemblerent  en  divers  lieux  fans  bruit 
A;  fans  confufion  ceux  qu’ils  avoient  pratiquez,  & 
luy  laiffcrent  le  foin  de  faire  apporter  fccrettement 
chez  luy  une  grande  quantité  d’armes.  Il  envoya 
reconnoître  de  nouveau  les  lieux  dont  il  faloit  fe 
rendre  maître,  par  les  Chefs  de  ceux  qui  dévoient 
être  commandez  pour  s’en  faifir  ; & il  fit  pafïèr 
peu  à peu  dans  un  corps  de  logis  feparé  du  refie 
de  fon  Palais , l’élite  des  gens  de  guerre  deflinez 
pour  travailler  à l’execution,  déguifez  en  diver- 
îes  manières. 

Ainfi  le  premier  jour  de  l’année  mille  cinq 
cens  quarante- fept  arriva  -,  & Fiefque  l’employa 
prefque  tout  entier  en  attendant  la  nuit  a fai- 
re plufieurs  vifitcs  indifferentes  , afin  de  mieux 
•couvrir  fon  deffein.  Il  alla  mêmes  fur  le  loir  au 
Palais  de  Dorie.  Il  y trouva  les  enfans  de  Jane- 
tin;  & la  dillimulation  le  porta  jufqii’à  les  prendre 
entre  fes  bras  l’un  après  l’autre,  & à les  carefler 
long-tems  en  prefcnce  de  leur  pere.  Il  pria  en- 
fufre  Jiinetin  de  commander  aux  Officiers  de  fes 
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Galcres,  de  laifler  partir  la  fienne  qu’il  difoit  devoir 
faire  voile  dans  quelques  heures , pour  croifèr  fiir 
les  Infidèles  du  côté  du  Levant.  Janctin  fc  pitjua 
de  civilité,  & donna  des  ordres  plus  amples  qu  on 
ne  les  demandoit.  Cependant  les  gens  que  Fief- 
que  avoir  tirez  de  fes  Terres,  & ceux  que  le  Dtic 
de  Parme  luy  avoir  prêtez  , étoient  entrez  dans 
Genes  en  fi  grand  nombre , qu’il  auroit  été  diffi- 
cile de  les  aflemblcr  fans  que  les  Efpions  des 
Dorics  y priflent  garde  , fi  l’on  n’y  eût  remédié 

f)ar  cette  rulê  inventée  pour  éluder  les  avis  que 
es  mêmes  Dories  en  pourroient  recevoir.  Fie£. 
que  fit  acroirc  à Janetin  qu’il  pretendoic  que  la 
Galere  qu’il  luy  avoir  permis  de  faire  partir  H 
nuit  fuivante  pour  le  Levant , fortît  du  Port  de 
Gènes  incontinent  après  le  fbleil  couché  : mais 
qu’il  craignoit  que  fi  Dorie  venoit  à le  fçavoir 
il  ne  l’empêchât , quand  ce  nè  feroit  que  pour  la 
raifon  d’Etat  qui  ne  vouloir  pas  quun  Amiral 
de  l’Empereur  comme  luy , laiflai  fortir  d’un  Port 
où  il  étoit  le  maître  une  Galere  capable  de  rom- 
pre en  piratant , la  Trêve  que  Sa  Majeflé  Im- 
périale avoit  eu  tant  de  peine  à conclure  avec 
les  Turcs. 

Janetin  fiirpris  par  l’apparence  de  ce  prétexté, 
repartit  à Ficfque  que  fa  prévoyance  étoit  aflez 
bien  fondée  , & qu’il  luy  rendroit  office  auprès  de 
fbn  oncle  en  cas  de  befoin.  Et  de  fait  à l’entrée 
de  la  nuit  le  Colonel  Jocante  Corfe  de  nation, 
qui  veilloit  à fbn  tour  pour  la  feureté  de  Genes; 
trouvant  d’un  côté  que  la  plupart  de  fès  fbldats 

avoient 
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îtvoient  abandonne  les  portes  où  il  les  avoir  mis 
pour  faire  le  guet  ; & que  de  Tautre  côté  il  venoit 
de  toutes  parts  au  quartier  de  Fiefque  un  çrand 
‘ nombre  de  gens  armer  , en  alla  donner  avis  a Do^ 
rie.  Le  bon-homme  s'en  formalilà , & manda  à 
Janetin  d’y  prendre  garde:  mais  Janctin  traitta 
Jocante  d’importun,  & répondit  qu’il  fçavoit  bien 
ce  que  c’étoit , & que  l’on  ne  (è  mît  en  peine  do 
rien.  Dorie  plus  prudent  ou  plus  défiant  que  Ion- 
neveu  , voulue  fçavoir  ce  que  c’étoit  , & Janetin- 
après  avoir  en  vain  tâché  de  luy  en  faire  un  mi/1 
tere , fut  enfin  contraint  de  luy  apprendre  que 
Fiefque  l’avoit  prié  de  fi  bonne  grâce  de  permet- 
tre qu’une  de^  ces  Galeres  allât  en  courfe  , qu’il 
n’avoit  pû  le  refufer.  Dorie  abufe  comme  fbn 
neveu, luy  répliqua  qu’il  n’avoit  pas  bien  fait: 
mais  que  la  faveur  étant  accordée,  Fiefque  meri-^ 
toit  d’autant  mieux  qu’elle  ne  fût  pas  revo-' 
quée , qu’il  avoit  eu  la  diferetion  de  ne  l’en  pav 
avertir  j Sc  de  luy  laiflèr  ainfi  la  liberté  de  le  def- 
avoüer,  s’il  entreprenoit  quelque  chofè  au  préju- 
dice de  la  Trêve  entre  Gharles-Quint  & Soly- 
man. 

Cependant Ficfqije  an  fbrtir  du  Palais  de  Janetin^ 
avoit  parte  par  la  Maifon  de  Thomas  AfTerato , oùr 
if  avoit  trouvé  plus  de  trente  Gentilshommes  de! 
la  baffe  Noblefle,  que  Verrina  y avoit  aflcmblcz 
fous  divers  prétextés.  Il  les  invita  à fbuper:  Il  les 
mena  dans  là  Maifon  : Il  s’entretint  quelque  tems» 
avec  eux  de  choies  indifferentes  -,  Ôc  ne  les  quitta- 
que  pour  envoyer  Verrina  vifiter  les  principauxi 
Tome  II.  C c c c 
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quartiers  de  Genes  ; & fur  tout  les  Palais  de  la 
Republique  & de  Dorie,  avec  ordre  d’obferver  fi 
l’on  n’y  avoir  aucune  lumière  de  ce  qu’il  tramoit. 
Verrina  s’acquitta  de  là  commillion  avec  toute 
l’exaditude  d'un  homme,  jaloux  de  l’execution  du 
delTein  où  il  avoir  le  plus  de  part  apres  ccluy  qui 
l’avoit  formé.  Il  rapporta  que  tout  croit  dans  un 
calme  profond  j & que  les  Dorics  ne  s’attendoienc 
à rien  moins  qu’à  mourir,  la  NoblelTe  qu’à  per- 
dre l’autorité  louveraine,  & le  peuple  qu’à  chan-> 
ger  de  Maître. 

Alors  Fielque  ordonna  que  les  portes  de  Ibn 
Palais  fuflcnt  fermées  ; avec  cette  précaution 
neanmoins  d’y  lailTer  entrer  tous  ceux  qui  fe  pre- 
Icnteroient , mais  d’en  empêcher  la  Ibrtie  à qui 
que  ce  fut.  Il  revint  avec  le  même  làng  froid 
vers  les  trente  Gentilshommes  qu’il  avoir  con- 
viez i & les  trouvant  tout-à-fàit  étonnez  de  ne 
voir  dans  lôn  Palais  au  lieu  du  fouper  qu’on  leur 
avoir  promis , que  des  vifages  inconnus , des  ar- 
mes préparées  , & des  foldats  attentifs  au  fignal 
cju’on  leur  donneroit,  il  ne  différa  pas  davantage 
à leur  découvrir  fbn  delfein.  Il  fut  alTez  cloquent 
pour  les  attirer  dans  fon  party*,  & pour  les  joindre 
aux  gens  de  guerre  que  les  amis  luy  avoient  menez. 
Il  fit  enfuite  aux  uns  & aux  autres  un  dilcours  ex- 
traordinairement animé , dont  la  fiiblfance  étoit^ 
Que  Genes  n’avoit  que  trop  long-tem?  enduré 
l’infolence  des  Dories  ; & qu’il  n^y  avoit  pas  un 
moment  à perdre,  fi  on  vouloir  fauver  la  liberté  ; 
Que  le  Port  étoit  alfiegé  par  vingt  Galères , & la 
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Ville  invertie  par  terre  des  Troupes  du  Duché  de 
Milan  : Qu’il  n’étoic  plus  tems  de  plaindre  en 
Iccret  la  chute  prochaine  de  la  République,  mais 
de  tout  hazarder  pour  la  provenir  -,  d’attendre 
l’effet  du  mal  , mais  d’y  appliquer  le  remede  - 
d’accepter  l’efclavage,  mais  de  s’opçofer  à ceux 
qui  travailloient  depuis  rt  long-tems  a l’impolcr  ; 
Qu’il  n’y  avoir  pas  d’apparence  de  lê  foumec- 
tre  à des  gens  qui  n’étoient  pas  nez  pour  com- 
mander ; & que  comme  il  leur  fuffifoit  pour  être 
coupables  de  l’avoir  entrepris,  il  n'en  ràloit  pas 
aufli  davantage  pour  les  punir , ni  pour  tirer  d’eux 
une  vangeance  qui  lèroit  tout  enlcmble  glorieu- 
lè  ôc  légitimé  : Que  le  reffentiment  particulier 
étoit  joint  au  zele  du  bien  public  -,  & que  perlbnne 
ne  pouvoir  négliger  fes  intérêts, dans  trahir  ceux 
de  la  patrie.  Fiefque  ajouta  qu’il  étoit  prêt  de 
leur  en  montrer  le  chemin  ^ & de  fe  mettre  à leur 
tête  , s’ils  étoient  dilpofez  à le  fuivre  : Que  les 
armes  qu’ils  voyoient  devant  eux , les  dévoient 
animer  après  les  avoir  fiirpris  j & cruelles  ne pou- 
voient  être  plus  utilement  employées,  qu’à  la  per- 
te des  ennemis  communs  qui  fe  1-epentoient  d’a- 
voir rétably  la  liberté  dans  Genes:  Que  le  deffein 
n’étoit  ni  dangereux  ni  difficile  , puilqu’il  ne  s’a- 
giffoit  que  de  furprendre  des  gens  endormis  , & 
de  s’emparer  de  vingt  Galères  defarmées  : Qu’il 
étoit  leur  par  le  bon  ordre  qu’on  venoit  de  met- 
tre à tout  : Qu’il  étoit  jurtc  à caufe  de  l'opprcL 
(Ion  de  tous  les  gens  de  bien , & qu’enrtn  il  étoit 
glorieux  par  la  grandeur  de  l’cntreprile. 
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La  harangue  de  Fiefque  ne  détermina  pas  tant 
neanmoins  Tes  auditeurs  à le  fuivre  , que  trois 
ibrtes  de  papiers  t^u’il  leur  montra  , jpour  juftifier 
qu’on  en  vouloir  a fa  perfonne  & à fà  Maiibn. 
Les  premiers  contenoient  un  Traite'  de  l’Empe- 
reur avec  les  Dories  pour  les  invertir  de  la  Sou- 
.veraincté  de  Genes  *,  & les  mertircs  prilès  pour 
iàire  avancer  les  Troupes  Efoagnoles , lors  qu’il 
lcrok  tems  d’en  prendre  poflellion.  Les  lêconds 
n’étoient  que  des  depoutions  de  trois  hommes 
de  la  lie  du  peuple  ^ mais  pourtant  alTez  con- 
nus , qui  confeflbient  avoir  été  rtibornez  par 
les  Dories  pour  empoilbnner  Fiefque  , & s’étre 
mis  trois  fois  en  devoir  de  l’accomplir^  & les 
troifïémes  confiftoient  en  des  ordres  précis,  qui 
paroiflbient  être  écrits  de  la  propre  main  de  Ja- 
netin.  Ils  s’adreflbient  à Le r car o qui  comman- 
doit  les  deux  cent  cinquante  fbldats  dont  la  gar- 
nifon  de  Genes  croit  alors  feulement  compolée; 
Sc  portoient  qu’il  eût  à faire  main-  baflè  fur  tous 
ceux  de  la  Maifon  de  Fiefque  , fans  en  excepter 
les  enfans,  au  moment  qu’André  Dorie  viendrok 
à mourir. 

Il  n’en  falut  pas  davantage  pour  exciter  dans 
l' Affemblée,  une  voix  confufe  de  ceux  qui  deman- 
doient  qu’on  les  menât  exterminer  les  tirans  ; & ee 

2u’il  y eut  de  plus  fingulier , fut  qu’une  refblution 
generale  venoit  de  trois  principes  tout -à- fait 
diiterens.  Les  uns  agiffoient  par  l’amitié  qu’ils 
avoient  pour  Fiefque,  & pour  le  vanger  ou  pour  le 
preferver  delà  mort:Les  autres  qui  le  connoiffoient 
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'liberal , fc  flattoienc  de  la  rccompenlè  qu’ils  en  i j ^ y 

tireroient^&  les  croificmes  craignoientibn  reflen-  

riment, s’ils  refufoienc  de  fuivre  (a  fortune,  par- 
ce qu’ils  Içavoient  qu’ende  lèmblables  executions 
la  politique  confeilloit  de  traitter  d’ennemis  ceux, 
qui  ne  voudroient  point  être  complices.  Il  n’y 
eut  que  deux  perfonnes  alTcz  intrépides, ou  peut- 
être  aflèz  imprudentes,  pour  demander  qu’on  ne 
les  engageât  point  dans  l’aiFaire  j (bit  que  leur 
profeflion  e'ioignée  des  périls  , & leur  humeur 
ennemie  de  la  violence,  les  rendiflènt incapables, 
comme  ils  difoient, de  fèrvir  dans  une  aélion  ha- 
zardeufe  & lànguinnire  ; ou  qu’ils  couvrifTent  de 
l’apparence  d’une  fâulTe  peur,  l’afFeAion  véritable 
qu’ils  avoient  pour  la  Maifon  des  Dories,  & pour 
leur  gouvernement.  Mais  Fiefque  au  lieu  de  les 
fàcriner  au  de'pit  de  l’Allemblée , qui  demandoit 
inftament  qu’on  luy  permît  de  les  mettre  en  pièces, 
eut  pour  eux  la  modération  de  ne  les  point  prefler 
davantage , & mêmes  de  ne  les  pas  maltraitter  de 
paroles.  Il  le  contenta  de  les  faire  enfermer  dans 
une  chambre , afin  de  leur  ôter  le  moyen  de  dé- 
couvrir Ibndeffein.' Cette  condefccndance  ell  bien 
e'ioignée  des  menaces, que  les  Hilloriens  de  Ge- 
nes  font  prononcer  à Fiefque  contre  ceux  qui  re- 
fufèroient  de  rafllller  , & des  paroles  impies  & 
cruelles  qu’ils  luy  attribuent  au  fortir  de  fon  Pa- 
lais pour  exécuter  ion  entreprife. 

Le  dernier  appartement  où  il  entra,  fut  ccluy 
de  fà  femme  f’aur  du  Prince  de  Mafïè.  Il  .la  trou- 
era dans  une  profonde  trilleflè  j parce  qu’elle  pre-  , 
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voyoic  que  les  grands  préparatifs  qui  fe  faifoienr 

dans  là  Maifon^ne  pouvoient  être  deilinez  par 

fbn  mary  qu’à  quelque  acîàicui  dangereufe.  Il  ne 
luy  en  cela  pas  plus  long-ccms  la  véritable  caule  ; 
& comme  l’amour  qu’ü  avoir  pour  elle  ne  cedoic 
qu’à  la  feule  ambition  , il  tâcha  de  diminuer  Tes 
craintes  par  toutes  les  voyes  qui  luy  vinrent  en 

Eenfce.  Elle  fit  de  fon  côté  tousles  efibrts  imagina- 
les  pour  le  détourner  defbndcfTein,  & memes  clic 
voulut  tirer  avantage  du  pouvoir  de  lès  charmes,  & 
de  l’éclat  extraordinaire  que  fà  beauté  empruntoic 
de  fa  douleur  : mais  il  s’en  défendit  en  reprefen- 
tant  à quel  point  les  choies  étoient  engagées , & 
rimpoflîbilité  ou  il  étoit  de  s’en  retirer.  Paul 
Panfa  qui  avoir  été  fon  Gouverneur  , arriva  là, 
delTus  -,  & n’oublia  rien  pour  le  rétablir  dans  les 
lèntimens  de  la  vie  privée,  qu’il  luy  avoit  tou- 
jours inlpirez.  Mais  Ficlque  n’eut  pas  plutôt  fend 
que  fon  coeur  commençoit  à s’attendrir  , qu’il  é- 
luda  par  une  promte  lèparation  les  larmes  de  là 
femme,  & les  confcils  de  Panlà.  Il  rentra  dans 
la  Salle  où  il  avoit  laifié  lès  amis  : Il  prit  avec 
eux  un  loger  repas  -,  6c  fit  auifi.tôt  partir  cent 
cinquante  hommes  choifis  entre  ce  qu’il  avoit 
de  gens  de  guerre , pour  aller la  partie  de 
la  Ville  qu’on  appelle  le  Bourg  , où  il  les  dévoie 
lùivre  accompagné  de  la  Nobleflc  de  Ibn  party. 

Corneille  Ion  Irere  bâtard  qui  menoit  les  cent 
cinquante  hommes , eut  ordre  lors  qu’ils  feroient 
arrivez  au  Bourg,  d’en  détacher  trente  hommes  fous 
un  Lieutenant,  & de  les  envoyer  fe  faiCr  de  la  Porte 
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de  l’Arc.  Hicrôme&Ottobon  frcrcs  légitimés  de 
Fiefque,n’attendoient  que  le  fignal  d’un  coup  de 
<:anon  qui  devoir  être  tiré  de  la  Galcre  deFielque, 
dont  on  a déjà  parlé,  pour  fe  rendre  maîtres 
de  la  Porte  de  Saint  Thomas  ; & Verrina  qui 
commandoit  cette  Galere , s’étoit  engagé  de  fer- 
mer en  meme  tems  l’entrée  de  la  Darlcne;  & de 
s’emparer  des  vingt  Galeres  de  Dorie , qu’il  y 
trouveroit  defarraées.  Quant  à Fielque  après 
qu’il  auroit  réduit  le  Bourg  en  fa  puifTance,  il  le 
propofoit  d’aller  par  terre  à la  Porte  de  Saint 
Thomas  , & de  lailTer  en  paflànt  des  Corps-de- 
Çarde  à l’Arc  Saint  André  ^ à Saint  Donat , & 
a la  Place  des  Sauvages.  Comme  le  point  le  plus 
important  de  l’entreprile  conhiloit  à s’emparer 
en  toute  maniéré  de  la  Porte  de  Saint  Thomas  ; 
parce  que  fi  on  la  manquoit , ceux  de  la  Galere 
de  îidque  ne  pourroient  avoir  de  communica- 
tion avec  les  autres  Conjurez , on  ne  le  contenta 
pas  d’envoyer  une  nouvelle  troupe  Ibus  Vincent 
Calcagno  pour  renforcer  les  jeunes  Fielqucs, 
fuppole  qu’ils  foflent  repouflèz.  Mais  de  plus  on 
n’obmit  rien  de  ce  que  l'induftrie  &.la  prudence 
les  plus  raflSnées  y pouvoient  contribuer;  car  d’un 
côté  Thomas  Aflerato  s’obligea  de  furprendre 
cette  Porte  làns  bruit,  en  s’y  prefentant  avec  les 
troupes  fous  prétexté  d’en  vifiter  la  garde  ; & en 
dilànt  le  mot  qu’il  fçavoit,  parce  qu’il  avoir  char- 
ge fous  Janetin  ; Et  de  l’autre  côté  Scipion  Bor- 
gognino  fûjet  de  Fiefque  Sc  déterminé  foldat,  a- 
voit  ordre  de  fe  jetter  dans  la  Darlcne  avec  des 


5t<5  François  Premier 

1547..  Felouques  armées  , & de  mettre  pied  a terre  au-« 

prés  de  la  même  Porte  , afin  de  l’attaquer  par' 

dedans  fur  le  point  qu’Aflerato,  s’il  ne  la  pouvoir 
(iirprendre  à la  faveur  du  mot  , fe  difpoicroit  à. 
l’attaquer  par  le  dehors.  Les  jeunes  Fiefques  dé- 
voient enluite  aller  au  Palais  des  Dories  qui  en- 
étoit  proche,  & faire  main-bafle  fur  l’oncle  & fur  le- 
neveu  parce  qu’il  y avoit  lieu  de  craindre  que 
Janetin  s’éveillant  au  bruit  qui  Ce  feroic  aux  Portes 
qu’on  enfbnceroit  , ne  fè  mît  fur  la  Felouque  de 
Loüis  Giulia  , on  fit  paffer  de  ce  côté  trois  Fe- 
louques armées  pour  y prendre  garde.  Aux  ordres 
particuliers  que  l’on  vient  de  rapporter , il  en  fur 
ajouté  un  general , que  les  Conjurez  appcllaflcnt- 
le  peuple  au  nom  de  Fiefque,&  l’invitallent  à re- 
couvrer fa  liberté  , afin  que  les  Bourgeois  dont 
on  avoit  gaigné  l’affeéfion , ne  fuffent  ni  intimi- 
dez ni  furpris  ; & que  connoilfant  l’autheur  do 
l’entreprife , ils  la  fecondaffent,  ou  qu’aumoins  ils 
ne  s’oppofafTcnt  point  à ceux  qui  travailleroicm 
pour  l’exccuter. 

Voila  le  plan  que  Fiefque  avoit  dreifé  pour 
ferendre  maître  de  Genes.  On  difputa  depuis  s’il 
étoit  régulier,  ou  non-,  & les  Partisans  des  Dories 
fbûtinrent  qu’il  luy  eût  été  plus  feur  & plus  utile 
de  ne  faire  qu’un  gros  de  fès  Troupes , que  de  les 
fèparer  en  tant  de  quartiers  difFerens  ^ ôc  éloignez 
• DanslediC  jg^  jg^  autres»  : Qu’en  donnant  toutes  par 

conrs  poliiiqur  ^ 

& miliuirefor  “n  meme  endroit , elles  auroient  battu  ce  qui  le 
ce  fiijer.  fût  prefenté  devant  elles  , & attiré  le  peuple  à 
luivre  le  party  viéforieux:  au  lieu  qu’en  le  divilànt 

elles 
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cOcs  ne  pouvoicnc  agir  que  foiblemcnt  , & s’ ex-  i 
pofoienc  au  hazard  oe  faire  des  contre- tems , & — 
d’être  défaites  les  unes  apres  les  autres  : Que  les 
belles  entreprifes  étoient  iüjettes  auill  bien  que 
les  grandes  machines,  à fe  déconcerter  par  le  dé- 
faut de  leurs  moindres  reflbrts } & que  durant  la 
nuit  & parmi  le  tumulte  le  cccur  ou  le  jugement' 
auroit  pû  manq^uer  à plufieurs  des  Conjurez , qui 
trouvant  le  péril  plus  terrible  de  prés  que  de  loin, 
fe  repentiroient  de  s’y  être  engagez  ; ce  qui  ne 
feroit  point  arrivé  s’ils  euflènt  marché  tous  en- 
fcmble  , parce  que  l’exemple  eût  animé  les  indif- 
ferens , Si  ralTuré  les  lâches;  & les  moins  vaiilans 
le  fuflent  lailTez  entrainer  par  le  nombre  & par 
la  necelllté  de  faire  pour  éviter  l’infamie,  ce  que 
les  braves  failbient  par  valeur. 

Mais  les  experts  en  l’art  de  la  guerre  avouèrent, 
que  Fiefque  n’a^oit  pû  prendre  de  plus  juftes  ni 
de  plus  judicieufes  mefures.  Car  ayant  de  grandes 
intelligences  dans  la  Ville , & la  plupart  de  la 
Bourgeoifie  étant  à la  dévotion , le  coup  de  partie 
conliftoit  à s’emparer  des  principaux  polfes  avant 
que  fes  ennemis  fulTent  en  état  de  les  défendre  5 
Sc  de  plus  en  donnant  plulleurs  alarmes  à la  fois^ 
on  obligeoit  les  Dories  à feparer  leurs  forces  làns 
fçavoir  combien  de  gens  ils  dévoient  détacher; 

& l’on  augmentoit  le  trouble  dont  ils  feroient 
làifis,  en  apprenant  qu’ils  étoient  aflaillis  de  tou- 
tes parts  : outre  que  dans  des  rues  étroittes , com- 
me font  celles  de  Genes  , dix  hommes  n’étant 
attaquez  que  de  front  , pouvoient  arrêter  à la 
Tome  JL  D d d d 
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faveur  de  la  moindre  barricade  mille  hommes 
- des  plus  relblus , & donner  le  loifir  de  le  rallier  à 
ceux  qui  lèroienc  derrière.  L’on  vifoxe  encore  à 
(bulever  tout  Genes  à la  fois  ; & l’on  fuppoloic 
que  la  Bourgeoifie  de  chaque  quartier  prendroit 
plutôt  & plus  aifément  les  armes  , quand  elle  fè 
verroit appuyée auffi-bien  que  follicitée,  & quelle 
feroit  plus  capable  de  icrvir  lors  qu’elle  n’auroir 

3u’à  uiivre  des  Troupes  réglées  A:  des  perfonnes 
e creance  qui  fc  mettroient  à (à  tete.  Car  ces 
Troupes  n’etoient  pas  leulcment  compolees  de 
Nobleüe  & de  foldats  choihs  : mais  encore  d’un 
grand  nombre  de  gens  acreditez  parmy  le  peuple, 
qu’ils  attireroient  fous  leurs  Enfeignes  à melure 
qu’ils  avanceroient  -,  & deviendroient  enhn  ü 
conhderables  en  arrivant  dans  les  principaux 
quartiers  , que  la  Garde  qu’ils  y trouveroient  ex- 
traordinairement foible , n’olcroit  refifter. 

Et  de  fait  Verrina  n’eut  pas  plutôt  donné  le  fi- 
gnal , que  le  bâtard  de  Fiefque  liirprit  ceux  qui 
gardoient  la  Porte  de  l’Arc,  âc  s’en  rendit  maître 
fans  peine.  Hierôme  & Ottobon  Fiefque  luivis 
de  Calcagno  Sc  de  foixantc  foldats  choihs,  n’eu- 
rent  ni  le  même  bonheur , ni  la  même  facilité 
devaxu  la  Porte  de  Saint  Thomas.  Ils  la  trou, 
verent  gardée  par  le  Capitaine  Lercaro  & par 
fon  frere,  qui  vcilloient  avec  d’autant  plus  d’exac- 
titude , qu’ils  connoiiToienc  mieux  l’importance 
de  leur  porte.  C’étoit  deux  des  plus  vaillant 
hommes  de  l’Etat  de  Genes,  qui  s’étoient  donnez 
à André  Dorie  pour  faire  fortune  , ôc  ièrvoienc 
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Janetin  par  reconnoiflance  des  bien,  faits  qu’ils 
avoient  reçus  de  Ibn  oncle.  Ils  Içavoient  qu’en 
défendant  la  Porte  de  Saint  Thomas  ils  lâuvoient 
la  vie  & la  dignité  de  leurs  patrons  -,  te  comme 
ils  entendoient  crier  vive  Fiefque  ,ils  ne  doutoienc 
point  que  l’une  & l’autre  ne  dépendiflènt  unique- 
ment de  leur  refihance.  Cette  lèulc  conhderation 
les  engagea  dans  un  combat  qui  auroit  été  long,(î 
dans  le  même  tems  qu’ils  failbient  de  prodigieux 
efforts , une  partie  de  leurs  foldats  qui  ctoient  de 
l’intelligence,  n’cuficnt  tourné  leurs  armes  en  fa- 
veur des  Fiefques.  Leurs  compagnons  intimidez 
par  cette  defertion  lâchèrent  le  pied  ^ & Lercaro 
demeuré  léul  fut  pris  , après  avoir  vu  £bn  frere 
xenverfé  mort  d’un  coup  de  pique, 

Janetin  réveillé  par  le  bruit  qu’on  faifoic  d’un 
côté  à la  Porte  de  Saint  Thomas  , te  de  l’autre 
fiir  le  Port  dont  s’emparoit  Verrina  , ces  deux 
lieux  étant  fort  proches  de  fon  appartement  , fê 
leva  à la  hâte^  & fans  être  accompagné  que  d’un 
Page  qui  portoit  un  flambeau  devant  luy,  courut 
à la  Porte  de  Saint  Thomas.  Les  Conjurez  qui 
venoient  de  s’en  rendre  maîtres , le  diftinguant 
à la  faveur  de  cette  lumière , laiflèrent  approcher 
la  viéfime  qui  fè  prefentoit  d’elle-même  pour 
être  immolée,  & luy  donnèrent  mille  coups  après 
fa  mort.  L’imprudence  de  Janetin  qui  luy  avoit 
été  fatale  , fèmoloit  devoir  hâter  la  perte  d’André 
Dorie*,ou  du  moins  la  rendre  inévitable.  Ce- 
pendant elle  fut  la  feule  caufè  du  falut  de  ce 
grand  perfonnage^  Ac  les  évenemens  fùivans  jufli- 
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iîcrent  depuis  que  le  Ciel  n’avoit  permis  la  coaf- 

f)iration , que  pour  luy  ôter  un  heritier  indigne.de 
uy  , & luy  en  donner  un  autre  en  la  perfonae 
de  Jean  André  Dorie  fon  arriere-neveu , qui  fiic- 
cederoit  un  jour  à (à  vertu  & à Ton  mérité.,  aullî- 
i>ien  qu  a fâ  fortune.  Ainh  les  héros  ont  ce  pci- 
rt^ilegc  que  les  caufes  Supérieures  prennent  le 
foin  malgré  qu'ils  en  ayent  , de  reparer  les  plus 
importans  de  leurs  défauts.  On  a déjà  remarqué 
que  Ficlque  avoir  ordonné  à Hierôme  fon  frère 
IJuifné,  de  forcer  le  Palais  des  Dories  incontinent 
après  qu’il  fc  feroit  faifi  de  la  Porte  de  Saint 
Thomas  J & Hierôme  ic  difpofoit  à cette  féconde 
attaque,  lors  que  Janetin  s’étoit  venu  jetter  eacre 
fès  bras.  La  facilité  qu’il  avoir  eue  à le  tuer, 
appaifà  fa  colere  -,  & comme  il  étoit  cadet  , & 
qu’il  avoir  befoin  de  bien,  il  s’imagina  qu’il  faloic 
préférer  la  conférvation  des  richefles  immenfes 
dont  le  Palais  des  Dories  croit  rcmply  , à la  prife 
d’André  qu’il  ne  confiderojt  déformais  que  comme  • 
un  vieillard  de  cent  ans,  dont  la  perfbnnc  ne  devoit 
plus  être  comtée  dans  le  monde.  Il  craignit  encore 
que  la  grandeur  du  pillage  dont  il  feroit  impof. 
Sible  de  l’exemter , n’obligeât  les  Conjurez  à dé- 
ierter  : ce  qui  donneroit  occafion  aux  Génois  de 
recouvrer  leur  liberté  aufll  promtement  qu’ils 
J’auroient  perdue  ^ & ces  deux  motifs  le  retinrent 
inutilement  à la  Porte  de  Saint  André  , pendant 
qu’André  Dorie  ne  voyant  point  revenir  Janetin, 
éc  fc  doutant  du  mal- heur  qui  luy  étoit  arrivé, 
montoit  à cheval , Sc  fe  reciroit  en  toute  dii.igçn. 
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'Cc  dans  un  Château  qu’il  avoir  à f^t  lieues  de  1547. 

Genes  ; n’ayant  ofé  , comme  autrefois  lors  que 

Montejan  lurprit  fon  Palais  ,fe  réfugier  dans  fes 
Galeres , parce  qu’il  jugea  fagement  par  la  ceffa- 
tion  du  bruit  for  le  Port,  que  ennemis  quels 
qu’ils  fuflent,  car  il  ne  les  connoiiToit  point  en- 
core alors , s’en  etoient  emparez.  ' 

Aflerato  & Borgognino  avoientete  moins  pre- 
voyans  & plus  cxa<^s  dans  leur  attaque.  Ils  avoieiu 

tue'  ceux  qui  s’etoient  obrtinez  à défendre  la  Porte  ^ 

■de  la  Darlène  -,  & poufle  fi  vivement  les  autres 
/ans  leur  donner  le  loifir  de  fe  reconnoître,  qu’ils  ‘ 

s’étoient  enfin  afllirez  d’un  lieu  fi  important. 

Ottobon  Fiefque  c'toit  allé  fiir  le  Port  à deflçin  ^ 

-de  joindre  fon  frere  aîné  ; & ne  le  trouvant  point 

etoit  demeuré  pour  garder  le  même  Port,&  pour 

la  fcurcté  des  Galeres  conquilês,  durant  que  Hie- 

rôme  Fielque  avee  deux  cent  hommes  d’un  côté, 

& Verrina  de  l’autre  avec  tous  ceux  qui  luy  avoient 
aidé  à furprendre  le  Port , n’y  ayant  pas  perdu  un 
icul  homme  , s’avançoient  dans  les  grandes  rués 
pour  émouvoir  le  peuple  , & pour  en  aflembler 

Je  plus  grand  nombre  qu’ils  pourroient  : ce  qui  2 

ieur  reüflit  de  forte  qu’une  grande  multitude  de 
gens  de  métier  s'étant  rangez  de  leur  côté  , p-er- 
fonne  n’olâ  plus  paroi tre  fans  fc  déclarer  pour  le 

party  de  Fiefque.  L’Ambafladeur  de  Charles-  .• 

Quint  fê  mit  en  devoir  de  fuir  à l’exemple  de  ^ 

Doric  : mais  il  fut  retenu  par  les  vives  remon- 
trances de  Paul  Lalànga  homme  de  grande  auto- 
rité parmy  le  peuple , qui  luy  reprefenta  fagement 
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qu’il  ne  couroit  aucun  rifque  de  quelque  côté 
que  panchâc  l’avantage  > car  outre  que  le  droit 
des  gens  rendoit  là  Mailbn  & fa  pcrlonne  invio- 
lables , fl  Genes  confervoit  fa  liberté  il  n’y  au- 
roit  rien  de  changé  ^ & fi  les  feditieux  avoient  le 
delTus,  ils  n’auroient  garde  de  fe  priver  d’un  ga- 
ge aufli  précieux  que  feroit  un  Ambalfadcur  pour 
obtenir  de  l'Empereur  fon  Maître  de  n’être  pas 
traittez  avec  toute  la  (èverité  que  meritoic  leur 
crime. 

La  plupart  de  la  Noblcflc  qui  n’étoit  point 
gaignec,quoy  que  principalement  intcrelTée dans 
k démêle  , demeura  renfermée  durant  le  bruit, 
chacun  appréhendant  le  pillage  de  fa  maifon. 
Quelques-uns  neanmoins  des  plus  courageux  fc 
rendirent  au  Palais  avec  le  Cardinal  Dorie,Adam 
Centurione,  & Nicolas  Franco, Chefs  de  la  Ré- 
publique , parce  qu’il  n’y  avoit  point  alors  de 
Doge.  Il  y fiit  relolu  d’envoyer  Boniface  Lomel- 
lino,  Chriftofle  Palavicin , & Antoine  Calva  avec 
cinquante  foldats  de  la  garnifon  , pour  défendre 
la  Porte  de  Saint  Thomas  ^ mais  en  fortant  de 
l’Hôtel  de  Ville  ils  rencontrèrent  une  troupe  de 
Conjurez  qui  les  chargea  fi  rudement,  quelle  les 
contraignit  de  fc  retirer  dans  la  Mailbn  d’Adam 
Centurione  dont  ils  étoient  proches.  Ils  y trou- 
vèrent François  Grimaldi , Dominique  Doria, 
& quelques  autres  Gentilshommes  qui  le  joi- 
gnirent à eux  , & les  encouragèrent  à continuer 
leur  chemin  vers  la  Porte  Saint  Thomas  : mais  ils 
la  trouvèrent  fi  bien  gardée  par  Vincent  Calca- 
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CTO , qu’ils  y perdirent  inutilement  leurs  meilleurs 
ioldais.  Boniface  Lomcllino  qui  s’étoit  £rit  re- 
marquer en  cette  action  par  un  excès  de  courage, 
demeura  prilbnnier  des  Conjurez , & (è  retira  fi- 
nement de  leurs  mains  avant  que  d’etre  reconnu 
pour  ce  qu’il  ctoit. 

Le  Sénat  jugea  par  cette  tentative  que  la  force 
ne  luÆfoit  pas , & recourut  au  dernier  remede 
<jui  ètoit  les  remontrances.  Il  conjura  le  Cardinal 
Dorie,  Jean-Baptiile  Lcrcaro,  & Bernard  Caftagna 
Sénateurs,  d’aller  parler  au  Comte  de  Fiefque,  âc 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  l’adoucir.  Le  Cardi- 
nal accepta  d'abord  cette  dangereulê  commiffion  : 
mais  il s’avilà depuis,  lûrce  que  lea  chofes  ètoient 
dans  une  telle  confufion,  que  s’il  paroilToit  dans 
les  rues  il  expoferoit  inutilement  (à  dignité  à 
l’inlolence  d’un  peuple  furieux, qui  ne  luy  per- 
mettroit  jamais  d’aller  jufqu’au  Port , où  il  fup> 
pofoit  que  Fielquç  le  fût  arrêté,  Ainfi  k Sénat 
tut  contraint  de  jetter  les  yeux  fur  les  quatre 
plus  confiderables  perfonnes  de  Ibn  Corps  , qui 
furent  Auguftin  Lomellino , Anfaldo  Giuftiniani, 
Ambroilè  Spinola  , 6c  Jean  Balliano,  qui  voyant 
«ne  troupe  de  gens  armez  venir  à leur  rencontre, 
s’imaginèrent  que  c’étoit  Fiefque , & s’arrêtèrent 
à San-Ciro  pour  l’attendre.  Ce  n’étoic  pourtant 
pas  luy,  mais  la  brigade  de  Hierôme  de  Fielque 
ion  frere  puifné  , qui  chargea  les  Députez  aufll- 
«ôt  qu’il  les  apperçut , & en  mit  trois  en  fuite 
avec  vne  partie  de  leur  efeorte.  Le  kul  Giulli- 
niani  tint  ferme  j ôc  reconnoüTant  Hierôme  de 
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ï J 47-  Fiefque  qui  donnoic  les  ordres  à la  tête  de  fa  bri- 
gade,luy  demanda  de  la  part  de  la  Republique,, 
où  étoit  le  Comte  de  Fiefquc.  La^  réponfe  db 
Hierôme fiit  fi  imprudente,  quelle  acheva  de  rui- 
ner la  Conjuration  ; qui  n’auroit  pas  lailTé  de  jreüfi 
fîr  , quoy  quelle  eût  etc  déconcertée  dés  le  com- 
mencement par  un  malheur  fans  exemple.  Il  re- 
partit en  des  termes  où  le  defèfpoir  avoit  autant 
de  part  que  la  fierté  , qu’il  n'y  avoit  plus  d'autre 
Comte  de  Fiefque  que  luy  , & qu’il  vouloir  que 
tout  prelcntement  on  luy  remît  le  Palais.  Giuîh- 
niani  conclut  de  ces  paroles  que  Fiefque  avoit 
été  tué  ; & fe  démêlant  des  Conjurez  avant  qu’ils 
, l’euflcnt  tout-à- fait  environné , eourut  au  Palais 
pour  y ranimer  le  Sénat  en  luy  portant  une  fi 
agréable  nouvelle.- 

Elle  n’étoit  que  trop  véritable,  quoy  quelle  ne 
le  fut  pas  tout-à-i^t  -,  car  le  malheureux  Comte 
de  Fiefque  après  avoir  vifîté  les»lieux  que  les  amis 
avoient  occupez  , & laifle  des  Corps  de  garde 
dans  les  Places  les  plus  importantes , s’étoit  ren- 
du à la  Darfène  , dont  il  avoit  trouvé  l’entrée 
entièrement  libre.  De  là  il  étoit  allé  fur  le  Port 
dont  Verrina  s’étoit  déjà  emparé  avec  d’autant 
plus  de  facilité,  que  les  Galères  de  la  Republique 
& celles  des  Dories  étoient  prefque  ddarmees. 
Il  avoit  enfuite  voulu  fe  joindre  à Verrina  j mais 
un  bruit  flirvenu  dans  la  Galère  Capitane , l’en 
avoit  empêché.  Il  s’étoit  perfuadé  que  la  Chiour- 
me  venoit  de  fe  fbu lever  contre  les  Conjurez  que 
Verrina  y avoit  laifTez  , & quelle  n’avoit  point 

d’autre 
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d-’autrc  motif  que  d’obtenir  fa  liberté  pat  un  ac-  1 ; 47; 

cord  qui  fe  feroit  à la  hâte.  Cette  fuppofîtîon  

l’avoit  obligé  d’aller  à la  même  Galere  pour  y don-  , • ^ 

ncr  ordre  : mais  lors  qu’il  étoit  »fiir  le  point  d’y  -•  .1  «i  ‘n 
entrer , la  planche  fur  laquelle  il  paHbit  s’étoie  • 
rompue,  & l’avoic  fait  tomber  dans  la  mer. 

La  pefantcur  de  les  armes,  & la  mer  extraordi- 
nairement profonde  en  cet  endroit  ,'i^aVoient 
empêché  de  fe  lauver  nonobllant  Ton  extreme 
agilité.  Il  s’étoit  noyé  ; & la  confiifion  qui  ne 
pouvoit  alors  être  plus  grande , avoir  entietementf- 
ôté  la  connoiflànce  de  fa  chute.  Le  bruit  qu’il 
avoir  entendu  venoit  des  acclamations  des  forçats 
à Verrina  , qui  leur  avoir  promis  la  liberté  à con- 
dition de  prendre  les  armes  pour  le  Comte  de 
Fiefque  , & des  inllances  qu'ils  faifbient  qu’on 
leur  donnât  des  armes , & qu’on  les  menât  for- 
ger les  Dories.  Ainfi  le  tumulte  qui  fe  faifbit 
en  faveur  de  Fieique  , fut  l’occafion  de  fa  mort; 

& la  caufè  qui  empêcha  de  luy  fauver  la  vie. 

Verrina  à la  vue  duquel  il  fè  noyoit , eut  fi  peu 
de  connoilTance  de  Ion  accident , qu’il  acheva  de 
s’afiurer  du  Port  & des  Galeres.  L’impatience 
qu’il  eut  enfiiite  , fondée  fur  le  retardement  de 
Fiejgue  , & la  hâte  de  luy  annoncer  le  fuccés  dé  * 
fà^reftere  tentative , l’avoient  porté  à le  faire 
chercher  par  tour.  Mais  perfbnne  ne  l’ayant  ren- 
contré, & la  planche  de  la  Galere  paroifiant  rom- 
pue depuis  peu,  Verrina  s’étoit  douté  de  la  veriréy 
& faifant  fonder  au  deffous , Fiefque  s’étoit  trou- 
vé fuffoqué  en  un  endroit  : d’où  il  auroit  été  facile 
Tome  IJ.  Eeee 
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* ^ 4 7*  retirer  avec  U main , fi  on  «en  fut  aj>perçu- 

Son  malheur  fut  d’autant  plus  grand , que  racoi- 

_ , dent  qui  le  fit  périr  étoit  moindre  en  toute  ma, 

de  la  mort  mcre»,  & uç  pouvoit  cntTcr  apparemment  en  aiu 
Ficfque.  cune  comparauon , avec  une  infinité  d’autres  qu’il 

avoit  prevus.  Verrina  ne  fçacbanc  alors  à quoy 
fc  relbudre,  avoit  abandonné  les  Galères  conqui- 
iês  fans  en  lémoigncr  la  caufe  -,  s’écoic  contente 
d’envoyer  à Hicrôme  de  Fichue  la  même  per- 
fonne  qui  avoit  découvert  le  corps  de  (bn.  fierc, 
pour  Tinformer  de  l’accident , êc  pour  concerter 
avec  luy  le  remede  qu’il  y f^ojt  apporter.  Hierôw 
me  qui  manquoit  d’«pcriencc  U de  conduite, 
n’avoit  rien  répondu;  Verrina  ne  fàçhant  quel 
party  prendre  , étoit  demeuré  fans  aûion. 


Le  Sénat  reprit  courage  for  l’avis  de  Giuiti« 
niant  -,  envoya  douze  Gçntilsboromcs  pour  raL 
lier  ceux  de  la  garnifon  te  du  peuple,  qu’ils  pour, 
rotent  mettre  en  état  de  fc  défendre  en  divulgant 
la  mort  de  Ficfque,  La  nouvelle  n’en  eut  pas 
plutôt  pafTé  de  rue  en  rue,  & de  quartier  en  quar- 


tonncrc , d’autant  moins  inévitable  qu’il  cft  plu» 
fbudain.  Les  plus  échaufFez  entre  les  Conjurez 
commencèrent  à s’étonner  ; & plufieur^’ciRrc 
eux  qui  n’avoient  ni  tant  d’efiime  ni  tant  de  con. 
fiance  pour  Hierômede  Fielquc,  qu’ils  en  avoicni 
eu  pour  Ton  frere  aîné , fe  difliperenc  au  feul  bruit 
de  fà  perte.  Le  dcfbrdrc  fc  mit  incontinent  par- 
my  ceux , qui  ne  fçaehant  où  trouver  retraitte 
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croient  obligez  à relier  j 6c  <èux  du  Palau  s en  j j ^ 

appercevant , délibérèrent  s’ils  les  iroieni  charger, 

ou  s’ils  traitteroient  avec  eux. 

Le  premier  avis  croit  fans  doute  le  plus  hono- 
rable ; mais  le  fécond  fat  liiivy  ,lparcc  qu’il  ctoit 
Je  plus  feur.  Le  Sénat  ne  pouvoit  jectcr  les  yeux 
Ibr  un  homme  plus  propre  à cette  negotiation,. 
qu’ètoit  Paul  Panlà  l'un  de  £ès  principaux  Mem- 
bres. Perlbnnc  n’etoit  aimé  ni  refpcftc  dans  Gè- 
nes plus  imiverlcllement  <^ue  luy  , & de  plus  il' 
ctoit  connu  pour  avoir  été  de  tout  tems  attaché 
à la  Maifon  de  Ficlque.  Le  Sénat  le  chargea  de 
porter  parole  à Hierôme  de  Hefquc  ,d’iin  pardon 
general  pour  luy  & pour  les  complices  ; 6c  il  ma- 
nia fi  adroitement  cet  cfprit  irrdblu  qui  n’avoit 
eu  le  loifir  de  prendre  aucunes  melùres  pour  la 
Souveraineté  , qu’il  Iç  fit  üottindc  Gen^  avec 
tous  ceux  de  Ion  pany , incontinent  après  que 
l’abolition  eut  été  fignéc  & Iccilce  par  Ambroife 
Senaregua  Secrétaire  de  la  République.  Hierôme 
craignant  de  pCTdrc  les  biens  deia  Mailbn  s’il 
fortoit  d’Italie  , fc  retira  dans  le  Château  de  Mon- 
j:obio  ; mais  Ibn  frère  Ottobon  dont  l’humeur 
étoit  plus  défiante  Calcagno  , Verrina  , 6c 
Sacco,  perfiiadez  que  les  Republiques  ne  remet-  * 
soient  jamais  fincerement  les  crimes  de  leze.  Ma- 
jefté  , fc  frrvircnc  de  la  Galeee  de  Eicfquc  pour 
chercher  un  azilc  en  France, 
ils  débarquèrent  imprudemment  à rcmbouehurc 
du  Varre,  Sebailien  Lcrcaro,  Manfroy  Centurione,, 

6c  Vincent  Vaccaro,  qu’ils  avoient  pris  à la  Porte 

E e c c ij 
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I -jî,  <le  Saint  Thomas.  Ils  les  rcnvoycrent  à Cenes  fatis- 

faits  du  bon  traitement  qu’ils  leur  avoient  fait;  ic 

ne  prirent  pas  garde  que  tant  qu’ils  les  euflènt  rete- 
nus, la  Republique  n’auroit  olé  manquer  de  parole. 
Ils  portèrent  de  Jà  à Marfeille  les  premières  nouveL 
Jesdeleur  difgracCj&defabuferent  le  Roytie  l’opi- 
nion qu’il  y auroit  bicn-tôt  guerre  dans  Tltalie.  Le 
Sénat  de  Genes  depuu  le  lendemain  Benoît  Cen- 
turione  & Dominique  J3oric  vers  André,  pour  le 
confbler  de  la  mort  de  Janetin,  & pour  le  ramener 
dans  la  Ville , où  il  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs imaginables.  Il  alla  le  fourTuivant  au  Sé- 
nat, où  il  nt  un  diTcours  plus  animé  que  Ton  grand 
âge  ne  fèmbloit  permettre.  Il  y facriha  en  appa- 
rence ibn  rcfTentiment,  à la  (cureté  que  la  Repu, 
blique  s’étoit  acquiiè  parlefang  de  fon  neveu-: 
mais  il  prétendit  enfùite  quelle  ne  pouvoit  être 
indulgente,  fans  retomber  dans  un  inconvénient 
fèmblable  à ccluy  qu’elle  venoit  d’éviter;  ni  tenir 
l’accord  qu’elle  avoir  fait  avec  les  Fiefques , puis 
qu’il  avoir  été  conclu  contré  les  formes,  & ligné 
par  dès  Rebcleslcs  armes  à lamain.  Il  ajouta  que  fi 
la  RcpubüiqucafFeéfoit  de  pardonner  à contre  tems, 
elle  éprouveroit  bien-tc^  combien  il  étoit  dange- 
* ceux  de  fbuflfir  que  des  fujets  rcvoltcz  traitaflenc 
de  la  forte  avec  leur  Souverain  ^ dt  que  l’impunité 
d’un  crime  de  cette  importance , ietoit . fatale  â 
ceux  qui  l’auroient  accordéè;  ou  à leur  pofterité. . 

Les  plus  éclairez  & les  moins  paflionnez  des 
Sénateurs,  vbyoient  afTcz  que  l’intention  deDoric 
étoit  de  couvrir  là  vengeance  fous  le  voile  V du 
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-bien  public  ; & de  goûter  le  plaifir  qu’il  y auroic  i ; 4 7. 
de  la  fatisfaire  fous  le  nom  d’autruy  , & fans  que  ' 
fa  réputation  en  reçût  la  moindre  flétriflure.  Ce- 
pendant il  prit  tant  de  loin  d’appuyer  Ibn  dif. 
cours  du  crédit  de  fes  amis;  & (on  autorité  fé- 
conda {i  fortement  là  paillon , qu’cncore  qu’il 
y eût  beaucoup  de  perlonnes  qui  ne  pouvoient 
approuver  que  l’on  manquât  à la  foy  publique, 
le  Sénat  pourtant  déclara  tous  les  Conjurez  cri- 
minels de  leze-Majefté , & commença  l’execution 
de  Ibn  Arrêt  par  le  corps  de  Fiefque;  qui  ayant 
été  lailfé  quelque  tems  lût  le  Port  îâns  lepulture, 
fut  jetté  dans  la  Mer  , fon  fuperbe  Palais  fot  rafé 
julqu’aux  fondemens  , & fa  mémoire  éternelle- 
ment flétrie.  On  prolcrivit  fes  freres  & les  prin- 
cipaux de  fa  faéfion , & on  bannit  pour  cinquante 
ans  ceux  qui  avoient  tant  foit  peu  contribué  à 
l’entreprile.  Hierôme  de  Fiefque  eut  ordre  de  re- 
mettre aux  Commiffaircs  qui  fuy  furent  envoyez, 
ia  Forterelfe  de  Montobio,  mais  ce  dernier  point 
n’étoit  pas  fi  facile  à vuider  que  les  prccedcns. 

La  Place  écoit  confiderable  par  fi  fituation  -,  & 

Piefque  s’étoit  mis  à la  fortifier  régulièrement, 
dés  qu’il  avoit  conçu  de  l’averfion  pour  les  Do- 
fies  : ce  qui  fit  qu’on  jugea  plus  à propos  de  la 
tirer  des  mains  des  Fielques  par  lavoyc  de  la  dou- 
ceur, que  d’en  venir  à la  force,  dont  l’évenement 
dépendroit  toûjours  du  hazard. 

Paul  Panla  eut  ordre  du  Sénat  de  retourner  * Dans  la  ne. 
ue,  mais  ce  fut  inutilement. 
irrite  de  la  nouvelle  quil  Montobio. 

E e e e iij 
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avoir  apprifc , que  tous  les  biens  de  la  Maifon  de 
Fiefqnc  éroicntconfifqucz  j & qucbicn.loin  d’en- 
trer en  pofleffion  des  deux  cent  mille  ccus  de 
rente  que  Ton  frere  aîné  luy  avoit  laiflèz , & dont 
le  droit  Sc  l’amnittie  luy  confirmoient  rheritage^ 
on  avoir  mis  à prix  (à  tête , & celles  de  fon  frere 
puifnc  & de  lès  amis.  Tout  ce  qu’on  luy  repre- 
Icnta  ne  fervit  qu'à  le  rendre  plus  fiirouche  j & 
toute  la  rëponfe  qu’on  en  tira  conlilloit  en  de 
ianglants  reproches  de  la  foy  violée  , Oc  dans  le 
refus  ablôlu  d’entrer  dans  aucun  Traicc'avec  les 
Génois.  Les  Miniftres  de  l’Empereur  en  Italie  cu- 
rieux oblervateurs  de  la  moindre  nouveauté , re- 
gardèrent l’obftination  de  Hierôme  de  Fiefque 
comme  une  étincelle  capable  de  rallumer  en  Lom- 
bardie un  tel  embralèment , que  l’Empereur  fc- 
roit  peut-être  obligé  de  quitter  lès  affaires  d’AIe- 
magne  pour  venir  l’éteindre.  Ils  appréhendè- 
rent que  la  France  fous  prétexte  de  dégager 
Hieromc  Fielque  ne  s’emparât  du  Château  de 
Montobio , Place  importante  à la  Icurcté  de  Gè- 
nes ; & pour  engager  plutôt  Doric  à l’adieger  y 
ils  offrirent  d’en  rairc  la  dépealè  , & de  fournir 
les  Troupes  neoeflaires. 

Auguilin  Spinola  Capitaine  de  réputation  eut 
ordre  de  les  commander  r inveftit  le  Château  : y 
forma  un  fiege  régulier  de  quarante  jours  j & 
contraignit  ceux  qui  éroient  dedans , de  fc  rendre 
à diferetion.  La  Donne  fortune  de  Dorie  voulut 
que  tous  lès  ennemis  le  trouvaflent  alors  dans  la 
Place,  excepté  Ottobon  Fielque,  & Ion  frere 
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Scipion  referve  pour  établir  en  France  le  tronc  de 
fon illuftre Maifon.  Sacco,  Verrina, Calcagno , & 
les  autres  réfugiez  à Marfcille,  n y avoienc  pas  reçu 
rout  l’accueil  qu’iJs  actendoient  ; car  outre  que 
leurdeflein  n'ayant  pas  reülïi,  on  ne  pouvoir  en 
bonne  politique  fe  déclarer  à contre-tems  pour 
des  malheureux  ; il  étoit  jufte  qu’ils  couruflcnc 
ièuls  tout  le  hazard  d’une  entreprifê , donc  ils  a^ 
voient  jx-etendu  recueillir  feuls  tout  le  fruit,  puifr 
qu’il  était  certain  que  le  Comte  Loüis  de  Ficfquc 
n’avoit  voulu  travailler  que  pour  foy.  Le  Car, 
dinal  de  Tournon&:  l’Amiral  d’Annebaut  avoient 
confcillé  le  Roy  qui  fèntoit  approcher  là  fin  , de 
le  contenter  d’offrir  aux  Conjurez  un  azile,  &des 
penfions  pour  leur  fubfirtançe.  Mais  les  Conjurez 
avoient  demandé  déplus  qu’on  leur  donnât  de 
l’argent  A:  des  troupes,  afin  de  porter  la  guerre 
dans  l’£tat  de  Genes  : ce  qui  ne  leur  avoir  pas 
plutôt  été  rcfufé,  qu’ils  s’etoient  tous  rembarquez 
par  dépit,  à la  referve  d’Ottobon  de  Fiefquc, 
^ui  par  bonheur  pour  luy  n’étoit  pas  encore  rc- 
lourné  de  1a  Cour  où  ils  l avoient  envoyé.  Leur 
imprudence  les  porta  à retourner  au  lieu,  d’où  ils 
dévoient  s’ellimet  heureux  d’étre  échapez  ; & à 
s’enfermer  avec  les  autres  Conjurez  dans  Monto- 
bio , où  ils  fè  trouvèrent  par  confequent  expofez 
aux  rigueurs  de  la  capitulation , & contraints  de 
fc  rendre  à diferetion. 

Les  avis  des  Sénateurs  furent  partagez  fur  la 
punition  de  tant  de  coupables.  Les  principaux 
paneboient  du  côté  de  la  douceur  ; & vouloienc 
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47-  qu’on  parJonnâc  du  moins  à la  jeuncfle  des  FieC 
ques  , pudque  le  crime  de  leur  Mai  Ion  avoir  été 
luffifammcnc  épié  par  la  perte  de  leur  frere  aî- 
né, & par  celle  de  tous  leurs  biens  : mais  la  paf- 
Con  d’André  Dorie  contre  une  Maifon  qui  ne 
pouvoir  Cibfifter,non  pas  même  dans  l'indigen- 
ce, fans  donner  de  l’ombrage  à la  fienne,  l’em- 
porta encore  une  fois  fur  la  clemence  du  Sénat. 
HierômedeFiefque,Verrina,  Calcagno,  & Aflcra- 
to, perdirent  la  vie  fur  un  même  échaffauti&il  y eut 
encore  une  lêntence  prononcée  contre  O ttobon 
de  Ficfque  & là  pofterité,  qui  leur  défendoit  de 
s’approcher  de  Genes.  Le  plus  jeune  des  Fielques 
appellé  Scipion  , n’avoit  alors  que  dix  ans  -,  & fc 
trouvoit  dans  un  College  de  Padouë,  où  il  appre- 
noit  à lire.  Il  n'y  avoir  donc  pas  lieu  de  le  com- 
prendre dans  la  fentencc  prononcée  contre  fon 
irere  Ottobon  -,  puifque  non  feulement  il  n’avoit 
eu  aucune  part  dans  la  Conjuration, mais  de  phis 
il  n’y  avoir  pas  même  lieu  de  l’en  foupçonner: 
cependant  la  fentence  s’étendit  jufqu’à  luy , Sc 
l’envelopa  dans  le  malheur  des  autres  Fielt^ues. 
Il  fut  dépouillé  de  tous  les  biens  : On  ôta  a fes 
defeendans  l’efperance  de  rentrer  dans  Genes  juf- 
qu’à la  cinquième  génération  ; & on  le  contrai- 
gnit de  fè  réfugier  en  France  , où  les  Guerres 
Civiles  n’empêcnerent  pas  qu’on  ne  le  traittât 
en  homme  de  fà  qualité. 

Ce  furent  là  les  principaux  manquemens  par  lef- 

3ucls  une  entreprifè  qui  devoir  être  confîderée 
ans  fbn  commencement  comme  un  chef-d’ocuvre 

pour 
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pour  le  courage  & pour  U conduire- , dégénéra  . , , 

dans  la  luitejufqua  devenir  un  grand  exemple  de  — ^ 

la  baflèlTc  & de  l’imperfedion  des  hommes  ; car 
enfin  on  ne  Içauroic  nier  qu’Andre  Dorie  qui  en 
devoir  être  le  moins  foupçonné,  ne  commit  des  g 

Maures  qui  netoient-pas  mêmes  pardonnables  à un 
apprency  en  politique , s'il  eft  permis  d’ulcr  de 
ce  terme.  Il  négligea  tous  les  avis  de  la  Conju- 
ration qui  luy  venoient  de  divers  endroits*;  & * Dans  ic  dé. 
quitta  lâchement  la  partie  au  premier  bruit  ’en 
abandonnant  la  Ville  làns  avoir  fkit  le  moindre  «ntUConjï.' 
effort  pour  appailèr  le  tumulte  par  lôn  autorité.. 
L’imjjrudcnce  du  neveu  fût  plus  pitoyable  que 
la  foibleffe  de  Tonde , puifque  Janetin  s’expofa 
leul  ôc  dans  les  tenebres  à la  fiirie  de  Tes  enne- 
mis, marchant  dans  une  pofture  indccente  ; & 1© 
prclèntant  avec  un  bonnet  de  nuit  à la  Porté  de 
Saint  Thomas , pour  remedier  à un  defordre  qu’il 
n’avoit  pas  raifon  de  négliger,  puilqu’il  en  igno.- 
roit  la  caufe.  Cependant  il  fit  porter  le  flambeau 
devant  luy  comme  s'il  eûr  etê  queftion  de  fe 
faire  connoître,  & de  guider  plus  feurement  le- 
coup  qui  devoir  le  tuer. 

Mais  fl  les  Conjurez  ne  firent  rien  contre  la 
prudence  durant  la  vie  de  leur  Chef,  on  peut  dire 
que  leur  égarement  devint  plus  grand  que  celuy- 
des  Dories , immédiatement  apres  qu’ils  l'eurent 
perdu  ; comme  fi  fa  bonne  conduite  & fa  valeur 
eufl’ent  été  les  fupremes  intelligences  de  Ton  par- 
ty , qui  ne  le  pouvoir  perdre  lans  tomber  tout  à- 
coup  dans  un  déiordre,  qui  acheveroit  de  le  ruïneri 
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Hicrôme  de  Fiefque  qui  par  beaucoup  de  raifoRs 
e'toic  obligé  de  celer  la  mort  de  fon  frere,  fut  le 
premier  à la  publier  j & par  cette  nouvelle  re- 
donna le  CŒur  à fes  ennemis  , & jetta  l’cpou- 
vente  dans  l’efprit  des  Conjurez.  Verrina  perdit 
toute  efperance  apres  la  mort  du  Comte  de  Fief- 

3ue  -,  & demeura  immobile  fur  là  Galere  , aban- 
onnant  le  refte  de  l’execution  à Hierôme  de 
Ficfquc , qui  n’avoit  ni  allez  d’ expérience  ni  allez 
d’autorite  parmy  les  Conjurez  , pour  en  être  lé 
Chef.  Aulli  fit-il  avec  le  Sénat  une  paix  fourrée, 
en  confentant  de  rentrer  dans  la  condition  d’un 
particulier,  apres  s’ctrc  vû  fur  le  point  de  le  rendre 
Souverain.  Le  même  Verrina  & ceux  qui  s’étoient 
làuvez  avec  luy  lùr  la  Galere  de  Fiefqué,  agirent 
en  perfonnes  qui  avoient  perdu  le  jugement,  lors 
qu’ils  remirent  en  liberté  prefquc  au  fortir  de 
Genes  les  prilbnniers  qu’ils  avoient  entre  les 
mains  , fans  prévoir  qu’ils  le  delàifilToient  par  là 
d’autant  de  gages  pour  la  lèureté  de  leurs  vies^ 
qui  leur  feroient  necellàires  dans  l’accommode- 
ment. Ils  oublièrent  d’avoir  été  les  principaux 
Minillrcs  de  la  Conjuration,  & les  plus  criminels 
des  complices  deFielque,en  conlêillant  à Hierô- 
me fon  frere  d’accepter  dans  Montobio  june  ca- 
pitulation honteufe  lùr  la  parole  de  ceux  t^ui  luy 
en  avoient  déjà  manqué,  & en  le  {forrant  a cette 
baflèflè  lùr  l’elperance  de  l’impunité  qu’on  leur 
fçut  adroitement  infpirer.  Mais  ils  fùrcnt  lùr 
tout  à plaindre  «n  ce  qu’àprés  s’être  engagez 
dans  une  entreprilc  dont  on  ne  devient  capable' 


Livre  douzième. 


que  par  le  mépris  de  la  vie  , ils  aimèrent  mieux 
s’expofer  à mourir  en  infâmes  par  la  main  d’un 
bourreau,  que  de  s’enfevelir  honnorablemenc  fous 
les  ruines  de  la  Place  qui  leur  forvoic  de  derniere 
retraitte. 

S’il  écoic  maintenant  permis  à l’exemple  de 
Titelive,  d’égayer  le  Ledeur  à la  fin  de  cct  ouvra» 
gc  par  une  queftion  curieufe  , il  foroit  aifo  d’en 
propofor  une  qui  vray-femblablement  le  touche^ 
roit  d’autant  plus , que  de  tous  les  grands  genies 
du  fiecle  paflé  & de  celuy-cy , qui  le  font  ü heu- 
reufement  exercez  fixr  la  Conjuration  de  Ficfquc, 
aucun  ne  s’eft  avifé  d’en  parler.  On  fùppoferoit 
par  une  fiélion  que  le  Droit  & la  Pmlofophie 
permettent  également , que  Ficfque  eût  exécuté 
Ion  defièin  avec  tout  le  lucccs  qu’il  s'étoit  pro- 
mis -,  & l’on  demanderoit  enfuite  s’il  auroit  pu  fe 
maintenir  dans  la  Souveraineté  de  Genes  , où  s’il 
eût  été  contraint  de  chercher  une  proteéHon 
étrangère.  Ceux  qui  tiendroient  pour  l'indépen- 
dance de  Fiefque , l’appuycroient  fur  les  grandes 
qualitez  qui  éclatèrent  dans  fon  aâion  j & pofo- 
roient  pour  un  principe  infaillible,  que  li  Corne 
de  Medicis  de  particulier  qu’il  étoit  s’étoit  élevé 
onze  ans  auparavant  à la  Souveraineté  de  Floren- 
ce, & s’y  étoit  maintenu  dans  une  autorité  abfoj 
lue  ,quoy  qu’il  n’eût  aucune  des  vertus  militaires, 
& qu’il  n’excellât  qu’en  la  fciencc  du  Cabinet  ; 
Jean  Louis  de  Fiefquc  fe  fût  étably  Duc  de  Ge- 
nes avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il  n’étoitpas 
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que.  Car  la  (üjetion  pour  petite  quelle  fût,  étoit  au- . ^ 
aelTous  de  fon  inclination,  aufïï- bien  que  de  fon mé- 
rité: L’inquiétude  naturelle  à fal^acion  portée  de 
tout  tems  à la  nouveauté,  l’eût  tenu  toûjours  à 
lcrte  : L’élévation  de  fon  propre  genie  luy  auroit 
afluré  fon  Etat,  en  le  faifant  continuellement  en- 
treprendtc  fur  ceux  de  fes  voifins  : Sa  jeunefle  & Ibn 
humeur  infatigables  euffent  détourné  fes  ennemis 
& fes  envieux  de  l’attaquer:  Ses  grands  biens  l’au- 
roicnc  empêché- de  fouler  lés  nouveaux  Sujets: Le 
nombre  de  les  amis  l’eût  fait  refpeéler  : La  faveur 
du  Peuple  auroit  dilEpé  les  Conlpirations  contre 
luy  : Les  recherches  oes  Princes  étrangers  eullent 
augmenté  fa  renommée  , ^ l’ellime  de  tout  le 
monde  auroit  adoucy  là  domination  : Les  Génois 
accoûtumez  à foulFrir  avec  une  lâche  condefeen- 
dance  l’oppreflion  des  Dorics  , eulfent  caché  le 
déplaiGr  qu’ils  avoient  eu  à changer  de  Maître  j 
& cherché  des  exculés  à leur  foiblelTe,  dans  la 
confideration  de  ccluy  qui  leur  commandoit  : 
L’expcrience  de  plus  de  cent  ans  palTcz  dans  un 
changement  prelque  continuel  de  Seigneurs , les 
auroit  convaincus  de  la  necelhté  de  fc  foûmettrc 
à un  homme  de  leur  pays  qui  fut  indépendant, 

f)uilque  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement 
eur  avoient  été  prejudiciables. 

Et  de  fait  tant  que  le  Peuple  avoit  été  le  maî- 
tre ,on  n’avoit  vû  que  des  inlolences  & des  meur- 
tres ; & la  NoblclTe  ne  s’étoit  enfuite  emparée  de 
la  Souveraineté,  que  pour  piller  impunément  les 
riches  Marchands , & pour  enlever  leurs  femmes 
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5r leurs  filles.  Ces  deux  adminiftrations,  quoyquc  *7  4 7- 
plus  plaufibles  & plus  conformes  à l’humeur  des  ' 

Génois,  n’ayant  pas  eu  le  lucccs  qu'ils  s’en  étoient 
promis,  ils  avoient  e'te  contraints  de  recourir  à 
la  Domination  étrangère  j & de  chercher  un 
Souverain , qui  d’un  côté  ne  fût  pas  affez  proche 
pour  les  opprimer,  & de  l’autre  n’en  fût  pas  trop 
éloigné  pour  les  fccourir  en  leur  befoin.  * Ils  • Dans  le  vo. 
avoient  prefle  plus  d’une  fois  la  France  de  les 
accepter  pour  Sujets  ; & les  Aéfes  de  foûminion  nés. 
qu’ils  avoient  rendus  au  Roy  Charles  Six,  ne  pou- 
voient  être  plus  authentu^ues  : cependant  leur  , 

refolution  n’avoit  pas  été  plutôt  accomplie,  qu’ils 
s’étoient  repentis  de  l’avoir  prifè  , quoy  que  la 
modération  dont  la  France  avoit  ulé  à leur  égard, 
ne  pût  être  plus  grande.  Lors  que  le  prétexte 
leur  avoit  manque  de  fe  plaindre  du  Maréchal  de 
Bouccicault,  qui  leur  avoit  été  donné  pour  Gou- 
verneur parce  qu’il  étoit  fage  , de  facile  accès, 
vaillant , & incorruptible , ils  avoient  accule  fes 
Domeftiques  de  licence  & de  concuflîon  ; & 
n’ayant  rien  à dire  contre  les  Troupes  qu’on  leur 
envoyoit  pour  recouvrer  les  Places  que  les  Flo- 
rentins avoient  ufurpéesfur  eux,  ils  leur  avoient 
reproché  comme  un  grand  crime  , tL’ctre  plus 
fortes  qu’ils  ne  les  avoient  demandées  ; & s’éroient 
là-delTus  révoltez  avec  autant  de  furie,  que  fi  elles 
eulTent  eu  delTein  de  les  réduire  à l’elclavage.  Ils 
s’étoicnr  enfuite  unis  avec  les  mêmes  Florentins 
par  une  liaifon  bizarre,  qui  n’avoit  duré  quelques 
années  qu’à  caufe  qu’on  y avoit  prefque  cous  les 
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mois  ajoûcé,  diminué,  ou  changé,  quelques  arci- 
des.  Le  dégoût  de  l'amitié  des  Florentins  leur 
avoit  perfûadé  de  fè  mettre  fous  les  Ducs  de 
Milan  , qu’ils  avoienc  admirablement  fervis  dans 
la  bataille  où  les  Roys  de  Naples , de  Sicile , & 
d’Aragon , étoient  demeurez  prifonniers  : mais  le 
voifinage  de  leur  Etat  avec  celuy  de  Milan  leur 
avoit  incontinent  après  donné  de  l’ombrage,,  ce 
qui  fuffiibit  alors  pour  les  faire  changer  de  Maî- 
tre. Ils  s'étoient  encore  une  fois  adreflez  à la 
France , mais  le  Roy  Loüis  Onze  les  avoit  rebu- 
tez avec  imprécation.  Ils  s’étoient  depuis  jettez 
entre  les  mains  de  la  Republique  de  Vcnilè-,  mais 
ils  s’en  étoient  retirez , après  avoir  découvert 
qu’elle  pretendoit  le  fèrvir  d’eux  pour  alTujettir  le 
refte  de  la  Lombardie.  Il  avoienc  fuivy  la  for- 
tune des  Sforces  tant  qu’elle  leur  avoir  été  favo. 
rable:  mais  ils  avoient  été  les  premiers  à les  quit- 
ter, lors  que  le  Roy  Loüis  Douze  s’étoit  déclaré 
contre  eux.  Ils  étoient  ainfi  retournez  une  troi- 
fiéme  fois  fous  la  Domination  Françoife  , & ne 
s’en  étoient  foparez  que  pour  (è  faire  con- 
quérir par  le  même  Loüis.  Ils  avoienc  recou- 
vré leur  liberté  par  la  révolution  fùrvcnuë  après 
la  bataille  de  Ravenne  -,  & avoienc  choih  pour 
Ducs , tantôt  les  Adornes  , & tantôt  les  Frc- 
gofes  , qui  étoient  des  Gentilshommes  du  Pays, 
félon  que  les  Efpagnols  ou  les  François  a- 
voient  eu  l’avantage , jufqu’à  ce  que  Dorie  avoit 
enfin  remis  l’Etat  de  Genes  en  RepubUque. 
Mais  cette  forme  de  Gouvernement  outre  les 
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imperfections  qui  luy  croient  communes  avec  les 
precedentes  , en  avoir  deux  particulières  quï  a- 
voient  donné  lieu  à la  Conjuration  de  Fiefque. 
L’une  d’étre  fous  la  protcâion  d’Efpagnc,  ce  qui 
la  broüillcroit  toujours  avec  fa  France  & avec  les 
Alliez  : L’autre  que  les  Dories  avoient  la  direc- 
tion des  principales  affaires , ce  qui  leur  avoir  at- 
tiré la  jaloufie  des  Maifdns  puilTantes.  D’où  il 
étoit  neceflaire  de  conclure  que  Fiefquc  qui  ve- 
nait de  remédier  à -tous  ces  inconveniens  par  une 
même  aélion  : En  aHujettUTant  fès  Compatriotes 
de  forte  qu’il  leur  tut  déformais  impofCble  de  le 
révolter:  En  ne  prenant  aucun  autre  engagement 
que  de  bien-fcance  avec  le  Roy  Tres-Chrêtien, 
& en  laiflànt  ainfi  toujours  une  porte  ouverte  à 
ià  réconciliation  avec  l’Empereur  , auroit  pu 
tè  maintenir  à la  faveur  de  cette  indépen- 
dance ; vu  principalement  que  Sa  Majefté  Impé- 
riale avoir  confirmé  par  affez  d’exemples  authen- 
tiques, que  fès  amitiés  ne  duroient  pas  davantage 
que  fes  interets.  Car  encore  que  Charles-Qiiint 
eût  depuis  dix-neuf  ans  rcfpcélé  Doric  comme 
fon  pere  ; & pris  le  même  foin  de  ce  qui  le  reçar- 
doit,  que  s’il  eût  été  de  la  Maifon  d’Autriche, 
on  fçavoit  que  cet  attachement  au  fond  n’étoit 
point  des-intcrefïe;  Sc  qu’il  ne  proccdoit  que  de  la 
conviftion  où  étoit  Sa  Majellé  Impériale,  que  le 
Duché  de  Milan  luy  demeureroit  tant  que  Genes 
feroit  entre  les  mains  de  Dorie  ; & que  Dorie 
feroit  le  maître  de  Genes,  tant  que  les  Efpagnols 
feroient  mine  d’appuyer  Ibn  party;  & parconfè- 
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quenc  les  affaires  ayant  changé  de  face  par  la-  re-- 
volution  de  Genes  , & Dorie  s’étant  rendu  luy- 
même  inutile  par  fa  fuite  & par  la  perte  de  lès 
Galeres , fi  Fielque  eût  furvécu  au  fuccés  de  fon 
entreprife;  comme  il  auroit  été  à l’égard  de  la 
Maifon  d’Autriche  dans  le  meme  état  de  fervir 
& de  nuire,  qu’avoit  été  Dorie,  elle  eut  bien-tôt 
oublié  les  fervices  ides  Dories  pour  rechercher 
l’amitié  de  Ficfque  ^ &fc  fèroit  attachée  à le  main- 
tenir, par  la  meme  raifbn  d’intérêt  qui  n’auroic 
pas  laifîé  de  fubfiller.. 

Et  de  fait  il  fèmbloit  que  Fiefque  n’avoit  point 
eu  d’autre  vue  que  celle-là,  dans  la  précaution 
qu’il  avoir  prife  de  différer  d’abord , & de  refufer 
aolblumcnt  dahs  la  fuite,  de  prendre  party  avec 
les  François.  Car  cet  efprit  pénétrant  avoir  pref- 
fenty  que  ce  feroit  fe  perdre  de  gayeté  de  coeur, 
que  d’affujettir  fa  fortune  à la  conduite  d’une 
Nation  que  l’on  àceufoit  d’inconftance  : Que  les 
moindres  révolutions  quiluy  arrêvoient  au  dedans, 
rompoient  toutes  les  mcfiires  qu’elle  avoit  prifès 
au  dehors  ; & qu’à  quelque  point  quelle  fut  in- 
tereflee  de  maintenùi  ccluy.qui  Icroft' le  maître 
de  Genes  , cette  protedfion  dépendrbitf  toujours 
du  caprice  des  Miniflres  & des  Favoris  des  Roys 
Tres-Chrêtiens,  Au  lieu  qu’en  ne  concluant  avec 
elle  qu’une  liaifbn  civile  & bienfèante,  non  feu- 
lement il  ne  fe  fermeroit  point  toutes  les  voyes 
d’accommodement  avec  l’Empereur  -,  mais  il  fe 
mettroit  de  plus  en  état  d’être  bien-tôt  recherché 
par  ce  Prince  , dont  la  puiffance  étoit  plus 
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grande  fans  comparaifbn  que  celle  des  autres 
Princes  d’Italie.  Mais  le  fin  de  ce  delay  confifi. 
toit  en  ce  que  Fielque  fe  refervoit  ainfi  la  fâcuU 
té  de  rechercher  le  fecours  de  la  France  lors  qu’il 
feroit  entieren)cnt  exclu  de  l’alliance  de  l’Empc- 
rcizr  , & qu’il  étoit  afluré  de  l’obtenir  en  ce  cas, 
quelque  mépris  qu’il  en  eût  fait  auparavant  ; par^ 
ce  que  tant  qu’il  auroit  été  maître  de  Gènes , le 
Roy  Tres-Chrêtien  eût  appréhendé  qu’il  ne  la  li- 
vrât aux  Elpagnolsjfi  l’on  manquoit  de  luy  four- 
nir à point  nommé  les  aflillanccs  ncccflaires. 
Enfin  comme  les  Princes  d’Italie  avoiciw  re- 
connu que  leur  malheur  étoit  venu  de  ce  qu’ils 
n’avoient  point  employé  tous  leurs  efforts  dans 
les  conjonébures  propres  à conlèrver  aux  Sfor- 
ces  la  Souveraineté  de  Milan,  il  étoit  évident 
qu’on  ne  leur  auroit  pas  plûtôt  apporté  la  nou- 
velle que  Fielque  s’étoit  emparé  de  celle  de  Ge- 
nes , qu’ils  euffent  formé  une  Ligue  , & convenu 
de  ce  que  chacun  d’eux  auroit  dû  contribuer  pour 
le  maintenir  dans  un  Polie  fi  neceflaire  à la  liber- 
té commune.  A quoy  ils  cuflcnc  encore  été  pouf- 
fez par  l’efperance  de  reparer  leurs  fautes  prece- 
denteSi  & d’ôter  aifément  à l’Empereur  le  Duché 
de  Milan , après  qu’il  auroit  perdu  avec  la  commo- 
dité de  Genes  la  ligne  de  communication  pour 
y faire  paffer  des  Troupes  de  les  autres  Etats. 

Mais  C l’on  tournok  la  médaille, on  trouveroie 
de  l’autre  côté  des  confiderations  non  moins 
puiffantes,  pour  conclure  que  le  Comte  de  Fiefque 
n’eût  pas  demeuré  long- tems  Duc  de  Genes.  Car 
en  premier  lieu  il  n’avoit  aucunes  forces  préparées 
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pour  arrêter  rimpctuofité  de  l’Armée  Impériale; 
qui  n’auroit  pas  manqué  de  fondre  fur  luy  avant 
que  fes  Amis  eulTent  été  prêts  de  le  fecourir.  En 
fécond  lieu  la  pcnfée  de  fe  rendre  Souverain  de 
Genes  dans  la  difpofîtion  où  fe  trouvoient  alors 
les  affaires  de  l’Europe , étoit  une  refôlution  té- 
méraire que  l’on  vouloir  faire  palTer  pour  une 
glorieufê  entreprife  ; puifque  les  qualitez  héroï- 
ques que  l’on  attribuoit  à FiefquCjpouvoicnt  bien 
fuffire  pour  prendre  une  Ville,  mais  non  pas  pour 
affermir  un  Etat , qui  ne  trouveroit  fa  confiffance 
que  dans  une  longue  fuite  d’années , de  forces,  & 
d’alliances  ; 8c  toutes  ces  chofes  enlemble  man- 
quoient  egalement  à un  homme  de  vingt-deux 
ans.  En  troifiéme  lieu  pour  conferver  ce  qu’il 
venoit  d'aquerir  , il  avoit  befoin  d’une  réputation 
confbmméc , dont  une  perfonne  de  fon  âge, 
quelque  éminente  quelle  fut,n’étoit  pas  capable; 
& des  trefors  que  la  France , toute  riche  qu’elle 
étoit,  n’auroic  pu  long-tems  fournir. 

Mais  le  millere  qui  fbrmoit  la  principale  diffi- 
culté, confiff  oit  dans  l’importance  de  Genes  con- 
Cderée  en  elle-même.  Elle  étoit  fi  grande,  que 
les  Efpagnols  l’avoient  fait  entrer  la  première  dans 
le  plan  qu’ils  avoient  drefle  pour  la  conquête 
de  l’Iralic  ; & à dire  le  vray  ce  n’avoit  pas  été 
fins  flijct , puifqu’unc  expérience  de  foixante  ans 
leur  avoit  appris , que  quiconque  étoit  le  maître 
de  Genes  pouvoit  troubler  le  repos  de  toute 
l’Italie  quand  il  Kiy  plairoit  : comme  au  contrai- 
re il  lcroit  toujours  impoflrble  de  conferver  ce 
que  l’on  y avoit  aquis  , lors  qu’on  auroit  perdu 
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çette  Ville.  D’où  il  s’enfuivoit  que  l’Empereur  i J47'< 

qui  la  même  année  acheva  la  guerre  d’Alemagnc  

à Ton  avantage  , n’auroic  jamais  iouftért  qu'un 
homme  indépendant  de  luy , tel  qu’étoit  Fieique, 
fe  fût  emparé  de  Genes  ; & qu’à  la  première  nou-. 
velle  qu’U  en  auroit  reçue  , il  eût  détaché  une 
partie  de  les  Troupes, & les  auroit  envoyées  pour 
la  recouvrer  ^ ou  s'il  eût  eu  befoin  de  tout  ce  qui) 
y avoit  alors  de  gens  de  guerre  auprès  de  luy  , il 
auroit  du  moins  écrit  à Gonzague  Gouverneur  de 
Milan,  & à Pierre  Tolcde  Viccroy  de  Naples,  de 
bloquer  la  Place  par  terre  & par  mer,  & d’enipc- 
cher  qu’il  n’y  entrât  ni  fecours  ni  Convoy  , en 
attcnciant  que  Sa  Majcilé  Imprialc  allât  elle-même 
en  former  le  fiege. 

Alors  Fiefque  incapable  de  le  défendre  au  de. 
dans  contre  les  Génois  dont  il  avoit  ravy  la  liber, 
té,  & au  dehors  contre  la  puiilànce  des  Elpagnols, 
eût  fuccombé  fous  les  embûches  des  premiers, 
ou  lous  l’obftination  des  féconds  ^ s’il  n’eût  mieux  * 
aimé  pour  lé  déiiYter  des  uns  6c  des  autres  , rc. 
courir  à la  France,  6c  £e  mettre  Ibus  iâ  protec. 
tion  J c’eû-à-dirc  de  s'expolcr  aux  mêmes  incon- 
veniens  qui  avoient  tant  de  fois  ruiné  les  Frego- 
lès.  Si  fieique  au  lieu  de  le  jetter  entre  les  bras 
de  la  France, ic  fût  contenté  du  fecours  des  Prin. 

CCS  d'italie  ; & que  ce  fecours  eût  fiiffi  pour  le 
dégager  , & pour  l’établir  entièrement  dans  fa 
nouvelle  Souveraineté , l'Empereur  étoit  trop  ja- 
loux de  Ibn  autorité , & trop  ferme  dans  les  re- 
folutions  que  l’intérêt  luy  avoit  infpirées  , pour 
fè  deflller  du  recouvrement  de  Genes.  Il  en  au- 
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' 5 Al'  roit  plûcôt  recommencé  une  aucre  fois  le  fiegc  • 
& fi  les  Italiens  reuffcnt  encore  oblige  à le  lever, 
il  auroit  imite  le  Roy  Catholique  Ferdinand  fon 
• Ayeul  maternel , qui  voulant  en  toute  maniéré 
tirer  le  Royaume  de  Naples  des  mains  d'un  bâ- 
tard de  fa  Maifon,  avoir  mieux  aimé  le  partager 
avec  les  François , que  d’en  demeurer  plus  long- 
tems  privé.  Il  eût  donc  offert  au  Roy  'Tres-Chré- 
tien  de  conquérir  l’Etat  de  Genes  à communes 
' armes  ; & les  François  auroient  volontiers  accep- 
té fà  propofition , quand  ce  n’auroit  été  que  pour 
recouvrer  le  Port  de  Savonne, qui  étoit  tellement 
à leur  bienfcance  , qu’il  égaloit  par  mer  en  Italie 
leur  puiffance  à celle  des  Èfpagnols. 

Apres  cette  jondion  les  Princes  d'Italie  fuflent 
tombez  dans  la  meme  confiernation,  dont  leurs 
Predecefleurs  avoient  été  faifis  lors  que  les  Am- 
bafladeurs  de  France  & d’Efpagne  leur  déclarèrent 
le  partage  de  Naples  entre  Loüis  Douze  & Fer- 
* dinand.  S’ils  eufient  demeuré  immobiles  à leur 
exemple,  Fiefque  auroit  été  perdu  fans  refiburcc} 
Et  s’ils  euflent  fait  des  efforts  extraordinaires  pour 
le  làuver  , ces  efforts  auroient  enfin  été  inutiles, 
& n’euffent  empêché  ni  retardé  la  ruine  de  leur 
Allié  que  de  quelques  iemaines.  A quoy  l’on 
peut  ajoûter  que  ces  Princes  eulfent  été  d’autant 
plus  retenus  de  l’aflîfier,  qu’en  fe  déclarant  pour 
luy  ils  attiroient  fur  leurs  Etats  l’orage  qui  me- 
naçoit  celuy  de  Genes  ; & fourniffoient  un  pré- 
texte plaufible  aux  deux  Couronnes  pour  leur  fai- 
lê  livre  guerre , & pour  les  dépoüiller  enfuite  par 
dejitrt  tetti.  la  dure  loy  que  les  Conquerans  ont  impofée  dans 
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le  mônde,  qui  leur  donne  droit  fur  les  perfbnnes 
& les  biens  de  ceux  qui  Ce  mêlent  ouvertement 
de  retarder  leur  viétoire.  Mais  quand  Fiefque 

Î>ar  un  bonheur  qui  n etoit  jamais  arrive  à per- 
bnne , auroit  évité  tous  les  inconveniens  du  de- 
hors , il  eut  encore  été  moins  pollible  de  conce- 
voir par  quelle  voye  il  fc  fccpit  garenty  de  ceux 
du  dedans , qui  n’étoient  ni  moins  confîderables, 
ni  en  plus  petit  nombre  } car  de  toutes  les  Na- 
tions Chrétiennes  la  plus  indocile  & la  moins  ca- 
pable de  toutes  fortes  de  gouvernemens,étoit  alors 
celle  de  Gènes.  Son  caprice  alloit  fi  loin,  qu’en- 
core  que  Fiefque  eût  été  la  copie  du  Sage  dont 
les  Philofophes  ont  tracé  l’idée  -,  & qu’il  eût  pof. 
fèdé  tres-parfaitement  toutes  les  qualitez  qu’on 
a remarquées  dans  les  plus  grands  hommes,  join- 
tes à celles  qu’ils  n’avoient  pas , il  leur  eût  fuffi  de 
fçavoir  qu’ii  étoit  leur  compatriote  pour  le  re- 
garder comme  un  ufurpateur , & pour  concevoir 
une  haine  invincible  contre  fa  domination  : tant 
les  Gentilshommes  de  Genes  étoient  perfuadez 
qu’ils  naiffoient  égaux  en  mérite  ; Sc  que  s’il  y 
avoit  quelques-uns  de  leur  corps  plus  eflimez  que 
les  autres , c’étoit  feulement  leurs  grands  biens 
qui  leur  attiroient  une  approbation  extraordinaire. 
Sur  ce  principe  ils  n’eufl'ent  pas  plûtôt  vû  Fiefque 
fur  leurs  têtes,  qu’ils  l’auroient  confideré  comme 
un  tiran , & n’euficnt  pas  long-tems  cherché 
l’occafion  de  s’en  défaire  fans  la  trouver.  11  n’y 
avoit  aucune  apparence  de  les  defabufer , parce 
que  leur  prévention  étoit  trop  forte  ; & il  y en 
avoit  encore  moins  de  les  gaigner , puifque  Fiefque 
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ne  leur  auroit  pu  diftribucr  les  biens  de  fa  Màifbn 
fans  fruftrer  fes  fTeres,ni  ceux  du  public  fans  irri- 
ter les  Génois  par  la  même  voye  qu  il  eût  tenuë 
pour  les  Obliger.  Et  de  fait  il  auroit  manqué  des 
4cux  moyens,  dont  setoit  fèrvy  Dorie  pour 
amufer  la  Nobleffe.  L'un  de  luy  procurer  de 
l’empioy  fur  la  Flotte  Impériale  qu’il  comman- 
doit  ; L’autre  de  l’intimider  par  la  facilité  qu’il 
avoir  de  faire  venir  du  fbir  au  matin  des  Troupes 
du  Duché  de  Milan , quand  il  luy  plairoit.  Il  au- 
roit donc  falu  que  Fiefquc  fe  fut  mis  en  état  de 
refitter  ouvertement  à cette  Nobleffe  : ce  qui  ne 
fc  pouvoir  qu’en  mettant  les  armes  à la  main  du 
Peuple , qui  les  auroit  enfuite  tournées  contre 
l’ufurpatcur  \ ou  la  bannir , ce  qu’elle  n’eût  ja- 
mais enduré  fans  mettre  l'Etat  au  hazard  à caufè 
de  fà  multitude  -,  ou  l’exterminer  toute  entière  en 
même  tems , ce  qui  auroit  ère  fans  comparaifon 
plus  difficile  & de  plus  pernicieux  exemple  qutf 
n’avoit  été  la  fùrprife  de  Genes. 

pour  ce  qui  regarde  le  Peuple  , il  n’étoit  ni 
plus  traittable,  ni  moins  à redouter  que  les  Gen- 
tilshommes : Car  il  pretendoit  que  l’Efat  de  Ge- 
nes dût  être  une  pure  Démocratie  -,  êc  il  foppor- 
toit  avec  tant  d'impatience  le  gouvernement  de* 
la  Nobleffe , qu  il  avoir  toujours  aimé  mieux  obcïr 
aux  Etrangers  , quelque  mauvais  traitement  qu’if 
en  eût  reçu,  qu’à  elle.  Il  auroit  donc  infaillible- 
ment palïe  de  l’averfion  à la  fureur , lors  qu’il  eût- 
eu  pour  Maître  le  Chef  de  la  plus  illuftre  & de 
la  phis  anderme  famille  entre  la  Nobleffe  ; & il 
auroit  cherché  à fccoüer  le  joug  de  Fiefque,  non 
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feulement  ^ce  qu’il  ctoit  Citoyen,  mais  encore 
à caufc  qu’il  étoit  Gentilhomme.  Ces  deux  railons 
fondamentales  qui  rendoient  le  Peuple  de  Gcnes 
irréconciliable  avec  çeluy  qui  venoit  de  l’afTujeu 
tir,  le  luy  euilènt  encore  rendu  inutile  ; cor  s'U 
luy  eût  fait  porter  le  faix  du  nouveau  Couver^ 
nement  en  le  chargeant  d’impôts , cela  n'auroir 
fervy  que  pour  Mtcr  ià  révolte  -,  & s’il  l’eût  Ipu.. 
Jagé , il  luy  au(pit  laifle  les  moyens  de  recouvrer 
foa  autorité  prétendue.  De  plus  le  commerce 
avoit  été  de  tout  tems  l’occupation  principale  de 
ce  Peuple  ; & comme  il  ne  mbfiftoit  que  par  là, 
il  ne  pouvoir  en  être  privé  fans  (è  defêpercr.  Ce, 
pendant  la  moindre  guerre  le  luy  eût  ôté  ; & Fiel^ 
que  quelque  adroit  qu’il  fût  , n’auroit  pu  l’éviter, 
du  moins  pendant  les  premières  années  de  ion 
établiflement , par  la  deflinée  de  toutes  les  révo- 
lutions des  Etats  qui  d’abord  s’y  trouvent  indif- 
pcnlàblemcnt  fujets.  Li^fin  le  Terrp.v;  de  Genes 
étoit  le  plus  fterile  d’Italie  , & ne  fourniflbic  pas 
la  moitié  de  ce  qui  étoit  necclTaire  pour  nourrir 
fès  habitans.  Si  Fiefque  & fes  complices  s’y  fwL 
lent  enfermez  , ils  auroient  incontinent  manqué 
de  vivres  j & s’ils  en  fuffent  Ibrtis,  on  leur  auroic 
fermé  les  portes  au  retour  -,  & leur  furprife  en  ce 
cas  eût  été  d’autant  plus  grande  , qu’ijs  ne  s’é- 
toient  alTurez  d’aucune  retraitte , ni  du  côté  de 
France , ni  du  côté  d’Efpagne  ; & il  y a heu  de 
prefumer  que  la  meme  dilgrace  qui  leur  arriva 
après  la  mort  de  leur  Chef,  n’auroit  pas  laifle  de 
Jeur  arriver , s’ iHè  fût  trouvé  à leur  tete. 

'Quoy  qu’il  en  foit  Je  mauvais  fùccés  de  la  Coo- 
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1 5 47*  juration  de  Genes  acheva  d’ôter  au  Roy  François 

Premier  l’efperance  de  recouvrer  le  Duché  de 

Milan,  & luy  fît  réduire  toutes  fes  penfées  à la 
confèrvation  de  fa  Couronne.  Il  viuta  fes  fron- 
tières de  Champagne  & de  Bourgogne  , pour 
voir  les  fortifications  qu'il  y avoir  ordonnées , & 
commença  par  la  Ville  de  Bourg  en  Breffe,  Il 
continua  par  Châlons  fur  Saône  , par  Mâcon , 
par  Sure , & par  Dijon  -,  & s’arrêta  dans  Langres 
pendant  que  l’Amiral  d’Annebauc  vifitoit  CoifS 
& Montigny-le-Roy  , dont  on  avoit  defTein  de 
^re  deux  Places  régulières.  Enfuite  la  Cour  alla 
à Chaumont  en  Bafligny  , à Ligny  , & à Saint- 
Difier. 

Le  Duc  de  Lorraine  mineur  tenoit  du  Roy  le 
Duché  de  Bar  ; & la  Duchefle  fa  Mere  & fa  Tu- 
trice , Niece  de  l’Empereur  , s’avança  jufqu’à  la 
Ville  Capiule  de  ce  Duché  pour  falüer  Sa  Ma- 
jefré , qui  fit  la  moitié  du  chemin  pour  remercier 
cette  Princeffe  de  la  volonté  qu'elle  avoit  eue  de 
le  reconcilier  avec  fbn  Oncle.  L’entrevûc  fc  fit 
à Bar-le-Duc  ; où  l’on  projetta  l’Alliance  qui  fut 
depuis  conclue  entre  la  Fille  qui  venoit  de  naître 
au  Dauphin  , & le  jeune  Duc  de  Lorraine  qui 
n’avoit  que  deux  ans.  On  délibéra  enfuite  lequel 
des  deux  Vitris  on  fortifiroit.  Ceux  qui  preten- 
doient  que  ce  fût  Vitry  en  Parthois , le  fondèrent 
fiir  l’importance  & fur  la  fertilité  du  Territoire  qu’il 
mettroit  à couvert  : mais  les  trois  ou  quatre  Mon- 
tagnes dont  il  étoit  commandé , rebutèrent  l’In- 
genieur  Marino  à qui  le  Roy  s’en  étoit  rappor- 
té j & le  déterminèrent  à tracer  au  tour  de  Vicry- 

le- 
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le-François  les  Baftions  qu’on  y voir  encore, fans 
que  la  Place  en  {oit  devenue  plus  confiderable. 
Il  y eut  de  nouveaux  Ouvrages  commencez  à 
Sainte-Menchoud  , à Villefranche  , à Moulôn , à 
Sedan  , à Mezieres  , à Maubcrc-Fontainc  , & à 
Moncornete  où  le  Roy  pa{Ta  pour  aller  en  Pè- 
lerinage à Notre-Dame  de  Licflè  j & pour  le  re- 
tirer enfuite  dans  le  Château  de  Folembray , d’où 
il  partit  pour  Compiegne. 

Il  fît  un  mois  de  fejour  dans  cette  Ville,  & il  y 
rvçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roy  d Angleterre 
qui  ne  pouvoir  arriver  plus  mal-à-propos  pour  les 
dernieres  mefures  que  ce  Prince  avoir  prilcs  avec 
la  France,  L’heritier  qu’il  lailToit  n’etoit  âgé  que 
de  huit  ans , & ne  pouvoir  par  confequent  veiller 
à la  confervation  du  Party  Proteftant  dans  l’Ale- 
magne.  Les  diverfes  Religions  qui  s’étoient  in- 
troduites dans  l’Angleterre  , ne  pouvoient  man- 
quer de  la  troubler  durant  une  Minorité  -,  & la 
moindre  occupation  des  Anglôis  dans  leur  Ille, 
fuffilbit  pour  les  empêcher  de  s’appliquer  aux 
affaires  étrangères.  Ainfi  le  dernier  Traitté  entre 
k Frânce  & FAngleterre  , dont  on  a parlé  , de- 
meuroit Inutile  dans  fbn  principal  article,  fî  Fran- 
çois Premier  n’aimoit  mieux  fe  charger  de  l’exe- 
cuter  tout  feul  ; & comme  dans  la  difpofition  où 
Sa  Majefté  Tres-Chrêtienne  étoit  alors  avec 
1 Empereur  , elle  ne  l’ofoit  faire  ouvertement , il 
faloit  quelle  (è  contentât  des  voyes  indireéles, 
capables  de  retarder  pour  quelque  tems , & non 
pas  d empêcher  tout-à-fàit  la  diffolution  de  la 
Ligue  de  Smalchalde. 
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Mais  les  conflderacions  politiques  fur  la  mort 
du  Roy  d’Angleterre,  n’etoient  pas  celles  qui 
touchoient  davantage  François  Premier,  11  y 
en  avoir  de  particulières  dont  le  motif  étoit 
plus  cache'  & plus  efficace  tout-enfemble , quoy 
que  moins  folide.  Il  confilloit  en  ce  que  ces 
deux  Princes  croient  à peu  près  de  meme  âge , & 
de  même  tempérament  : Leurs  inclinations  a- 
voient  beaucoup  de  raport  : Leur  (impathie  avoir 
affiez  e'clate'  dans  toutes  les  rencontres,  où  les  in- 
terets divers  de  leurs  Couronnes  ne  leur  avoienc 
point  inlpire  de  la  jaloufie  l’un  pour  l’autre  ; & 
l’on  avoir  aflez  remaï  qué  dans  leurs  entrevues,  l’e'- 
troite  liaifon  qu’ils  auroient  eue  enlemble,  fi  leur 
condition  leur  eût  permis  de  vivre  iâmiliaire- 
ment.  Enfin  on  ne  pouvoir  douter  que  les  exces 
amoureux  de  Henry  n’eulTent  avancé  fà  fin  , & 
François  fentoit  approcher  la  fienne  caulée  par 
la  maladie  dont  on  a parlé  dans  le  quatrième  Li- 
vre. Il  ne  laiffa  pas  neanmoins  d’envoyer  en 
Champagne  du  Bellay  & Plancy  avec  neuf  vingt 
mille  livres  pour  en  hâter  les  fortifications  ; mais 
il  défendit  de  travailler  à celles  d’Aubenton  en 
confideration  de  la  Maifon  de  Guifè,  à qui  cette 
Terre  fût  demeurée  inutile  parce  que  la  garnifbn 
en  auroit  confumé  le  revenu. 

Le  lejour  en  un  meme  lieu,  quelque  charmant 
qu'il  fût,  ne  pouvant  agréer  long-teras  à un  ma- 
lade , Sa  Majellé  (ept  ou  huit  jours  après  alla 
coucher  de  la  Muette  a Villeprcux  fans  pafler  par 
Saint-Germain.  Elle  n’y  demeura  qu’un  jour, 
non  plus  qu’à  Dampierre  prés  de  Chcvrcuic  , & 
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palTa  le  Carnaval  de  l’année  mille  cinq  cens  qua-  i J 4 7. 

rante-fêpc  à Limours,  Elle  s’arrêta  plus  long-  

tems  à Rochefbrt  ; mais  enfin  étant  arrivée  à 
Ramboüillet , fa  fièvre  s’augmenta  de  forte , qu’il 
luy  fut  impolllble  de  fè  rendre  à Saint-Germain, 
où  elle  pretendoit  Ce  repofèr.  Elle  reconnut  par 
la  diminution  de  les  forces , que  fa  fin  appro- 
choit  ; ôc  mit  ordre  aux  affaires  de  là  confcience, 
autant  que  l’état  où  elle  fc  trouvoit  le  pouvoit 
permettre.  Elle  fit  enfuite  au  Dauphin  des  remon- 
trances qui  n’étoient  point  inférieures  à celles  de 
Saint  Loüis  pour  Philipc  le  Hardy.  Elle  conjuroit  • 
fbn  Fils  de  ne  rien  changer  dans  le  Miniftere,& 
de  continuer  le  Cardinal  de  Tournon  & l’Amiral 
d'Annebaut  dans  la  direction  des  affaires:  comme 
fi  elle  eût  oublié  que  ce  jeune  Prince  étoit  en- 
tièrement gouverné  par  le  Connétable,  qui  étoit 
■cnnemy  déclaré  du  Cardinal  & de  l’Amiral  ; ou 
■qu’elle  fc  fut  imaginée  que  fbn  Fils  auroit  plus 
d’égard  à fes  prières,  qu’elle  n’en  avoir  eu  aux  ' 
fîennes  , lors  qu’il  l’avoit  tant  de  fois  preffée , & 
toujours  en  vain,  de  rappcller  le  même  Connéta- 
ble. Elle  Ce  laiffa  neanmoins  flatter  par  l’efpe- 
•rance  que  le  Dauphin  luy  donna  de  retenir  ces 
deux  Minilf res  à fon  férvice j & la  joye  quelle  en 
témoigna , la  fit  expirer  doucement  le  dernier  jour 
de  Mars  de  l’année  mille  cinq  cens  quarante-lept, 
à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 

Les  fpeculatifs  doutèrent  après  la  mort  de 
François  Premier , s’il  eût  été  plus  avantageux  à 
la  France  de  ne  l’avoir  jamais  eu  pour  Roy  que 
de  le  perdre  fi-tôt  j & leurs  raifbns  furent  d’un 
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^ y côte  que  fes  Sujets  croient  fi  perfuadez  de  foh 
malheur,  & (i  prévenus  que  fon  genie  e'toit  infe- 
rieur à celuy  de  Charles-Quint , qu’ils  n’euflent 
jamais  entrepris  les  belles  choies  qu’ils  exécu- 
tèrent à l’entrée  du  Régné  iuivant  ; outre  que  la 
réputation  de  Sa  Majellé  Tres-Chrêtienne  étoit 
trop  déchue , & fa  fanté  trop  languilTante , pour 
luy  donner  lieu  de  rétablir  fes  affaires  ; Mais  d'un 
autre  côté  François  Premier  avoir  tiré  des  fau- 
tes qu’on  a remarquées  dans  cette  Hiftoire,  l’ex- 
pericncc  nccellaire  pour  bien  regner.  11  ne  le 
trompoit  plus  dans  la  connoiflànce  de  fes  vrais 
intérêts  ; âc  comme  il  avoir  obfervé  que  fes  plus 
importans  defleins  avoient  été  déconcertez  faute 
d’argent,  il  en  avoir  fait  fi  bonne  provifion  que  les 
dépeniês  extraordinaires  qu’il  venoit  de  faire,  ne 
l’empêchcrent  pas  de  laiffcr  dans  le  Trefor  Ro^l 
neuf  cent  mille  écus,  qui  furent  prcfquc  tout-à-fiiit 
. employez  dans  la  pompe  de  fès  obicques.  11  avoit 
acquis  en  perfedion  l’art  de  connoître  les  hom- 
mes, & neîc  fervoit  plus  que  de  ceux  qu’il  voyôit 
touchez  d’une  inclination  fincere  pour  la  gloire 
de  leur  Patrie.  Enfin  il  étoit  tel  que  tous  les  gens 
de  bien  l’auroient  jugé  digne  d’une  plus  longue 
vie , s’ils  l’euffcnt  eftimé  capable  de  perfèverer 
dans  les  difpofitions  que  l’on  vient  de  reprefèn^ 
ter. 
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Fâf  du  douTjéme  Livrt. 
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Comparaijon  de  ce  rince  avec  t Empereur  * • 

Charles  Quinte 

PRES  avoir  travaillé  dans  les 
douze  premiers  Livres  de  cette 
Hiftoire  au  pourtrait  de  François 
Premier  -,  il  eft  necel&irc  pour  l’a- 
chever,.  d’oppofer  cc  Monarque 
a ccluy  des  hommes  qui  peut  le  a.iuflî  compolc 
mieux  contribuer  à le  faire  connoî-  u 

trc.Ccft  le  celcbrc  EmpcreurCharlcsQuint’j  & la  com-  n^pu  encore  u 
pOTâifon  de  CCS  deux  grands  Princes  efl  d’autant  plus  iwpfinscr.- 
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facile  qu’on  n’a  qu’à  (ùivrc  l’ordre  de  la  nature  pour  y 
reüllir  : car  cette  nature,  où  pour  mieux  dire  la  Provi- 
dence divine,ncs’elt  pas  contentée  dtlcslàire  naître  en 
meme  temps  dans  le  même  Royaume,  & dans  une 
étroite  liaifon  de  fang-,  mais  de  plus  elle  a voulu 
qu’ils  tiraflent  leur  principal  éclat  l’un  de  l’autre; 
ce  qui  eft  fi  vray  qu’apres  la  mort  de  l'un  des  dCux, 
l’autre  demeura  lâns  venu , ôc  ne  fit  plus  que  des 
fautes. 

Commençons  donc  leur  parallèle  parce  qu’il  y 
a de  moins  connu  dans  THilloirc  de  nos  deux  Hé- 
ros j & continuons  le,  s’il  fe  peut, dans  toute  l’exac- 
titude que  demandent  Arillote  éc  Plutarque  les  plus 
grands  Maîtres  en  ce  genre  d’écrire.  On  a’examinc 

I)oint  icy  l’Antiquité  de  leur  origine  fur  les  Gcnea- 
ogies  qu’en  ont  drclî'c  Dominici  & du  Bouchet 
d’un  côté,  & Sandoval  & Piclpord  de  l’autre j par- 
ce qu’on  ne  prétend  ni  lès  contredire,  ni  prelùppo 
fer  qu’elles  loient  véritables.  Il  n’cft  pas  ncccflaire 
de  s’engager  dans  ce  Labyrinthe  donc  on  ne  foni- 
roic  point  aifemenc,  ni  de  remuer  une  matière  qui 
n’efl:  que  trop  rebattue.  On  ne  veut  parler  que  de  ce 
qui  eft  tout  à fiüt  hors  de  conteftation  j & il  eft  con- 
fiant que  François  l’cmponc  en  cela  lùr  Charles , puis 
que  la  race  de  Capet  regnoit  long  temps  avant  qu’il 
y eût  des  Comtes  de  Haibourg  en  Suifle.  Pour  ce 
qui  regarde  la  probité  des  ArKcftrcs , il  eft  encore 
certain  que  Charles  doit  céder  à François , puis  qu’il 
fut  allez  malheureux  pour  fortir  d’une  mcrc  à qui  la 
jaloufic  fit  perdre  l’cfprit.  Son  Mary  Philippe  d'Au- 
flriche  au  lieu  de  câclicr  de  la  remettre  dans  lôn  bon 
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fcns  p3r  un  traircment  convenable  à fa.  Jignicc , & 
à tant  de  Couronnes  qu’elle  luy  avoir  apportées,  {cm- 
bla  prendre  plaifîr  à la  jetter  de  la  folie  dans  la  hircur 
en  la  mépriianc  & l’éloignant  de  (à  perfonne , quoi 
qu’il  ne  pût  douter  que  ion  mal  venoit  de  ce  qu’elle 
l’aimoic  trop.  Il  n’eut  pas  plus  de  condcfcendancc  * 
pour  ion-  beau  pcrc  qu’il  chaflâ  des  Royaumes  de 
Caftillc,  quoi  que  la  Reine  Ifabcllc  ià  femme  luy  en 
eût  laiiTc  rufulTuit,  & le  contraignit  de  le  venir  trou- 
ver en  pollurc  de  fuppliont  monte  iîir  une  mule. 
L’Empereur  Maximilien  premier  ayeul  de  Char- 
les avoit  été  le  plus  inconftant  des  hommes,  & le  plus 
prodigue  i ôc  l’Empereur  Frédéric  ion  bifaycul  eft 
aceufé  dans  Philippe  de  Comines , d’une  avarice  qui 
avoir  prefquc  empêché  fon  fils  d cpoulcr  l’heriticre 
des  Païs-bas.  Le  iàng  d’Efpagne  qui  couloir  dans  les 
veines  de  Charles  n’étoit  pas  moins  corrompu.  Son 
ayeul  Ferdinand  le  Catholique  avoit  fait  ceder  toutes 
les  Loix  humaines  &:  divines  a les  interefts,  & avoic 
manque  de  parole  autant  de  fois  qu’il  avoit  cru  pro- 
fiter en  devenant  parjure.  La  Reine  Ifabclle  lôn  ayeu- 
Ic  avoit  un  grand  extérieur  de  vertu  : mais  comme 
elle  pollcdoit  de  Ibn  chef  la  meilleure  partie  dcl’Ef- 
pagne , & que  par  conlcquent  Ibn  mari  ne  pouvoit 
rien  ordonner  que  de  concert  avec  elle  , il  crt  bien 
difiicilc  de  l’exculcr  d’avoir  contribué  à Ibn  ambition. 
Le  Roy  Jean  d’Arragon  Ibn  Bifaycul  palTcdans  les 
Hilloricns  de  fon  Pais,  pour  le  Prince  le  plus  dénatu- 
re des  derniers  ficelés.  Il  ne  voulut  jamais  rcllitucr  à 
Ibn  fils  aîné  le  Royaume  de  Navarre,  qui  luy  appar- 
tenoit  par  la  lùcceflion  de  là  mere  : il  luy  fit  trois^ 
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fois  la  guerre  : il  le  tint  long  temps  en  prilôn  ; 9c 
l’abandonna  enfin  à la  rage  de  là  Iccondc  femme,  qui 
s’en  défit.  Une  traitta  pas  mieux  (à  fille  aînée  qui  fut 
fàcrifice  à lapaflion  de  regner,qui  porta  Gafton  de 
Foix  mary  delà  cadete  à la  confiner  dans  le  Béarn, 
où  elle  mourut  en  prifbn  par  cette  feule  raifôn  qu’elle 
devoit  fucceder  à Ion  malheureux  frere  à la  Couron- 
ne de  Navarre.  Ce  pere  impitoyable  avoir  epoufe  en 
fécondes  noces  une  femme  digne  de  luy  en  la  per- 
fonne  de  Jeanne  Henriquez  , qui  pour  faire  régner 
fon  fils  avoir  fak  empoifonner  le  Prince  de  Navarre 
par  un  Médecin  Arabe:  ainfi  c’étoic  aux  plus  grands 
crimes  que  Charles  fut  redevable  de  la  plupart  des 
Etats  qu'il  eue  par  la  fucccfTion  de  fa  mère  Au  lieu 
que  François  vint  à la  Couronne  par  une  voyc  qui  ne 
pouvoir  être  plus  innocente , puis  qu’il  y fût  appelle  par 
la  Loy  fondamentale  de  la  Monarchie  Françoifè  en. 
qualité  de  premier  Prince  du  Sang  Royal,  les  deux 
Rois  precedens  * n’ayant  point  laifTc  ePenfans  mâ- 
les. Charles  Comte  d’Angoulemc  fon  pere  avoit  ’ 
fl  peu  vécu , qu’à  peine  avoit  on  eu  le  loifir  de  le 
bien  connoître;  & tout  ce  qu’on  en  pouvoir  di- 
re fè  reduifoit  à une  modération  peu  commune , 
& à un  amour  fincerc  de  la  vie  champeftre,  cc  t 
qui  marquoit  allez  un  fond  de  bon  naturel.  Jean 
Comte  d’Angoulcme  fon  Ayeül  ctoit  mort  en  repu- 
ution  de  Sainteté  i & les  François  avoient  fi  ten-^ 
drement  aimé  Loüis  Duc  d’Orlcans  fon  Bifayeul, 
qu’ils  s’etoient  engagez  dans  une  longue  guerre 
civile  pour  vanger  fa  mort.  On  ne  reprochoit  à LourV 
de  §avoye  mère  de  François,  qu’une  antipathie  iu’- 


Livre  Treizième  v 

■vinciblc  à Icgard  de  la  Rcync  Anne  de  Bretagne, 

&c  que  la  perte  du  Conncllable  de  Bourbon  ; en- 
core exeufoit-on  le  premier  de  ces  deux  defauts 
lùr  l’averfion  réciproque  de  h Reine,  & le  fécond 
fiir  l’amour  meprile  jqui  ne  permet  prclque  jamais  aux 
Dames  de  dcliberer,lors  qu’elles  font  en  état  de  fo  van- 
ger.  Elle  ctoit  fille  de  Philippe  Duc  de  Savoye  Prin- 
ce foffifamment  partagé  des  vertus  militaires , qui  fo 
piquoit  d’avoir  vécu  long  temps  fans  reproche.  Il  étoit 
relie  foui  des  cnfkns  d’Amc  Huit,  qui  lur  le  déclin  de 
là  vie  fût  élu  Pape*  -,  & renonça  à cette  dignité  aulfi- 
tôt  qu’on  luy  eût  lait  entendre,  que  l’Eglifo  avoit  bc-  . Guichenon 
foin  de  ce  grand  exemple  de  definterclTcmcnt  pour 
apaifor  le  Schifmp  qui  la  divifoit  depuis  tant  d’an-  ' ^ 

nées. 

L’éducation  de  Charles  & de  François  ne  fût  ni  rout- 
A-làit  differente,  ni  tout- à-fait  fomblable,  puis  qu’ils 
curent  une  égale  application  aux  exercices  du  corps, 

& une  égale  averfion  pour  la  danfo , & pour  apren- 
dre  à joücr  des  inflrumcns  de  Mufique.  Ils  n’aime- 
rent  que  ceux  de  la  guerre  \ & fe  rendirent  fi  par- 
faits à la  courfo , à la  lurte,  à monter  à cheval , & à fo 
forvir  de  toutes  fortes  d’armes , qu’il  eût  etc  difficile 
de  diftinguer  qui  l’étoit  le  plus,  h la  force  extraordi- 
naire de  Fran  çois,  & fà  fanté  qui  ne  put  être  altérée  que  f 

par  les  excezque  l amour  luy  fit  commettre , n’euflent 
fàicpancher  l’avantage  defoncôté.  De  là  vint  appa- 
remment qucCharlcs  apres  l’avoir  fait  appcller  en  duel, 
rcfufa  de  le  battre  contre  luy. 

Ils  eurent  un  affoz  grand  nombre  de  Gcntilhommes 
de  meme  âge,  élevez  avec  eux.  Charles  eut  les  Comtes 
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d’Arfcot,  d’Hicrgcs,  de  Lanoy,dc  Rœux,  dcRavcdiii 
de  Boflu,  & le  jeune  Croy  qui  fut  depuis  Cardin:  l3c 
Archevêque  de  Tolède i & François , les  Seigneurs  de 
la  Roche  foucaut,  de  Fleuranges,de  Montmorency,  de 
Bonnivet , de  Montchenu,  d’EiTé,  de  Sanfac  &;  de  Bu- 
rie.  Toute  cette  Nohleflc  le  rendit  egalement  digne 
de  la  nourriture  qu  elle  avoir  reçue  auprès  de  ces  deux 
Princes,  & l’on  a vu  qu  ils  ne  furent  jamais  fervis  plus 
fidcllement  que  par  elle:  auffi  ne  ceflcrent-ils  jamais 
de  l’aimer  , excepte  François  qui  fc  rendit  irréconci- 
liable à l’egard  de  Montmorency  pour  les  raifons. 
touchées  dans  le  neuvième  Livre  j c^ui  paroifloient  en- 
core fi  plaufiblcs , que  Charles  aeut  pas  etc  plus  in- 
dulgent que  luy  s’il  en  eût  eu  le  mêmefujet., 

Les  exercices  de  l'efprit  fiircnt  dilferens,  en  ce  que 
Charles  témoigna  d’abord  du  mépris  pour  les  Icien- 
ces,  & de  l’antipathie  pour  la  langue  Latine  qu’il  né- 
gligea d’apprendre  quoi  qu’il  en  Içut  tant  d’autres , 6c 
qu’il  les  prononçât  aulfi  bien  que  s’il  eût  etc  originaire 
des  lieux  ou  l’on  parloir  ainfi.  Il  cft  vray  que  la  nidcflc 
de  fon  Précepteur,  & la  multitude  d’aHàircs  dont  il  fût 
accablé  depuis  l’âge  de  (cpt  ans  que  Ibn  Gouverneur  lui 
fit  prendre  connoilTance  de  celles  d’Etat  julqu’à  cin- 
quante cinq  qu’il  quitta  l’Empire, lui  lcrvirent  d’exculc. 
François  au  contraire  aima  de  fi  bonne  heure  les 
Icicnces;  Se  s’attacha  tellement  à connoîtrela  dclica- 
tefle  de  la  langue  Latine , qu’étant  devenu  Roy  il 
en  fit  quitter  Tulagc  aux  Tribunaux  de  la  juftice  qui 
l’avoit  prefque  toute  corrompue.  Il  avoir  d’ordinaire 
à fa  table  des  gens  doftes  -,  & s’entretenoit  avec  eux 
dans  une  privautc , qui  toute  familière  qu’elle  e'toit 
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ne  fiiibit  rien  perdre  durcira  quiluy  croit  du.  Mais 
Chievres  Gouverneur  de  Charles  eut  un  ibin  particu- 
lier de  le  drclTer  de  bonne  heure  aux  affaires  Politi- 
ques , & Boif’y  Gouverneur  de  François  ne  put  luy  en 
donner  aucune  teinture;  fbit  quil  n’en  eut  pas  trouve 
l'occafion,  le  Roy  Loüis  Douze  étant  trop  jaloux  de 
fon  autorité'  pour  faire  part  des  affaires  à ion  Succef- 
feur  prcfômptif;  ou  que  la  Reine  empêchât  cette  com- 
munication, par  la  hayne  quelle  avoir  conçue  contre 
la  Comtcflc  d’AngouIcmc  mere  de  François.  Ainfi 
le  meme  François  vint  à la  Couronne  fans  aucune 
expérience , quoi  qu’il  fut  âge  de  vingt  deux  ans  ; 
& Charles  à quinze  ctoit  déjà  trcs-capable  de  ré- 
gner, & de  rccucilUr  la  fucccflion  d’Eipagne  qui  luy 
wt  ouverte  par  la  mort  de  fbi^aycul  materneL 
Ils  commencèrent  tous  deux  leurs  règnes  par  quel- 
ques cbangemens  dans  la  police  de  l’Eglifc.  François 
par  le  Concordat  î&  Charles  par  rétabfiflèment  d’un 
pouvoir  en  Sicile  qui  luy  donnoit  jurifdidion  fur 
toutes  les  Eglifes  de  ce  Royaume,  fans  autre  fonde- 
ment qu’une  Bulle  prétendue  du  Pape  Urbain  Second, 
dont  fa  fuppofition  étoit  aiféc  à découvrir  par  un 
très-grand  nombre  de  conjectures.  Il  cil  vray  qu’il  ne 
fit  en  ce  point  qu’executer  le  vieux deflein  qu’avoir  eu 
le  Roy  Ferdinand  le  Catholique,  d’etendre  fa  domi- 
nation fur  le  Spirituel  de  la  Sicile.  Ce  Prince  avoir 
fait  imprimer  un  Decret  du  Pape  Urbain  Second,  qui 
donnoit  aux  Roü  de  Sicile  le  pouvoir  d’aflcmbfcr 
& de  juger  les  Evêques  de  l’Idc  : mais  il  n’avoit  pas 
ajouté  qiic  ce  Pape  s’étoit  rccraClé,  en  déclarant  que 
le  Decret  n’auroit  de  force  qu’autant  qu’il  fe  trou- 
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veroic  conforme  à l’ufàgc  Eccicfiiftique  du  Païs.  Fcr^ 
dinand  en  croit  demeuré  là  -,  mais  Charles  plus  har:-' 
dy  que  luy  parce  qu’il  croit  devenu  plus  puilTant^ 
leva  tout-à-fàit  le  malquc.  Il  fit  réimprimer  le  De- 
cret avec  un  Commentaire , qui  en  amplifioit  de 
beaucoup  tous  les  termes.  Il  le  confirma  par  les  Let- 
tres patentes  j & le  fit  figner  par  tous  les  Magiftrats 
de  Sicile,  à la  requefic  de  fon  Avocat  fifcal.^Lc  Livre 
croit  intitule  la  Monarchie  Laïque  & Séhilierc  de 
la  Sicile.  On  y fuppofoit  pour  unique  fondement  le 
Decret  d'Urbain,  quoi  qu’il  fût  vrai  que  perfonne  n’a- 
voit  jamais  vû  l’Original  de  ce  Decret , & que  l’on 
n’en  eut  produit  que  des  copies.  On  y ajoûtoit  les 
dcfenlcs  que  Pierre  d’A  rragon  apres  les  Velpres  Si- 
ciliennes & fes  SuccdTcyrs  avoient  faites  de  reconnoî- 
tre  les  Papes,  qui  avoient  invclli  de  la  Couronne  de 
Sicile  la  Maifon  d’Ànjou;  & l’on  mettoit  à la  fin  les 
dccifions  d’un  grand  nombre  de  Jurilconfultes,  donc 
le  principal  ctoit  Panormc,qui  difoient  que  les  Rois 
de  Sicile  croient  en  pofieflion  par  un  long  ulàgc 
d’empccher  les  appellations  de  leurs  Sujets  à Ronic. 
Les  confequcnccs  que  les  Miniftrcs  de  Charles  ri- 
rcrent  de  ces  divcrlcs  pièces,  croient  que  l’Empercuc 
en  qualité  de  Roy  de  Sicile  étoit  Légat  né  du  làint 
Siegei  & qu’il  MiTcdoit  toute  l’autorité  & la  pleine 
puiflànce  que  les  Papes  donnent  aux  Cardinaux 
qu’ils  envoient  Légats  à Latere.  Qu’il  pouvoit  fublUr 
ruer  en  là  place  ceux  qu’il  luy  plairoit , & conférer 
la  meme  autorir^c  a des  perfonnes  Eeelefiaftiques  ou 
Laïques  -,  ccll  a dire  qu’il  les  pouvoit  commettre 
jxîurconnoîtrc  & pour  juger,,  pour  excommunier  êc 
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pour  abfbudre  les  Laïques , les  Moines,  les  Clercs , 
ICS  Abbez , les  Evêques , les  Archevêques  & les  Car- 
dinaux mêmes  qui  le  trouveroicnc  en  Sicile.  Qu’il 
n'y  avoir  point  oc  Siciliens  qui  pûïicnt  appcllcr  à 
Rome  fans  fon  confentement , & que  les  Nonces 
des  Papes  n’avoient  qu’autant  de  pouvoir  qu’il  leur 
permertoit  d’en  exercer. 

, L’cfïct  fuivic  de  bien  prés  la  publication  du  livre, 
& Charles  fc  mit  en  poflclTion  de  foute  l’autoritc 
foiritucllc  qu'il  pretendoit  en  Sicile,  Le  Pape  n’y  rc- 
fîfta  que  fôiblcmcnt-,  car  encore  qu’il  loupçonnàt  que 
leDecrct  d’Urbain  avoir  été  corrompu,  il  n’avoit  pour- 
tant pas  des  railôns-  capables  d’en  montrer  la  fauilèté; 
mais  il  arriva  quarante  deux  ans  après  que  les  El- 
pagnols  tins  y penfer  luy  en  fournirent  une  invin- 
cible. Il  prit  envie  en  l’année  mil  cinq  cent  Ibixante 
dixhuit  à Hierôme  Zurita  de  faire  imprimer  un  ma- 
nulcritdc  l’Hiftoire  de  Sicile,  que  le  Moine  Geofroy 
, avoir  compofee  à la  prière  de  Roger  premier  Roy  de 
Sicile.  Il  y étoir  parle  du  Decret  d’Urbain,  & de  ce 
qui  luy  avoir  donné  lieu.  L’Auteur  racontoit  que  Ro- 
ger de  Palcrme ennemi  du  Roy  de  Sicile,  ay.mrétc 
nommé  par  Urbain  , Légat  dans  ce  Royaume,  il  en 
croit  arrivé  de  fi  grands  dclbrdres,qu’Urbain  avoir  ctc- 
contraint  de  le  révoquer  \ & d’accorder  à Roger  Roy 
de  Sicile  en  particulier  & fans  tirer  à conicqucncc 
pour  fes  defeendan»,  le  Decret  dont  il  s’agiflbit.  Il* 
en  rapportoit  la  fubftance,  & il  y ajoûtoit  une  clau- 
fc  que  les  Elpagnols  avoient  fiipprimée.  Elle  confi- 
ftoit  en  ce  que  quand  il  s’agiroh  des  droits  dé  l’E- 
glilc  Romaine,  le  faim  Siège  envoyeroit  les  Mini- 
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(1res  en  Sicile  & en  Calabre , pour  y pourverir  dans 
Vaflcmblcc  des  Evêques  : ce  qui  ruinoic  abiôlu- 
mène  la  Monarchie  fpirituelle,  que  les  Efpagnols 
avoient  ufiirpce.  François  eue  à démcler  avec  le  Pape 
Leon  Dix  dans  une  conjondure  prcfque  aufli  déli- 
cate, qui  fut  celle  du  Concordat:  cependant  il  n’en- 
treprit rien  fans  la  participation  du  lâint  Siège,  bien 
loin  de  s’attribuer  làns  Ion  confcntenient , comme 
Charles,  la  nomination  aux  principaux  Bénéfices. 

Ilsfurenttous  deux  exempts  du  vice  le  plus  ordinai- 
re de  leur  temps , qui  conhftoit  à blafphemcr  j mais 
il  n’etoit  pas  fi  difficile  de  s’en  abitenir  à Charles  qui  ne 
difbit  prcfque  rien , qu  a François  qui  parloir  beau- 
coup. Charles  fc  contentoit  pour  ^urcr  Jes  chofes 
de  mettre  la  main  lur  l’cftomach  , & François  de 
dire  foy  de  Gentilhomme. 

Lcrefped:  de  l’un  & de  l’autre  pour  les  Souverains 
Pontifes  ne  fût  pas  cgaLCelui  de  François  fût  univcrfcl- 
Icmcntloüc  apres  la  bataille  de  Marignan,lors  qu’ilou- 
blia  par  un  pur  motif  de  gencrofitc  toutes  les  injures 
qu’il  avoir  reçues  de  Leon  Dix , & quand  il  alla  à Bolo- 
gne pour  voir  fà  Sainteté  dans  le  temps  qu’il  pouvoir  le 
venger  hautement  de  a- que  Jules  Second  avoir  enlève 
à fon  Predcceflcur  le  Duché  de  Milan  ; & Leon 
Dix  dont  il  rcchcrchoit  l’cntrcveuë , avoir  en- 
voyé des  troupes  au  pied  des  Alpes  pour  luy  en  fer- 
mer le  paflap.  Charles  agit  d’uije  maniéré  plus  in- 
tcrcfTce,  apres  que  fbn  Armée  eut  fait  prifonnicr  Clé- 
ment Sept.  Il  fc  prévalut  du  prétexte  que  luy  don- 
noit  la  dcfôbeifl^ce  prétendue  de  fes  foldats , pour 
tenir  fept  mois  entiers  là  Sainteté  dans  un  honteux 
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d* Albrct  Princcfl'c  de  Navarre , (bus  prétexte  que  le  bas 
âge  de  Jeanne  avoit  empêche  la  confommation  du  ma- 
riage. La  cadette  ne  fut  pas  plutôt  cnctccdans  la  Maifon 
de  Lorraine  en  epoufant  le  fils  aîné  du  Duc  Antoine, 
qu’elle  fit  renoncer  (bn  beaupereà  l’inchnatioii  qu’il 
avoit  toujours  eue  pour  la  France,  & au  commande- 
ment que  (bn  Pere  luy  avoit  faitau  lit  de  la  mort,  d’etre 
toute  (a  vie  le  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roy  T res-Chretien.  Elle  prit  pour  y parvenir  le  pré- 
texte que  la  neutralité  (croit  plus  utile  aux  Lorains  que 
leur  attachement  à l’une  des  deux  Couronnes  : cepen- 
dant lorlqu’ellc  fut  devenue  tutrice  de  fes  enfans  par 
la  mort  de  (bn  mary  & de  (bn  beaupere,  il  ne  tint  pas 
à elle  qu’elle  ne  rompît  cette  neutralité  pour  Ce  décla- 
rer en  faveur  des  Elpagnols,  & quelle  n’cmpéchât 
la  France  de  s’aflîirer  de  Mets , de  Toul , & de  Ver- 
dun. Charles  eut  un  fils  légitime  dont  on  parlera  (ùffi- 
fament  fous  les  Règnes  fuivans.  Ce  fils  fut  à pro- 

{)rement  parler  fon  Idole  : Il  ne  travailla  que  pour 
uy  : Il  ne  penfa  qu’à  l’agrandir  : Il  luy  voulut  a(Tu- 
jetir  le  relie  de  la  Maifbn  d’Autriche  ; & tout  le 
mal  & le  bien  qu’il  fit,  (c  rapportèrent  à cet  unique 
objet.  Il  eut  au  (Tl  deux  filles  qui  ne  furent  mariées 
que  pour  les  interefts  de  ce  fils , & elles  répondirent 
parfaitement  à la  fin  qu’on  s’étoit  propolcc.  à leur 
éprd.  L’ainée  qui  s’appelloit  Marie  n'eut  pas  plu- 
tôt époufé  Maximilien  (on  coufin  germain,  qu’elle 
Ce  mit  en  devoir  de  luy  perfiiadcr  qu’il  renonçât  à 
(es  prétentions  fur  l’Empire  en  feveur  du  Prince  d’Ef- 
pagne;  & l’on  vit  en  elle  contre  les  Loix  naturelles, 
(Civiles,  & divines,  une  femme  plus  attachée  à (bn  frc-. 
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